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Simon  Pierre  kur  dit  x  Je  vim  pécher. 

Jiau.  ni.  5. 

Un  proMème  cooveaabkmenl  poié  cet  bien 
prêt  d'être  réeolti. 

La  raiaon  flnira  par  avoir  raifon. 

ToLTAïai. 

Voilà  :  c'est  à  prendra  ou  à  laitMr. 

SaAuriAii. 

Craint  te  ebien  qui  entre  en  léchant. 

Prottrif  tipagitQl, 


Mon  but  est  de  donner  une  explication  peu 
volumineuse ,  claire  et  suffisamment  complète , 
d'une  théorie  qui ,  depuis  quelque  temps ,  com- 
mence à  se  faire  jour  en  France ,  et  qui  ne  peut 
tarder  d  occuper  les  hommes  d'intelligence  et 
I.  1 


1 


9.  PRELUDE.   I. 

de  bonne  volonté.  A  Paris  déjà,  et  dans  un  grand 
nombre  de  villes  de  province,  à  Lyon,  Bordeaux, 
Nantes,  Metz,  Orléans,  Besançon,  Dijon,  etc., 
la  science  dont  le  génie  de  Fourier  a  posé  les 
bases  et  déduit  les  plus  vastes  conséquences ,  a 
été  comprise,  et  s'est  acquis  des  partisans  éclairés 
et  pleins  de  dévouement.  Puisse  ce  livre  concou- 
rir à  la  propagation  de  cette  grande  conception , 
dont  je  cherclie  à  être  l'interprète ,  et  que  quan- 
tité de  bons  esprits  regardent  maintenant  comme 
la  véritable  ancre  de  salut  de  l'humanité  ! 

Nous  sommes  dans  un  siècle  où  les  guerres , 
les  commotions  politiques,  les  réactions  insensées 
et  cruelles  des  partis ,  les  misères  et  les  grandes 
souffrances  qui  ont  été  jusqu'ici  le  lot  de  l'hu- 
manité à  toutes  les  époques  de  son  développe- 
ment ,  se  sont  résumées  dans  un  temps  bien 
court,  et  avec  une  effrayante  énergie.  Aussi  le 
sentiment  des  misères  sociales  est  plus  développé 
peut-être  aujourd'hui  qu'il  ne  le  fut  jamais  :  la 
douleur  est  mieux  sentie,  le  mal  parle  plus  haut, 
et  l'on  comprend  partout  l'urgente  nécessité  d'un 
remède. 

L'innombrable  quantité  de  combattans  dont 
l'arène  politique  est  encombrée ,  les  clameurs , 
les  haines,  ces  myriades  d'opinions  iocohérea tes 
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el  cootradtotoires  qui  se  choquent  et  se  balteot; 
les  troubles,  les  Gomnotions  politiques  ou  in- 
dustrielles, les  perturbations  de  (ous  les  genres, 
toutes  ces  choses  attestent  bien  nettement  l'état 
de  grand  malaise  oè  se  trouve  la  société.  Pour 
les  intelligences  qui  selèvent  au-dessus  de  la 
sphère  où  le  vulgaire  s'agite,  les  mille  voix  qui 
se  plaignent,  ou  parlent  avec  colère ,  ne  forment 
qu'une  seule  voix  grave  et  puissante,  avec  laquelle 
l'homme  qui  souffre  porte  accusation  contre  l'or- 
ganisation  de  la  société  dans  laquelle  il  est  placé  : 
car,  certes,  toutes  ces  voix  de  plaintes  et  de  co- 
lère ne  s'élèveraient  pas ,  si  les  hommes  vivaient 
libres  et  heureux ,  sous  l'empire  d'une  forme  so- 
ciale calculée  pour  les  besoios  et  les  exigences 
de  leur  nature. 

Aujourd'hui  les  invesUgati<ms  sur  l'avenir  de 
l'hamanité  ne  paraissent  plus  chose  interdite  à 
l'intelligence  ;  on  permet  les  spéculations  de  cet 
ordre,  et  c'est  même  un  genre  pour  tout  écri- 
vain ,  depuis  celui  qui  fait  de  la  philosophie  trans- 
cendante ,  jusqu'à  celui  qui  écrit  des  contes 
pour  les  enfans,  d'apporter  sa  pierre  à  l'édifice 
nouveau f — formule  de  toutes  les  préfaces. — Mais 
si  chacun  veut  apporter  sa  pierre  à  l'édifice,  en- 
core &udrait-il  savoir  ce  que  sera  cet  édifice  ; 
encore  faudrait-il  en  avoir  déterminé  le  plan  ci 
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les  dimensions  y  et  cela  sous  peine  de  n'amasser 
qu'un  ridicule  monceau  de  matériaux  inutiles. 

Pour  ces  raisons,  le  moment  semble  arrivé 
de  présenter  au  public  un  plan  régulier,  suscep- 
tible de  servir  de  base  au  grand  travail  de  réor^ 
ganisation.  Et  puisque  c'est  un  plan  nouveau  9 
une  invention ,  une  découverte  sociale  ,  qu'il 
faut  actuellement  aux  hommes  qui  songent  à 
l'avenir,  on  peut  attendre  d'eux  quelqu 'attention 
pour  une  conception  établie  en  dehors  de  toutes 
les  élucubrations  philosophiques  et  littéraires 
qui  ne  concluent  rien.  Il  est  temps  d'examiner 
et  de  juger  enfin  une  théorie  mûrie  aux  longues 
veilles  du  puissant  génie  dont  elle  a  blanchi  la 
tète,  et  qui,  n'eût-elle  pas  pour  elle  l'observa* 
tion  des  faits  et  la  rigueur  des  déductions  scien- 
tifiques, n'en  serait  pas  moins  digne  encore  de 
fixer  les  regards,  par  la  nouveauté  et  la  har- 
diesse de  ses  combinaisons,  l'admirable  liaison 
de  toutes  ses  parties,  la  poésie  de  ses  résultats 
et  de  ses  formes. 

Il  faut  le  dire  pourtant  x  les  esprits  sont  encore 
peu  préparés  à  saisir  une  théorie  complètement 
nouvelle.  Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  l'atmo- 
sphère intellectuelle  soit  diaphane  et  pure  de  tous 
nuages.  L'homme  qui  apporte  et  ceux  qui  sou- 
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liBnnent  une  théorie  nouTeUe,  rencontrent  d'in- 
nombrables obstacles;  et  il  faut,  en  vérité,  avoir 
fait  provision  de  force,  de  persévérance  et  de 
courage,  il  faut  surtout  une  conviction  profonde 
et  sainte,  pour  marcher  sans  cesse  et  pousser 
toujours  en  avant  sur  pareille  route. 

• 

Ceux-ci  mettent  en  doute  votre  croyance,  et, 
sans  s'inquiéter  des  gages  que  vous  pouvez  en 
avoir  donné,  ils  vous  confondent  avec  ces  char- 
latans sans  foi  ni  loi,  qui  grouillent  et  foisonnent 
dans  les  hauts  et  bas  lieux  de  la  littérature  et 
de  la  politique  ;  —  et  leur  erreur  se  peut  com- 
prendre, car  nous  vivons  dans  un  temps  où  Ion 
a  fait  marchandise  de  tout,  opinion,  religion, 
conscience. 

>  • 

Ceux-là  disent  que  vous  êtes  des  insensés,  des 
utopistes,  des  têies  sans  cerveUe^  d^est  leur  mot. 
£t.iU  passent  en  vous  appliquant  au  front  ce 
nom  de  fou  ;  nom  ignoble ,  s'il  n  eût  été  porté 
et  purifié  par  tous  les  grands  génies  qui  ont  de- 
vancé leur  siècle  et  ouvert  à  l'humanité  quelque 
carrière  large  et  belle.  Le  gibet  de  la  croix  aussi 
était  infâme;  Jésus  Ta  fait  saint. 

D'autres  ont  l'esprit  rempli  de  préventions 
déraisonnables;  ils  sont  en  garde  contre  vous, 
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couiine  cooire  «n  ennemi ,  et  vous  ne  paufek 
rien  semer  dans  ce  terrain  d'hostilité  et  de  dé- 
fiance. Ces  dispositions  malveiliantes,  qui  vont 
chea  plusieurs  jusqu'à  vous  supposer  des  inten- 
tions perfides,  ces  préventions  mauvaises  dont 
on  s'arme  comme  dune  cuirasse  et  d'une  épée 
contre  ceux  qui  professent  une  foi  sociale  et  s'y 
dévouent ,  on  les  légitime  par  ces  mots  :  «  Il  feut 
bien  qu'ils  aient  leurs  vues  secrètes  et  particu- 
lières; sans  cela  ils  ne  s'occuperaient  pas  tant  du 
bonheur  de  l'humanité  !  » 

Voilà  la  moisson  que  récoltent,  de  notre  temps, 
les  hommes  à  sentimens  généraux.  C'est  un  triste 
symptôme  de  l'égoîsme  qui  ronge  au  cœur  notre 
société:  il  faut  que  le  froid  soit  allé  bien  avant 
pour  qu'on  ne  puisse  plus  comprendre  un  dé- 
vouement ,  un  amour  pour  une  œuvre  sociale  ; 
il  faut  que  le  froid  soit  allé  bien  avant  pour  que 
ceux  qui  travaillent  an  bonheur  des  hommes 
soient  accueillis  par  la  malveillance  du  monde  ! 
Acceptons  ce  sentiment  comme  une  manifeste 
révélation  dh  mal.  Car  il  a  fallu  un  long  temps 
de  douleurs ,  de  grandes  illusions  détruites ,  et 
bien  des  espérances  déçues  pour  que  la  société 
ait  ainsi  dépravé  le  cœur  de  l'homme. 

Mais  la  plus  commune  des  prédispositions  que 
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Ton  rencontre  dans  les  esprits ,  cdie  qui,  sans 
contredit  opposé  le  plus  d'obstacles  croisés  et 
recroiêës  à  la  propagation  d'one  idée  sociale  nou- 
velle 5  c'est  cette  manie  qu'on  a  de  mettre  ses 
propres  idées,  des  idées  quelconques,  à  la  place 
de  celles  qui  fortnetit  véritablement  la  théorie 
donnée  :  là  juger  avant  d'en  avoir  vu  le  dét elop- 
pement,  introduire  à  travers  elle  des  idées  erron- 
ûëtss  et  fausses,  ployer,  briser,  déplacer  celles 
de  l'auteur  >  tirer  de  cet  amalgame  absurde  et 
ridicule ,  des  conséquences  plus  ridicules  et  plus 
absurdes  encore  ;  voilà  ce  que  l'immense  partie 
des  personnes  que  l'on  appelle  les  gens  éclaireSy 
exécutent  très-fidèlement  et  à  la  lettre  dans  l'oc- 
currence. Et  quand  ils  ont  fait  grimacer  votre 
conception,  quand  ils  l'ont  gaupée  avec  leurs 
idées,  quand  ils  l'ont  défigurée  éi  faite  à  leur 
image ,  à  je  ne  sais  quelle  image  niaise  et  gro* 
tesque,  ils  vous  disent  avec  un  air  de  satisfaction: 
•  Votre  théorie  est  une  utopie  bizarre  et  vulné- 
rable !  •  Oh  !  certes  oui,  votre  conception  passée 
à  leur  filière,  votre  conception  telle  qu'ils  l'ont 
digérée  et  rendue,  est  quelque  chôde  de  vulné- 
rable et  de  bizarre  !  —  C'est  là  pourtant  ce  que 
rencontrent  à  chaque  pas,  à  chaque  parole,  les 
apôtres  d'une  idée  nouvelle ,  et  c'est  ce  qui  les 
fait  damner,  ce  qui  les  rend  outrecuidans,  et 
les  habitue  à  mépriser  les  hommes  d'aujourd'hui, 
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qui  n'ont  pas  l'esprit  assez  large  pour  qu'on  puisse 
y  faire  entrer  de  front  quelques  idées  neuves , 
liées  entre  elles,  et  qui  ne  peuvent  ni  se  déban-^ 
der,  ni  s'éparpiller. 

Puis  on  voudrait  connaître  une  théorie  nou- 
velle ex  abrupto ,  on  voudrait  l'avaler  d'un  seul 
coup  comme  une  huître;  il  la  faudrait,  que 
sais-je,  en  papillottes,  en  feuilletons,  ou  tout 
au  moins  en  romans.  Il  faudrait  qu'un  homme 
de  génie  qui  propose  un  mécanisme  social  nou-* 
veau,  une  combinaison  qu'il  a  découverte  »  pré- 
sentât ses  plans  lavés  en  rose ,  avec  des  explica- 
tions enHeuz  langues,  en  classique  pour  les  uns, 
en  romantique  pour  les  autres. 

Ensuite ,  on  lui  fait  un  crime  de  tout  :  —  com- 
ment lire  un  livre  dans  lequel  on  rencontre  dix 
mots  nouveaux  ! — Eh,  on  en  trouve  par  centaines 
dans  un  traité  de  chimie ,  de  physique ,  d'histoire 
naturelle,  de  médecine,  etc.  etc. — Oui,  mais 
ce  sont  des  sciences,  tandis  qu'une  théorie  so- 
ciale  — Holà!  vous  ne  voulez  pas  qu'une 

théorie  sociale  soit  une  science,  la  première  des 
sciences,  la  plus  importante  de  toutes,  la  science 
pivotale,  la  science  de  l'homme !....  En  vérité, 
ce  simple  aveu  suflGit  pour  faire  comprendre  com- 
bien tout  ce  que  l'on  a  fait  jusqu'ici  sur  les  re- 
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lations  sociales  est  faux  et  pitoyable;  et  si  la 
théorie  nouvelle  n'est  pas  une  science,  si  elle 
n'est  pas  reyètue  de  tous  les  caractères  de  certi- 
tude de  la  science  >  eh  bien  !  c'est  que  ce  sera 
encore  une  rêverie  qu'il  faudra  ajouter  à  toutes 
les  rêveries  philosophiques  et  morales  dont 
les  bibliothèques  se  remplissent  depuis  trois 
mille  ans. 

Aujourd'hui  on  permet  le  néologisme  ou  l'ar- 
chéologisme,  non-seulement  dans  les  sciences, 
mais  encore  dans  les  romans  et  dans  les  contes. 
Pas  un  littérateur  qui  soit  content  de  lui,  et  dorme 
tranquille  sur  Timpression  de  son  livre,  s'il  n'a 
enrichi  la  langue  de  quelques  expressions  nou* 
velles  ou  restaurées  :  et  l'on  voudrait  interdire 
ce  droit  à  celui  qui  a  besoin  de  mots  neufs,  lui 
bien  véritablement,  parce  qu'il  apporte  des  idées 
neuves  :  c'est  singulier  ! 

Puis  on  ne  peut  pas  réduire  une  théorie  sociale 
aux  dimensions  d'une  nouvelle  ou  d'un  article  de 
journal.  On  ne  peut  apprendre  non  plus  à  per- 
sonne la  chimie,  la  physique  on  l'algèbre  en 
dix  pages  in-octavo  :  il  faut  qu'on  sache  qu'une 
science  sociale,  —  et  c'est  de  celte  qu'a  décou- 
verte Fourier  que  je  parle,  car  je  n'en  connais 
pas  d'autre, — ne  se  lit  pas,  mais  qu'elle  s'étudie. 
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Donc  il  e&t  bien  entendu  que  je  n'ai  pa«  la 
prétention  de  1  enseigner  complète  aux  lecteurs 
de  ce  livre,  que  je  n'en  peux  donner  qu'une 
connaissance  générale  dans  un  simple  traité  été* 
mentaire ,  où  je  ne  m'astreindrai  pas  à  suivre 
les  méthodes  scientifiques  de  démonstration; 
et  où  \ù  me  permettrai  l'emploi  de  tout  moyen 
qui  pourra  me  conduire  à  dessiner  le  croquis  de 
la  théorie  :  les  ouvrages  de  l'inventeur  devront 
être  étudiés  ensuite  par  ceux  qui  auront  à  cœur 
de  la  savoir  dans  tous  ses  détails. 

Ce  livre  est  pour  ceux  qui  ont  envie  d'examiner 
conscienoieusement  ^  par  un  premier  coupMi'oeii 
d'ensemble  »  la  découverte  de  Fourier.  Il  n'est 
pas  pour  Oeux  qui  sont  décidés  à  juger  sans  sa-* 
voir,  à  trancher  toute  question  ex  cathedra; 
ni  pour  ceux  qui  croient  avoir  écrasé  une  idée 
par  les  mots  utopie,  impôssibkf  rêvê  ou  chimère I 
—  Il  n'est  pas  pour  les  gens  sans  cœur  et  sans 
intelligence;  pour  ceux  qui  jugent  tout  avec  les 
idées  reçues*  l'autorité  des  noms  et  les  préjugés, 
quel  que  soit  leur  âge  :  ceux-là,  et  tous  ceux 
qui  ne  veulent  pas  entendre  un  appel  pur  et 
simple  à  la  raison ,  y  répondre  avec  netteté , 
fermeté  et  sans  couardise ,  peuvent  fermer  ce 
livre  et  s'arrêter  ici. 
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Un  mot  encore. 

Les  hommes  qui  sont  aujourd'hui  le  mieux 
disposés  pour  accepter  des  innovations  sociales  ^ 
ceux  qui  souffrent  du  mal  général  et  appellent 
le  bien,  les  hommes  de  désir,  pour  leur  donner 
leur  nom  y  sont  pour  la  plupart  enlacés  dans  une 
croyance  fausse  et  trompeuse.  Il  faut  marcher 
en  avant,  disent-ils;  il  faut  que  l'humanité  s'af-^ 
franchisse  du  passé;  il  faut  qu'elle  laisse  là, 
comme  l'enfant  derenn  homme,  les  langes  de 
son  berceau,  et  qu'elle  secoue  sans  crainte  ni 
vains  remords  lliéritage  de  douleurs  et  de  mi- 
sères que  Uii  ont  légué  les  siècles  précédens. 
Tout  cela  est  bien  ;  mais  ils  ajoutent,  et  c'est  ainsi 
qu'ils  résument  leurs  pensées  d'avenir  :  il  faut 
améliorer  et  perfectionner  la  société  actuelle. 
Puis  ils  développent  la  théorie  de  la  perfectibilité, 
mise  en  lumière  par  Condorcet ,  et  reproduite 
de  nos  jours  avec  des  additions  et  des  variantes 
sous  le  nom  de  progrès  continu. 

Or,  c'est  ici  qu'il  faut  s'entendre  :  veut-^on 
dire  que  la  condition  de  l'homme  doit  être  rendue 
meilleure  sur  cette  terre,  et  letat  social  être 
porté  vers  la  perfection  que  notre  nature  permet? 
En  ce  sens,  on  ne  fait  qu'indiquer  vaguement 
un  but,  exprimer  un  désir. 
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\eut-on  dire  que  le  moyea  d'arriver  à  mieux 
est  d'améliorer  la  société  actuelle,  de  perfec- 
tionner les  formes  existantes  ?  —  U  y  a  alors  erreur, 
et  grave  erreur:  car  si  elle  est  mauvaise,  cette 
société,  si  elle  repose  sur  des.  bases  fausses  et 
décevantes,  il  faut  cesser  de  souger  à  améliorer 
et  perfectionoer  ce  qui  est  mauvais  eu  soi.  Ce- 
n'est  plus  de  perfectionnement  qu'il  faut  parler^, 
mais  bien  de  transformation  radicale  et  complète. 
U  faut  s'affiranchir  du  joug  des  formes  connues,, 
et  poser  le  problème,  indépendamment  des  corn? 
binaisons  particulières  dans  lesquelles  l'homme 
se  trouve  placé  sur  la  terre  en  Tannée  i834-  — 
La  seule  condition  que  l'on  ait  à  s'imposer^  et 
je  prie  qu'on  note  cette  restriction,  la  seule  con- 
dition nécessaire  pour  que  Vavenir  soit  rattaché 
au  passéj  c'est  que  tous  les  intérêts  acquis  soient 
respectés,  tous  les  droits  reconnus. 

Cette  observation  sur  la  fausseté  de  la  théorie 
de  la  perfectibilité,,  telle  qu'elle  a  cours  depuis, 
long- temps,  est  très-importante,  car  les  plus 
grands  efforts  de  l'esprit  humain  échouent  devant 
une  question  mal  posée.  Quand  on  cherchait  à. 
lier  entre  elles  les  observations  astronomiques,, 
en  partant  de  cette  supposition  que  la  terre 
était  le  centre  de  notre  système  planétaire >  des 
hommes  de  génie  entassaient  infructueusement 
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dans  leurs  explications  ingéoieuses  el  compli- 
quées, courbes  sur  courbes,  épicycloides  sur 
épicycloides  :  le  problème  astronomique  était 
mal  posé,  et  les  savans  eussent  persisté  dix  mille 
ans  dans  cette  Yoie,  que  pendant  dix  mille  ans 
ils  eussent  fait  une  tâche  vaine  comme  celle  des 
Danaides.  -—  Celui-là,  au  contraire ,  qui  vînt  dire 
simplement  :  «  Au  lieu  d'admettre  en  principe 
que  la  terre  est  un  astre  immobile  et  central , 
avisons  à  examiner  s'il  ne  se  pourrait  pas  faire 
qu'elle  marchât  elle-même  comme  nous  voyons 
marcher  les  autres  planètes:  »  celui-là,  par  un 
simple  déplacement  dans  les  termes  du  problème 
astronomique,  rendit  facile  une  solution  sur  la- 
quelle la  sagacité  des  philosophes  s'était  et  se 
serait  encore  inutilement  exercée  pendant  des 
siècles.  Celui-là  fonda  la  science  qui  jusque-là 
n'avait  pas  existé. 

Cet  exemple  et  mille  autres  du  même  genre 
que  l'on  pourrait  extraire  des  annales  des  sciences, 
prouvent  que  l'esprit  humain  a  toujours  été  ar- 
rêté et  acculé  entre  des  absurdités  et  des  im- 
possibilités, toutes  et  quantes  fois  qu'il  a  voulu 
résoudre  des  questions  mal  posées.  Il  prouve 
aussi  que  sitôt  que  les  questions  sont  posées 
comme  elles  doivent  l'être,  les  solutions  devien- 
nent faciles.  C'est  là  une  vérité  reconnue  par  tous 
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les  hommes  qui  cultivent  le  donaioe  des  scieoces 
exactes;  elle  est  évidente  à  leurs  yeux  comme  un 
axiome.  MaUieureusemeut ,  ceux  qui  ont  la  pré* 
tentioD  de  faire  de  la  science  sociale  et  politique, 
n'ont  pas  même  Taîr  de  s'en  douter. 

Aussi»  grâce  è  une  aberration  primitive,  nous 
voyons  en  morale  et  en  politique  une  effroyable 
contradiction  de  toutes  choses.  Les  ouvriers  de 
la  philosophie  sont  comme  les  ouvriers  de  Babel , 
f nappés  de  confusion  :  confusion  des  langues,  des 
idées  et  des  mots;  et  cela  dure  depuis  trois  raille 
ans  !  «^ C'est  assex  1  II  est  temps  que  l*on  cesse  de 
vouloir  faire  toiurner  le  soleil  autour  de  la  terre  ; 
il  est  temps  de  passer  du  chaos  où  les  erreurs  et 
les  contradictions  philosophiques  se  choquent 
et  se  dévorent,  à  un  ordre  scientîfiique  où  tout 
pourra  s'expliquer,  se  classer  et  se  comprendre. 

Or,  pour  arriver  là,  il  faut  agir  en  affaires  de 
relations  soeiales ,  comme  on  a  fait  quand  oa  a 
constitué  les  sciences  positives;  il  faut  déplacer 
les  termes  du  problème,  et  prendre  la  contre- 
marche pour  arriver  à  la  solution.  Il  faut  au* 
fourd'bui  faire  comparaître  au  tribunal  de  la 
raison  cette  foule  d'opinions  philosophiques, 
politiques  et  morales,  qui  ont  trouvé  créance 
dans  le  monde,  et  qui  ont  reçu  frauduleusement 
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le  droit  4e  citik  La  soieoce  60ciale  doit  être 
constituée  de  tontes  pièees,  s?ec  des  observations 
et  àes  faits ,  sans  plus  teoir  compte  de  tous  les 
systèmes  de  la  philosophie ,  que  les  Copernic , 
les  GaKlëe»  les  Kepler,  les  Mewtoo  et  autres*  n'ont 
fait  compte  des  croyances  ajccréditéea  jusqu'à 
eux  cbex  les  astrologues  et  les  alchimistes» 

Nous  verrons  si  eett«  philosophie  capricieuse 
el  hautaine,  qui  a  tout  brisé,  est  bien  solide, 
elle,  sur  les  débris  qu'elle  a  £ûts!  nous  verrons 
si  soa  piédestal  est  si  bien  maçonné  que  la  pince 
n'y  puisse  faire  aigre,  ni  le  pic  y  mordre  :  nous 
verrons  bien,  car  l'affaire  ne  peut  désormais 
tarder  à  s'engager,  et  l'on  ne  pourra  pas  toujours 
refuser  la  bataille  ! 

En  attendant,  qu'il  me  soit  permis  ici  d'établir 
en  fait  :  é/ue  tous  fes  procédés  sociaux  sortie  de 
l'arsenal  philosophique,  lois  et  systèmes,  reposent 
sur  des  bases  essentiellement  fausses ,  puisqu  'ils  sont 
contradictoires  entre  eux,  variables  et  flottans. 

Il  ne  s'agira  donc  point,  pour  constituer  la 
science  sociale ,  de  se  trouver  d'accord  avec  telle 
autorité ,  telle  croyance ,  telle  idée  reçue  :  il 
s'agira  seulement  de  se  trouver  d'accord  avec  le 
bon  sens;  ce  sera  même  un  bon  augure  que  de 
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partir  de  principes  opposés  à  ceux  qiii  ont  eu 
cours  jusqu'ici,  car  on  pourra  espérer  d'arriver 
par  une  voie  nouvelle  à  des  résultats  nouveaux. 

J*annonce  ainsi  dès  le  début ,  ta  rupture  de  la 
science  que  nous  promulguons,  avec  tout  le  passé 
philosophique,  en  déclarant  qu'on  ne  trouvera 
point  dans  la  théorie  sociétaire  les  moyens  de 
perfectionner  la  société  actuelle,  qui  est  mau- 
vaise en  Mi,  et  qu'aucun  procédé  de  législation 
de  morale  ou  de  religion  ne  pourrait  jamais 
rendre  bonne,  quand  encore  Dieu  et  ses  saints 
viendraient  travailler  avec  nos  hommes  d'état. 

Il  est  donc  entendu  que  nous  allons  tailler  en 
plein  drap ,  construire  de  toutes  pièces  une  or- 
ganisation nouvelle,  quitte  à  voir  ensuite  si  elle 
est  réalisable ,  et  si  son  application  n'offre  pas  les 
plus  grandes  facilités ,  par  cela  même  qu'elle  fa- 
vorise chacun  dans  sa  cupidité  comme  dans  son 
cœur. 


II 
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Mciéti  parfaite 


Poanjttoi  Dieu  tous  at-il  erAé  et  mù  au  monde  ? 

Cutéekûm»  du  éiocia*  ée  Btunç»». 

Et  Dieu  le*  bénit  et  leur  dit  :  CroÎMei  et  multipliei- 
▼oat,  peuples  la  terre ,  MMiiitiMeila ,  et rommandet 
•as  poÏMont  de  la  mer  et  ans  oiseaux  du  ciel  et  i  tous 
lei  animaux  ipii  m  meuTcnt  Mir  la  terre. 

GenèM  (.  a  8. 

L'ordie  de*  choces  idéales  est  comme  un  monde 
DOUTeau  qui  u'sst  point  réalisé ,  mais  qui  n'est  point 
impoasilile. 

O^rmaMH. 

Un.  monde  privé  de  ckef  unitaire  «  de  gouTemement 
eentral,  ne  reasemble-t-il  pas  à  m  univers  qui 
n'aurait  point  de  Dieu  pour  le  diriger ,  où  les  astres 
gtanteraient  tans  ordre  fin  «  et  s'entroeboqueraieiità 
perpétuité  ;  eonune  vos  nations  diveisas ,  qui  ne  pré- 
seotent  aux  yeux  du  saye  qa'mie  aréna  de  bétos  féioeas 
acharnées  à  lo  déchirer,  à  détruire  mutuellement 
leur  onrrage. 

Cl.  Fovans. 


Quand  on  veut  faire  un  voyage,  il  est  bon ,  avant 
de  partir,  de  savoir  où  Ton  doit  aller;  quand  on 
entreprend  une  opération  industrielle  ou  mili- 
taire ,  il  est  bon  encore  d'avoir  fait  un  plan  :  en 
toutes  choses,  enfin,  il  convient  d'avoir  un  but. 

L  2 
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Mais  si^  dans  les  affaires  grandes  et  importantes 
surtout ,  c'est  folie  de  marcher  au  hasard  et  d'aller 
toujours  sans  s'être  proposé  un  but,  n'y  a-t-il  pas 
folie  aussi  à  se  diriger  vers  un  but  qui  n'est  pas 
exactement  précisé  et  déterminé,  vers  un  but 
incertain,  imaginaire  et  flottant,  vers  un  but  qui 
n'est  qu'un  mot  vague  et  non  défini  ? 

N'est-ce  pas  folie,  par  conséquent,  de  s'en- 
tremettre aux  affaires  politiques  et  sociales,  d'y 
souffler  froid  ou  chaud,  de  vouloir  placer  son 
opinion  comme  un  poids  dans  la  balance,  lors- 
qu'on ne  peut  pas  dire  exactement,  nettement  et 
complètement:  voici  ce  que  je  veux,  voici  ce  que 
je  propose  ? 

J'imagine  que  bien  des  gens  qui  ont  la  parole 
haute  aujourd'hui ,  seraient  réduits  à  se  taire  si 
le  public  s'avisait  d'exiger  d'eux  la  définition  de 
ce  qu'ils  veulent  :  j'entends  une  définition  véri- 
table» et  non  pas  une  de  ces  escobarderies  poli- 
tiques, une  de  ces  farces  idéologiques,  où  l'on 
déclame  des  principes  vagues,  nuageux  et  ,con- 
tradictoires  ;  où  l'on  prédit  les  grands  biens  qui 
en  résulteront,  lûais  sans  expliquer  comment  et 
pat  quels  moyens  pratiques. 

Et  au  fait,  je  demande  pourquoi  les  partis,  au 
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Keu  de  n  avoir  le&  uns  pour  les  aulres  que  de 
grossicres  injures  cpxi  ne  profitent  guère  au  pays, 
en  attendant  qu'Us  en  viennent  aux  coups  qqi  lui 
profitent  moi^s  ^ncorej  ne  concluant  pas  entre 
eux  une  trêve  pour  un  temp& 

Pendant  cette  trêve ,  les  talens  et  les  lumières 
des  combat  tans  seraîenl  employés  à  rédiger  dans 
chaque  opinion  n$^  exposition  de  ce  que  feraient 
t^s  hommes  de  çetêe  opùudfHf  s'iU  amwit  UpQWH>iir, 
Alors  nous  saurions  e:i^4Hement  ce  que  o  est  que 
la  répubKque,  quels  remèdes  le  juste-milieu  pjré- 
tend  appliquer  à  ao4  pbies,  quelles  io3titulions 
établirait  le  gouvernement  d'Henri  Y;  nous  con- 
naîtrions aussi  les  garanties  par  lesqueUes  ces 
différens  systèmes  €wureraient  à  la  nation  la  jouis- 
sance de  leurs  proiuesses  respeclives» 

Je  ue  sais  pas  au  juste  oowibiea  nous  auri<ms 
à  examiner  de  systèmes  différens  i  il  s'en  pré^ 
senterait  saus  conUredlt  bewcoup»  car  il  y  aurait 
de  nombreuses  coaa^inaisons  distinctes,  tran* 
chées  et  hostiles  même ,  dans  chacune  de  ces 
trois  catégories  ;  mais  quand  encore  il  y  en  aurait 
treute  ou  quarante  principaux,  cela  vaudrait 
mieux  que  l'ineiktricable  chaos  dans  lequel  nous 
sommes  plongés  moiateMAl.  On  pourrait  clier* 
cher  à  s'entendre ,  discuter  sur  quelque  chose  de 
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i^éel;  puis,  si  l'on  ne  s'arrangeait  pas,  —  ce  qui 
est  très-probable ,  —  quand  on  reprendrait  l'in- 
jure, la  haine €t  le  combat,  on  saurait  au  moins 
pourquoi  l'on  se  bat,  pourquoi  Ton  s'injurie.  Ce 
serait  alors  plus  logique  et  moins  indécent  qu'au- 
jourd'hui. 

Mais  il  y  a  de  bonnes  raisons  pour  que  les  me- 
neurs des  partis  ne  se  mettent  pas  ainsi  à  nous 
dire  chacun  leur  but  et  leurs  moyens.  Ce  seraient 
des  théories  si  vides,  si  vaines,  quand  on  les  ver- 
rait, à  nu,  que  l'arène  politique  ne  tarderait  pas 
à  être  évacuée  par  ceux  qui  l'encombrent  aujour- 
d'hui ;  etleschefsn'ytrouveraientpasleur  compte. 
En  attendant ,  tenez  pour  sûr  que  s'il  y  avait  par- 
là  quelque  chose  de  réellement  capable  de  faire 
le  bonheur  du  pays,  on  s'empresserait  de  nous 
le  dire.  Ces  messieurs  ne  consacreraient  pas  tout 
leur  temps  à  s'attaquer  et  se  mordre  les  uns  les 
autres  comme  les  chiens  et  les  ours  de  la  Bar- 
rière-du-Combat  ;  nous  aurions  des  expositions 
et  des  livres  f  et  non  pas  seulement  de  vains  ai^ 
ticles  de  journaux. 

Quant  à  nous,  membres  d'une  École  sociale 
qui  s'accroît  tous  les  jours,  nous  ne  serons  con- 
fondus avec  aucun  parti  politique ,  car  nous  pré- 
#entons  une  théorie  où  tout  est  décrit  et  donné. 
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but  et  moyens*  Nous  savoos  ce  que  nous  voulons; 
nous  expliquons  nos  procédés  de  réalisation  ;  nous 
démontrons  la  valeur  des  garanties  que  nous  pré- 
sentons; nous  demandons  l'examen;  et,  ce  qui 
est  un  bien  meilleur  caractère  encore,  le  système 
que  nous  enseignons  et  que  Fourier  a  découvert, 
peut  être  établi  ici  ou  ailleurs,  partout  et  par  qui 
voudra.  Ce  n'est  point  un  monopole  ;  c'est  la  vé- 
rité sociale  qui,  comme  la  vérité  géométrique 
ou  physique,  est  indépendante  des  personnes  et 
des  coteries  :  elle  appartient  à  tous  ;.  elle  est  de 
bon  aloi  partout  où  il  y  a  des  hommes.  Elle  n'est 
pas  comme  cette  vérité  politique  qui  diffère  à 
Paris,  àyienne,àConstantinople,  qui  varie  tous 
les  ans  et  tous  les  mois,  qui  flotte  au  gré  des 
hommes  et  des  choses,  et  qui  ne  sait  engendrer 
que  des  illusions  ridicules,  odieuses  ou  san- 
glantes. 

La  théorie  à  laquelle  nous  avons  fermement 
résolu  de  conquérir  d'ici  à  peu  de  temps,  une 
grande  publicité,  facile  à  comprendre  dans  son 
ensemble  et  dans  ses  détails,  nette  et  complète, 
n'est  hostile  à  aucun  intérêt;  elle  ne  renverse 
pas,  elle  ne  brise  pas,  mais  elle  transforme  :  elle 
se  prête ,  sans  danger  pour  l'état  social ,  à  l'expé- 
rience et  à  l'essai.  C'est  même  d'un  essai  sur  une 
très-petite  échelle ,  sur  un  territoire  d'une  demi- 
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lieue  carrée  de  terrain ,  que  doit  lui  venir  sa  puis- 
sance d'envahissement  ;  c'est  à  rexpërience  que 
nous  en  ialipelons-  en  premier  et  detntcr  ressort. 

Mais,  pour  arriver  à  en  faire  Tes^î,  îi  est  sen- 
sible qu'il  faut  hii  avoir  conquis  d'abord  des  con- 
victions ;  il  faut  la  faire  connaître ,  et  montrer  ses 
avantages  sur  la  forme  sociale  dans  la<|uelle  nous 
vivons  aujourd'hui.  D  y  alà  une  première  œuvre 
de  vulgarisation  à  faire ,  et  telle  est  la  tâche  à 
laquelle  nous  nous  sommes  voués,  tètes  et  cœurs. 
Les  succès  déjà  obtenus  en  garantissent  le  pro- 
chain accomplissement. 

L'exposition  élémentaire  qu'on  va  lire  se  pré- 
sente naturellement  sous  deux  faces  :  la  critique 
de  la  société  actuelle  et  le  développement  du  pro- 
cédé nouveau.  Nous  commencerons  par  la  partie 
critique,  car  il  convient  d'apprécier  le  mal,  pour 
juger  de  la  valeur  du  remède.  Toutefois ,  comme 
un  jugement  quelconque  exige  toujours  une  com- 
paraison ,  nous  allons  esquisser  d'abord  en  j>eu 
de  lignes  un  idéal  de  société,  un  ordre  de  choses 
où  tout  serait  pour  te  mieux,  humainement  parlant. 
Notre  hypothèse ,  en  admettant  si  l'on  veut  qu'elle 
ne  pourrait  se  réaliser  que  dans  un  temps  très- 
reculé,  nous  servira  du  moins  à  reconnaître  par 
comparaison  les  défauts  des  organisations  sociales 
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qui  en  diièrent,  et  à  rechercher  les  dispositions 
par  le  moyen  desquelles  on  s  en  rapprocherait  le 
pl«s  YÎte  et  le  plus  sûrement.  —  Cette  méthode, 
qai  cotisiste  à  faire  d'abord  ft  roman  du  bien* 
être  universel,  pour  découvrir  ensuite  les  condi- 
tions de  ce  bien-être ,  peut  paraître  à  quelques 
gens  un  procédé  bizarre  et  plus  voisin  des  do- 
maines de  l'iAiagination  que  de  ceux  delà  science; 
)e  les  préviens  toutefois  que  c'est  là  le  procédé 
général  de  solution  pour  tous  les  problèmes  en 
mathématiques,  où  l'on  suppose  toujours  de 
prime-abord  le  problème  résolu,  pour  en  trouver 
les  conditions  et  la  clef.  Construisons  donc  par 
la  pensée,  sur  un  globe  quelconque,  une  société 
dans  laquelle  les  causes  sociales  du  mal  n'exis- 
teraient pas,  et  oA  Thumanité  n'emploierait  son 
activité  et  sa  puissance  qu^nfi  développement  <les 
élémens  utiles  au  bonheur  de  ses  membres. 

Il  régnerait  sur  ce  globe  un  ordre  comparable 
à  celui  qui  règne  dans  le  ^stème  sidéral.  Là,  les 
mondes  de  différensordres  sont  hiérarcbisésentre 
eux;  les  satellites  tournent  autour  de  leurs  pla- 
nèteis,  et  ceHes-ci  aotour  du  soleil  central  sur 
lequel  se  concentrent  toutes  les  attractions  du 
tourbillon,  et  qui  rend  en  éehange  à  chacun  de 
ces  mondes  éqtrilibrés  par  lui  dans  Tespace,  la 
chaleur  et  la  lumière. 
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Là,  point  de  perturbations,  de  chocs  ni  de 
mouvemens  irréguliers  et  désordonnés;  tous  ces 
astres,  dont  chacun  a  sa  vie  propre,  son  atmo- 
sphère proportionnelle,  ses  mers  et  ses  continens 
peuplés  par  des  êtres  particuliers,  se  balancent 
dans  des  mouvemens  calculés  pour  que  les  jours, 
les  nuits  el  les  saisons  se  succèdent  harmonieu- 
sèment  dans  leurs  méridiens  et  leurs  zones;  ils 
exécutent  leurs  révolutions  diverses  et  parcourent 
dans  des  temps  précis  leurs  orbites,  anneaux 
immenses  qu'ils  tracent  autour  du  soleil,  et  qui 
s'entrelacent  et  se  croisent  comme  les  figures 
d'une  danse  artistement  cadencée.  Là ,  enfin ,  il 
y  a  ordre,  harmonie,  mesure* 

L'humanité  se  serait  donc  organisée  sur  l'un 
de  ces  mondes,  à  l'imitation  des  grandes  lois  si- 
dérales. On  y  aurait  compris  que  l'homme  étant 
l'être  intelligent  et  puissant  par  excellence  au 
milieu  des  autres  êtres  dont  il  est  environné ,  il 
est  par  le  fait,  sur  son  globe,  la  créature  pivo- 
taie  et  rectrice  ;  que  c'est  à  lui  de  présider  au  dé- 
veloppement de  la  vie  à  la  surface  de  la  terre , 
de  cultiver ,  d'embellir  la  planète  qui  lui  a  été 
confiée;  qu'il  a  reçu  la  force  et  l'intelligence 
pour  parer  son  noble  domaine,  pour  tirer  du 
sein  fécond  de  la  nature  toutes  les  richesses 
qu'elle  recèle  et  que  le  génie  humain  est  appelé 
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à  faire  ëclore;  enfin  et  en  un  mot,  on  aurait 
reconnu  que  la  destinée  terrestre  de  l'homme 
est  la  GESTION  de  son  globe.  Donc,  pour  me  servir 
de  la  belle  pensée  et  des  expressions  du  poète, 
la  paix  descendue  sur  la  terre  y  sèmerait  de 
lor,  des  fleurs  et  des  épis  ;  les  peuples  s  y  don- 
neraient la  main ,  et  travailleraient  de  concert 
à  l'exploitation  et  à  rembellissement  de  leur 
globe. 

Sur  ce  monde,  un  gouvernement  unitaire  se- 
rait le  centre  des  grandes  opérations  industrielles 
exercées  par  les  nations  des  différens  continens  ; 
il  serait  le  point  culminant  de  la  hiérarchie  ad- 
ministrative établie  comme  un  réseau  sur  le  globe 
entier;  il  dirigerait  les  armées  industrielles,  dont 
les  immenses  travaux  auraient  pour  but  d'opérer 
à  la  surface  du  globe  de  profondes  modifications, 
comme  les  reboisemens  des  chaînes  de  montagnes 
efiritées,  la  conquête  agricole  des  vastes  déserts, 
rétablissement  des  routes  de  premier  ordre , 
irradiant  de  la  capitale  du  globe  aux  capitales 
continentales  et  reliant  celles-ci  entre  elles.  Ce 
gouvernement  central,  par  son  administration 
unitaire ,  équilibrerait  la  production  et  la  con- 
sommation des  continens,  et  présiderait  aux 
échanges  commerciaux  de  leurs  denrées  et  pro- 
duits respectifs.  En  un  mot^  il  dirigerait  toutes 
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les  affaires  générales  du  gï<*e ,  toutes  les  opéra- 
tions d'ensemble;  il  en  serait  le  haut  régulateur 
industriel. 

Puis  vous  verriez  groupés  autour  du  gouver- 
nement central,  des  gouvernemens  du  second 
ordre ,  qui ,  d'après  le  même  mode ,  présideraient 
à  l'administration  des  différens  contînens,  régu- 
lariseraient par  des  statistiques  faciles  à  faire,  les 
rapports  industriels  de  leurs  grandes  circonscrip- 
tions territoriales,  et  opéreraient  les  échanges 
de  leurs  produits. 

Puis  des  gouTeroemens  du  troisième  ordre  à 
la  tète  de  ces  nouvelles  circonscriptions;  puis 
dans  ceux-ci  les  gouveniemeiis  des  empires;  et 
au-dessous,  les  admrnistratioiis  provinciales,  dé- 
partementales et  communales,  dont  les  fonctions 
seraient  analogues. 

Il  faut  remarquer  que ,  dans  le  roman  que  nous 
traçons,  tous  ces  centres  progressifs  d'adminis- 
tration ,  dont  l'ensemble  formerait  sur  le  globe 
la  grande  Hiérarchie  sphériquej  ne  seraient  tous 
que  des  congrès  de  différens  ordres,  nommés  par 
les  populations  dont  ils  auraient  à  traiter  les  af- 
faires ;  et  comme  ces  affaires  seraient  purement 
industrielles  ou  commerciales,  la  direction  en 
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serait  oonfiëe  à  des  hotnmes  spéciaux  et  capables 
de  remplir  leurs  mandats. 

Les  délibérations  de  ces  congrès  ne  seraient 
d^ailleurs  pas  obligatoires;  mais,  comme  elles 
proviendraient  du  concours  des  hommes  reccm- 
nus  les  plus  éclairés  sur  les  matières  des  délibé- 
rations ,  il  arriverait  bien  rarement  qu'elles  ne 
fussent  pas  sanctionnées  par  Tacceptstion  des 
intéressés. 

Ces  gourernemens  réglant,  dans  les  différens 
degrés  hiérarchiques ,  les  mouvemens  commer- 
ciaux et  financiers,  présidant  aux  relations  in- 
dustrielles extérieures  des  diveirs  centres  de  po- 
pulation ,  ne  seraient  autre  chose  que  des  gé-^ 
rances  nommées  par  des  Associations  plus  ou 
moins  nombreuses,  et  investies  de  la  confiance 
de  eeux  qui  les  auraient  choisies. 

II  n'y  aurait  plus  de  pouvoir  ayant  à  ses  ordres 
une  armée,  une  gendarmerie ,  une  police;  il  n  y 
aurait  plus  de  despotisme  ni  d'usurpation  pos- 
sibles , — ce  qui  toujours  est  à  craindre  pour  les 
nations,  tant  qu  elles  sont  obligées  de  fabriquer 
des  sabres;  car  c'est  un  destin  inévitable  pour 
les  moutons  d^ètre  tondus,  aussi  lobg-temps  qu'il 
leur  faudra  des  bergers  ayant  chiens],  houlettes 
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et  ciseaux,  ces  bergers  s'appelassent  -  ils  rois, 
présidens  ou  consuls. 

Voilà  donc,  dans  notre  utopie  d'un  monde 
unitairement  organisé,  l'idée  très  -  générale  du 
système  administratif  ou  gouvernemental.  C'est 
d'après  ce  mode  que  seraient  régularisés  les  rap- 
ports extérieurs  des  nations,  des  proviuces  et 
des  communes. 

Quelles  autres  fonctions  maintenant  l'huma- 
nité aurait-elle  à  accomplir,  et  comment  ces 
fonctions  seraient-elles  exécutées? 

II  n'y  aurait  plus  de  guerres  ni  de  discordes  in- 
testines dans  ce  monde-modèle  :  ainsi ,  en  dehors 
des  relations  administratives  dont  j'ai  parlé,  il 
ne  resterait  plus  que  les  opérations  productives 
des  richesses ,  les  travaux  domestiques ,  agricoles, 
manufacturiers,  scientifiques,  artistiques. 

Or,  ces  travaux,  où  s'opèrent-ils?  où  se  pro- 
duisent et  se  consomment  les  richesses?  où  vit 
l'agriculteur,  le  manufacturier,  le  savant,  l'artiste? 
—  Dans  la  Commune.  —  La  Commune  est  donc 
l'atelier  social,  l'élément  alvéolique  de  la  pro- 
vince ,  de  la  nation ,  de  la  société  générale.  Si 
donc ,  à  l'organisation  du  gouvernement  unitaire. 


IDÉAL  d'une  société  PARFAITE.  29 

réglant  et  régularisant  les  rapports  commerciaux 
et  industriels  des  Communes,  des  Communes 
groupées  en  provinces  et  en  nations ,  on  joignait 
une  bonne  oi^anisation  intérieure  de  la  Com- 
mune, il  est  palpable  que  l'utopie  d'un  monde 
harmoniquement  ordonné  serait  complètement 
esquissée. 

Or,  bien  que  nous  soyons  partis  d'une  hypo- 
thèse purement  idéale  aujourd'hui,  celle  d'un  gou- 
vernement unitaire  enveloppant  tout  un  monde , 
nous  pouvons  pourtant  déduire  de  cette  spécula- 
tion une  observation  assez  importante ,  et  dont 
les  conséquences  Xvh^réelles  ne  sont  pas  sans 
valeur  dès  maintenant  : 

C'est  que  l'organisation  de  la  Commune  est  la 
pierre  angulaire  de  l'édifice  social  y  quelque  vaste 
et  quelque  parfait  qu'il  soit. 

Me  sent-on  pas,  en  effet,  pour  peu  que  Ton  ait 
lu  avec  attention  ce  qui  précède ,  que  les  con- 
grès administratifs  de  différens  ordres  départe- 
mentaux, provinciaux,  nationaux,  etc. ,  dont  les 
membres  se  recrutent  dans  les  Communes  et  sont 
nommés  par  ces  Communes,  ne  seront  bons  et 
bien  choisis  qu'à  la  condition  que  les  Communes 
seront,  elles,  en  position  de  les  bien  connaître 
et  de  les  bien  choisir. 
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Car,  s  il  y  a  des  iatérêts  opposés,  des  discordes, 
des  partis  dans  la  Commune ,  les  centres  divers 
de  la  hiérarchie  administrative  reproduiront  iné- 
vitablement l'opposition ,  la  discorde  et  les  luttes 
d'intérêt  existant  au  sein  des  Commuaes  dont  ils 
seront  émanés  :  dans  les  différens  congrès ,  par 
conséquent,  il  y  aura  opposition,  discordance 
et  lutte. 

Puis ,  si  vous  réfléchissez  que  les  Communes 
étant  dans  Tétat  où  nous  les  voyons,  en  France 
par  exemple,  leurs  populations  courbées  sous  le 
poids  de  la  misère  et  de  la  plus  triste  ignorance, 
sont  complètement  incapables  de  choisir  leurs 
mandataires  avec  connaissance  de  cause,  vous 
conclurez  de  cette  seconde  raison  que  l'hypo- 
thèse d  une  organisation  gouvernementale  bonne, 
et  investie  de  la  confiance  de  ses  administrés, 
est  irréalisable  avant  la  bonne  organisation  des 
Communes. 

Réfléchissez  enfin  que  les  fonctions  adminis- 
tratives, même  dans  le  meilleur  des  gouverne* 
mens  possibles,  ne  sont  que  des  fonctions  d'ar- 
rangement ,  d'ordre ,  de  prévoyance  générale ,  et 
nuUement  des  opérations  agricoles,  manufactu- 
rières, scientifiques,  des  fonctions  directement 
productives  des  richesses,  et  vous  admettrez  que 
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rinstallation  du  meilleur  gouvernement  possible 
serait»  à  elle  seule»  encore  peu  àe  chose  pour  Thu- 
manité  ;  tous  sentirez  que  le  bonheur  social  dé- 
pend surtout  de  Tordonnance  des  travaux  qui 
s'exécutent  dans  la  Commune ,  de  la  régularisa- 
tion des  fonctions  domestiquer  «  agricoles»  ma- 
nnfacturières»  des  fonctions  de  la  science,  de 

I  éducation  et  des  arts;  car  ce  sont  ces  fonctions 
là  qui  créent  la  richesse  des  individus  et  des  na- 
tions 9  et  tous  les  moyens  du  bien--être  matériel 
et  iniellectuel  de  Thomme. 

Les  Communes  sont  les  pierres  de  l'édifice  ; 
Tadministration 9  c'est  le  ciment  qui  les  relie  ;  or, 
si  vos  pierres  sont  gelisses,  friables»  brutes  et 
informes»  il  vou/»  faudra  beaucoup  de  ciment  pour 
n'ayoir  qu'un  édifice  mal-propre  et  fragile  ;  tandis 
que  si  les  pierres  sont  bonnes  et  bien  taillées , 
votre  construction  sera  facilement  belle  et  solide. 

II  faut  donc»  avant  tout»  choisir»  tailler  et  façonner 
les  pierres.  Il  est  inconcevable  que  nos  politiques 
n'aient  pas  encore  su  faire  ce  raisonnement ,  qui 
est  à  la  portée  d'un  maçon  et  d'un  gâcheur  !  Il 
est  incroyable  que  depuis  si  longtemps  on  se  batte 
les  flancs  pour  avoir  un  bon  gouvernement,  quand 
il  est  avéré  qu'un  bon  système  gouvernemental 
seul  est  fort  peu  de  chose  pour  l'amélioration  du 
sort  des  hommes  ;  et  quand  ensuite  il  est  mathé- 
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matiquement  impossible  d'avoir  un  bon  gouveiv 
nèment ,  un  gouvernement  administrant  dans  /'m« 
téril  de  tous,  quand  tous  les  intérêts  sont  divisés 
et  opposés  dans  la  Commune,  et  par  conséquent 
dans  la  nation  !  «Ainsi ,  parce  que  la  question  du 
bien-être,  de  Tamélioration ,  du  bonheur,  a  été 
mal  poséeprimitivement,  parce  qu'ons  est  aheurté 
à  une  impossibilité,  parce  qu'on  a  voulu  résoudre 
la  question  sociale  par  la  question  gouverne- 
mentale, sans  apercevoir  que  celle-ci  ne  peut 
être  résolue  qu'après  celle  de  la  Commune;  par 
suite  de  cette  erreur  primitive  acceptée  en  prin- 
cipe et  prise  pour  point  de  départ,  il  est  arrivé 
que  l'humanité  s'est  sans  cesse  agitée  dans  de 
vaines  révolutions,  et  que  les  plus  grands  génies 
ont  gaspillé  leur  puissance  dans  des  spéculations 
radicalement  stériles.  Comment  a-t-on  pu  si 
long-temps  méconnaître  que  la  société  étant  un 
composé  de  Communes  comme  la  ruche  est  un 
composé  d'alvéoles,  coinme  l'armée  est  un  com- 
posé de  compagnies,  comme  l'édifice  est  un  com- 
posé de  pierres ,  le  premier  problème  à  résoudre 
pour  avoir  une  bonne  organisation  sociale,  ne 
peut  être  autre  que  de  déterminer  d'abord  une 
bonne  organisation  de  l'élément  social,  de  la 
Commune  ?      . 

Ne  voussemble-t-il  pas  clair  que  la  politique  s'est 
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éagoaffrée  dans  une  impasse  ;  que  les  plus  beaux 
talens  se  perdent  dans  des  subtilités  inutiles  ou 
dangereuses;  que  la  logique  aurait  beau  être 
serrée  et  vigoureuse,  et  les  déductions  intermé- 
diaires excellentes ,  les  conclusions  n'en  seraient 
pas  moins  nécessairement  fausses  et  absurdes , 
puisque  le  principe  dont  on  part  est ,  lui ,  faux 
et  absurde? 

D'ailleurs,  voyez  les  résultats:  on  se  débat,  on 
se  bat,  on  s'écrase,  puis  on  recommence;  et  les 
peuples  y  gagnent-ils?  Mon,  assurément  non! 
Si  leur  position  s'améliore ,  c'est  au  développe- 
ment des  arts ,  des  sciences ,  aux  perfectionne- 
meBs   des  méthodes  agricoles   et  industrielles 
qu'ils  le  doivent;  c'est  en  raison  des  richesses 
qu'ils  acquièrent,  des  développemens  d'intelli- 
gence et  de  puissance  qui  en  découlent.  Si  nous 
sommes  affranchis  du  joug  féodal,  .ce  n'est  pas 
aux  constitutions  que  nous  le  devons,   car  les 
constitutions  n'ont  rien  fait  autre  chose  que  de 
constater  l'émancipation  opérée  du  Tiers-État  et 
des  Communes,  émancipation  due  à  cela  seul 
que  te  Tiers-État,  les  Communes,  les  hommes 
taillables  et  corvéables,  avaient  conquis  peu-à- 
peu,  par  les  sciences  et  l'industrie,  une  puissance 
sociale  supérieure  à  l'ancienne  puissance  féodale 
de  leurs  seigneurs. 

1.  3 


» 
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Les  GOOfititulioDS  écrivent  les  faiu  accomplis, 
et  voilà  tout. 


Cette  question  est  trop  importante  pour  que 
je  ne  me  réserve  pas  d'y  revenir.  Pour  le  mo- 
ment, il  me  suffit  de  remarquer  que  Thypothèse 
d'une  société  parfaitement  organisée  nous  a  servi 
déjà  à  démontrer  que  ceux  qui  poursuivent 
le  bonheur  social  par  la  route  de  la  politique 
et  des  transformations  constitutionnelles ,  pour- 
suivent une  chimère  et  rêvent  une  utopie;  qu'il 
n'y  aura  pour  l'avenir,  tant  qu'on  restera  dans 
cette  voie,  que  des  luttes,  des  révolutions  et 
des  convulsions  analogues  à  celles  du  passé  :  pour 
le  moment ,  enfin ,  il  me  suffit  d'avoir  établi  ri- 
goureusement que  la  question  sociale  a  été  jus^ 
qu'ici  aussi  mal  posée  par  nos  philosophes  et  nos 
politiques ,  que  les  questions  astronomiques  l'é- 
taient lorsqu'on  voulait  tout  expliquer  en  su[^[K>- 
sant  la  terre  immobile  ;  aussi  mal  que  l'étaient 
les  questions  de  la  physique  et  de  la  chimie ,  au 
temps  des  astrologues  et  des  sorciers.  Revenons 
à  notre  sujet 

Nous  avons  démontré  que  les  congrès,  ou 
conseils  d'administration  du  département ,  de  la 
province,  de  la  nation,  et  le  gouvernement  ceoK 
tral ,  ne  pourraient  être  compacts ,  harmoniques 


IDÉAL  d'uni»  SOCnÉTÉ  PABFAITE.  35 

et  bien  composés  qu'à  [a  condition  d'ëmaner  de 
ncitioDS ,  de  provinces ,  de  Comtnanes  dans  îe 
sein  desquelles  aussi,  les  intérêts  seraient  com- 
pacts, harmoniques  et  convergens  :  si  bien  que, 
dans  notre  monde-modèle,  la  composition  de 
l'administration  du  département  n  eût  été  pos- 
sible qu'à  la  suite  de  la  bonne  organisation  des 
Communes  de  ce  département  ;  et  l'administra- 
tion de  la  province,  de  la  nation,  du  globe, 
qu'à  la  suite  de  la  bonne  organisation  de  toutes 
les  Communes  du  globe. 

Or,  quel  spectacle  présenterait  la  Commune 
dans  ce  monde  parfait? 

C'est  dans  la  Commune,  avons-nous  dit,  que 
se  produisent  et  se  consomment  les  richesses. 
Les  administrations  émanées  de  son  sein  établi^ 
raient  senlement  les  modes  de  ses  rapports  ex- 
térieurs^ opéreraieat  les  échanges  de  denrées, 
les  transactions  commerciales ,  etc.  Donc  ^  ainsi 
que  l'e  tiens  à  l'établir  clairement,  il  n'y  aurait 
phis  à  exécuter  dans  le  sein  de  la  CaouDOBe  que 
des  travaux  agricoles^  domestiques,  mamifffcfciî*- 
riers,  des  travaux  dWt,  dé  aemmee ,  d'édueation , 
de  comptabilité  intérieuife  :  it  y  aurait,  en  un 
mot,  à  confectionner  des  produits  à  l'usage  de 
la  CommiTne  et  pour  la  vente,  puis  à  régler  la 
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dajQsla  Commune  ou  TEtal  elle  est  exécutée  a?ec 
ea^emble ,  quaad  tous  les  services  sont  classés , 
distribués  hiérarchiquemeot ,  ordonnés  et  coid«- 
bifiés  cotre  eux. 

Bien  qu'on  puisse  trourer  des  exemples  d  or^ 
ga^isatipns  mal  fait^»  on  ne  peut  nier  cependiiit 
qvie  ToingaaÎAatioo  das  fdoclions  ne  soit  bonne  e& 
ell^mdme ,  et  qu'en  toute  obose  il  ne  soit  oon^ 
v^onble  de  substituer  une  oiganisation  ratioooeUe 
4  l'action  aveugle,  iacertaine»  partielles  morcelée 
des  individus  ou  de&  familles.  Et  s'il  esl  bon  d'or^ 
ganiser  la  guerre,  la  magistrature,  la  poste ,  l'ad* 
]n)iaistiatton ,  ne  doit-on  pas  organiser  aussi  l'in- 
dustrie ,  le  travail  productif,  qui  sont  chargés  de 
nourrir  l'bumanité ,  de  créer  tous  les  moyens  de 
vie  et  de  bieivrdtre  des  individus  et  des  nations  ? 
I4'est-«e  pas  le  comble  de  la  folie  que  de  laisser 
le  désordre  et  l'anarcbie  dans  ces  opérations  de 
première  importance  ? 

Que  dirait^n  d'un  manufacturier  ou  d'un 
grand  fermier  qui  laisserait  le  désordre  dans  son 
atelier  ou  dans  sa  ferme  ?  Que  dire  donc  d'une 
société  qui  laisse  le  désordre  et  le  morcellement 
industriel  dans  toutes  les  Communes,  qui  sont 
ses  grands  ateliers  de  production  et  de  consom- 
mation? 
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Âiosî  la  Commune  de  notre  société  idéale 
présenterait  une  organisation  de  tontes  les  fonc- 
tions qni  y  seraient  exécutées.  Son  territoire 
tout  entier»  avec  ses  col  tares»  ses  ateliers  et  ses 
fabriques  »  serait  considéré  comme  domaine  d'un, 
seul  homme  :  tous  les  services  y  seraient  réglés»  et 
marcheraient  sons  la  direction  d'une  administra- 
tion intérieure  centrale  »  composée  des  plus  ca«- 
pables  nommés  par  les  ayant-droit,  pour  pré- 
sider à  la  manœuvre.  La  régence  »  nantie  de  la 
couffiance  de  la  population»  aurait  d'ailleurs 
intérêt  d'honneur  et  intérêt  pécuniaire  h  tenir 
savamment  le  gouvernail,  car  les  produits  du 
canton  seraient  rétribués  à  chaque  individu  pro^ 
portionnellement  à  son  concours  à  la  production  : 
dans  ce  système- modèle»  en  effet»  on  aurait 
trouvé  un  moyen  de  répartir  les  bénéfices  entre 
tous  les  sociétaires»  non  pas  également»  ce  qui 
serait  absurde  »  mais  au  prorata  de  la  mise  par- 
ticulière de  chacun»  en  Capital  y  en  Travail  ^  et 
en  Taknty  estimée  d'après  un  mode  régulier, 
fixe  et  mathésnaiique. 

» 

Il  y  aurait  4ooe  pour  cbiacun,  dans  celle  As- 
sociatioQ  communale ,  emploi  lucratif  pour  lui 
et  utile  à  la  masse,  de  aas  capiUux ,  de  son  travail 
et  de  son  talent:  il  y  aurait  pour  chacun  une  foule 
de  carrières  ouvertes  dans  l'agriculture  ,  liadus» 


t 


40  PRÉLUDE.  II.    , 

trie,  la  science,  les  arts;  et  dans  toutes  ces 
branches,  récompenses  honorifiques  et  ëmolu* 
mens  proportionnels  à  son  utilité  reconnue,  k 
son  vrai  mérite,  constatés  par  le  vote  de  ses 
pairs ,  de  ses  oo-tra?ailleurs. 

Les  émolumens  de  chacun  augmentant  pro- 
portionnellement aux  bénéfices  généraux  de 
toutes  les  industries,  chacun»  à  titre  de  proprié- 
taire d'actions  dans  la  Commune  industrielle,  ou 
à  titre  de  travailleur,  serait  intéressé  au  bien  gé- 
néral, puisque  la  Commune  doublant  son  revenu, 
les  lots  de  chaque  individu  se  trouveraient  aussi 
doublés. 

Les  intérêts  de  toutes  les  classes  seraient  donc 
unis  et  convergen$,  et  une  éducation  générale, 
donnée  par  la  Commune,  aurait  achevé  dans  la 
nation  et  partout,  la  fusion  de  ces  difi*érentes 
classes. 

Il  faut  ajouter  encore  comme  condition  de 
première  importance,  que  le  mode  d'organisa- 
tion du  travail  aurait  puissance  de  le  rendre 
ATTRAYANT,  afin  que  chacun,  riche  ou  non,  y  fût 
entraîné  par  plaisir.  Dès-tors,  on  ne  verrait  plus 
ni  despotisme,  ni  oppression,  ni  exploitation 
de  rhomme,  ni  misère,  et  les  humains  na- 
geant dans  Tabondance  de  tous  les  biens,  s'aime- 
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raient,  parce  qu'ils  ont  plaisir  à  s*aiiner  quand 
leurs  intérêts  sont  d'accord  et  bien  liés ,  quand 
leurs  relations  réciproques  n'engendrent  pas 
entre  eux  des  causes  de  haine. 

Par  le  fait  de  cetfe  oif;anisation  des  travaux  » 
et  du  procédé  de  répartition  proportionnelle  9 
chaque  individu  serait  socialement  émancipé, 
indépendant  et  libre  ;  ainsi  : 

Paix  générale ,  bonnes  relations  entre  les  na- 
tions ; 

Organisation  de  tous  les  travaux  utiles  ; 

Harmonie  des  intérêts  individuel  et  collectif; 

Développement  de  toutes  les  facultés  ; 

Fusion  de  toutes  les  classes  ; 

Liberté  parfaite  de  llndividu  au  sein  de  Tordre 
général ,  et  à  cause  de  Tordre  général  ; 

Attraction  industrielle  et  unité  d'action. 

Tel  serait  le  tableau  qu'offrirait  cette  société 
normale,  bien  différente  de  la  nôtre. 

Steis  entrer  dans  des  détails  plus  particuliers 
et  plus  régulièrement  classés,  nous  concevons 
bien  que  c'est*-là  l'idéal  d'un  monde  harmonique- 
ment  ordonné;  que  si  pareille  société  existait  sur 
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une  pJanèle»  oa  pomrail  dire  que  rbooime  col- 
leclivemeot  envisagé»  y  serait  réellement  l'admir 
oistraleur  et  le  gérant  de  son  globe  ;  qu'il  y  joui- 
rait, au  milieu  de  ses  nobles  travaux,  de  toutes 
les  richesses  de  sa  création  et  de  la  création  de 
Dieu;  que  ses  facultés  physiques^  aqiiniques  et 
iotelleotuelles  atteindraient^  dans  un  pareil  n|i- 
lietf  »  leur  plus  grand  développement;  qu'il  serait 
heureux  dans  ses  sens,  dans  son  intelligence  et 
dans  son  cœur;  qu'il  mettrait  en  pratique  natu- 
rellement et  par  plaisir  toutes  les  vertus  réelles; 
en  un  mot,  qu'il  aurait  acquis  la  plus  belle  des- 
tinée qu'il  est  possible  de  lui  concevoir  dans  sa 
carrière  terrestre. 

Or,  si  tout  cela  est  vrai ,  il  est  rigoureusement 
vrai  aussi  de  dire  que  ies  efforts  dé  l'homme  sur 
cette  terre  sublunaire,  notre  terre  à  nous,  pour  le 
moment  latroi^me  planète  à  paritir  du  (soleil ,  doi- 
vent concourir  à  rapprocher,  autant  que  possible, 
notre  organisation  sociale  de  cette  organisation 
typique,  dût-'on  même  ne  l'atteindre  jamais.  Il 
est  vrai  de  dire  encore  que  Ton  peut  juger  de 
la  valeur  relative  de  différentes  organisations  :>o- 
ciales  passées,  présentes  ou  à  venir,  par  un  pa- 
rallèle avec  ce  type  pris  pour  terme  commun  de 
comparaison  »  ce  type  fûuil  lui-même  complète- 
ment iiTcalisable. 
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Avant  de  passer  au  chapitre  suivant ,  où  nous 
catreroAS  dans  Texameo  critique  de  Ja  société 
particulière  dans  laquelle  aous  vivons  t  <pi'ii  lu^ 
soit  pernis  de  prendre  acte  d  ud  fait  établi  et 
d  en  étabUr  tio  nouveau  :  ces  deux  faits  sont  ca- 
pitaux ;  il  sera  bon  de  les  avoir  sans  cesse  présens 
à  1  «sprit  pendant  la  lecture  .de  cet  exposé. 

Le  premier^  c'est  que  ai  notre  idéal  de  sociélé 
existait  sur  quelque  planète  bienheureuse ,  on 
n'aurait  pas  pu  débuter,  pour  le  réaliser,  par  une 
autre  voie  que  par  l'invention  d'une  bonne  orga« 
nisation  communale,  et  que  l'hannome  géné«> 
raie  a'aurait  pu  s'y  établir  qu'au  fur  et  à  mesure 
de  l'application  de  ce  régime  communal  aux  . 
différentes  régions  do  globe.  <—  D'où  il  appert 
que  si  l'on  veut  aujourd'hui  faire  subir  à  la  so* 
ciété  en  France,  en  Europe,  et  par  suite  dans 
le  monde  entier,  une  heureuse  transformation , 
quelle  qu'elle  soit,  U  faut  s'astreindre  à  découvrir 
tes  tais  et  h  méeaniême  d'une  banne  organisation 
industrieUe  de  la  coMMUinL 

Le  second  fait,  c'est  la  réponse  à  cette  question  : 
— les  membres  de  cette  société  idéale  auraient-ils 
des  passions  comme  les  nôtres  ?  —  Apparemment 
ils  auraieût  les  affioctions  de  famille  et  t'amoar 
qui  président  à  la  perpétuation  de  l'espèce  ;  et 
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t amitié  qui  réunit  les  individus  de  même  sexe  * 
comme  l'amour  ceux  de  sexe  différent.  Apparem- 
ment ils  auraient  V ambition  sans  laquelle  il  n'y 
a  pas  d'hiérarchie ,  ni  d'organisation  possibles  ; 
apparemment  encore,  ils  se  montreraient  sen- 
sibles aux  plaisirs  des  sens ,  ils  seraient  désireux 
des  richesses  qui  les  procurent  ;  car  à  quoi  ser- 
viraient ces  développemens  immenses  des  arts , 
des  sciences  et  de  l'industrie ,  à  quoi  serviraient 
ces  travaux  et  ce  luxe ,  ces  produits  en  toutes 
choses  infinis  et  variés ,  si  ces  hommes  étaient 
des  brutes  ou  des  philosophes  qui  ne  pussent  ou 
ne  voulussent  pas  en  jouir?  Puis,  une  noble  ému- 
lation j  de  grandes  et  actives  rivalités  les  soutien- 
draient dansTaccompIissemcnt  de  leurs  travaux  t 
il  faudrait  aussi  que  Yenthomioême  leur  prêtât 
son  secours  et  sa  puissance  ;  il  ne  se  pourrait  pas 
faire  qu'ils  n'eussent  pas  encore  la  passion  du 
changement;  car,  sans  cela,  chaque  être  occupé 
à  une  seule  fonction  pendant  toute  sa  vie ,  serait 
peu  propre  à  la  combinaison  avec  ses  semblables  ; 
sa  nature  ne  serait  développée  que  sous  une  ftcer 
celui  qui  se  livrerait  sans  cesse  à  un  travail  d'es- 
prit sans  faire  usage  de  son  corps,  perdrait  force 
et  santé  ;  celui-là  qui ,  toute  sa  vie ,  serait  absorbé 
par  le  même  travail  de  corps ,  resterait  brut  et 
grossier,  et  ne  jouerait  pas  dans  le  monde  un  rôle 
d'homme,  puisqu'il  aurait  pu  y  être  remplacé  par 


IDÉAL  d'une  SOdàTÈ  PARFAITE.  4^ 

UD  animal,  un  piston  de  machine  à  vapeur,  une 
roue  hydraulique. 

Donc  Amitié ,  Amour,  Ambition ,  affections  de 
Famille,  besoins  et  plaisirs  des  Sens,  amour  du 
Luxe  et  des  richesses,  aptitude  à  la  Rivalité,  à 
l'Enthousiasme,  et  amour  du  Changement,  toutes 
ces  passions-là  se  retrouveraient  chez  les  habitans 
du  meilleur  des  mondes  possible.  Or,  si  nous  dé- 
montrons plus  tard  que  ces  passions  énumérées 
ici,  sont  primitives  et  mères  de  toutes  les  autres, 
— comme  on  peut  le  concevoir  déjà  avec  un  peu 
de  réflexion ,  —  il  faudra  bien  conclure  que  ces 
habitans  du  meilleur  des  mondes  possible,  les 
hommes  de  notre  société  idéale  et  typique,  pour- 
raient bien  être  organisés  a^5£7/fim^n^  comme  nous 
le  sommes  nous-mêmes  sur  cette  terre,  qui  est, 
pour  le  moment  du  moins,  ainsi  qu'on  l'a  dit 
avec  raison ,  les  petites  maisons  de  l'univers. 


t 
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JDéfinUione. 


Cite  scicnirc  nouvelle  u'a-t'clk  pas  la  farult«  d'ciu' 
ptotvr  qtfcIqoM  moffe  notitvaax  ^t  A  m  ctér r  an 
bnoia  uuc  nomeaclaliirc  complète  ? 

Cl.  PoriiEB. 


Déjà  nous  avons  tiré  des  déductions  rationnelles 
bien  réelles  et  bien  positives  de  l'hypothèse  établie 
au  chapitre  précédent;  j'achèverai  de  légitimer 
cette  marche  inaccoutumée,  en  montrant  qu'elle 
nous  aura  servi  à  préciser  la  valeur  de  certaines 
expressions  dont  nous  aurons  à  nous  servir,  et 
qu'elle  nous  permettra  de  donner  une  base  à  la 
critique  que  nous  aurons  à  faire.  Commençons 
par  définhr  quelques-unes  de  ces  expressions. 

Et  d'abord  observons,  que  si  l'humanité  en- 
trait dans  une  société  organisée  et  ordonnée  à 
la  manière  de  celle  que  nous  venons  de  décrire, 
ce  serait  pour  elle  une  transformation  heureuse, 
une  ère  brillante  et  nouvelle  qui  trancherait 
avec  tout  son  passé.  Toutes  les  sociétés  connues, 
en  effet ,  depuis  celle  du  sauvage  qui  chasse  dans 
les  forêts  et  habite  des  huttes  étroites  et  enfumées, 
jusqu'à  la  nôtre  où  les  arts  et  l'industrie  sont 
sortis  du  néant  au  souflle  du  génie  de  l'homme , 


où  le  petit  nombfe  fit  daod  des  palais,  et  les 
masses  dans  de  misérables  chaumières  et  dans 
des  ateliers  infects  ;  tontes  ces  sociétés ,  di»«je , 
ont  poor  caractèf ed  foodameâtaux  ^  Yincohérenee , 
le  morcellement  et  la  lutte  de  touê  les  intérêts.  La 
société  décrite,  au  contraire,  a  pour  base  l'As- 
sociation 9  l'unité  exaction ,  et  pour  résultats  la  ri- 
éhetêe^  le  bonheur  et  V harmonie. 

Donc,  —  ici  combinaison  des  élémeos  sociaux  ; 
—  là  désordre  et  anarchie  des  élémens  sociau)i. 
La  société  nouvelle  contrasterait  avec  les  précé- 
dens  de  Thumanité,  comme  la  lumière  et  les  té- 
nèbres. Tordre  et  le  désordre,  la  pauvreté  et  la 
richesse,  le  bruit  et  la  musique,  le  chaos  et  la 
création  s  elle  différerait  plus  de  notre  société 
actuelle  nommée  Civilisation ,  que  cette  Civilisa- 
tion ne  dififère  de  Idi  Sauvagerie  ou  de  Idi  Barbarie. 

Josqu^à  nous,  l'humanité  a  parcouru  des  formes 
oa  périodes  sociales  incohérentes:  la  Sauvagerie, 
le  Patriarcat,  la  Barbarie  et  la  Civilisation  au 
sein  de  laquelle  nous  vivons. 

Le  principe  d'Association  lui  ouvrirait  des 
formes  et  périodes  nouvelles  et  successives,  aussi 
lamioeuses  que  les  précédentes  sont  obscures; 
aussi  bienfaisantes  et  divines  que  les  autres  se 
sont  montrées  malfaisantes  et  infernales. 
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Le  mot  CivilUation  sera  employé  ici  comme 
caractéristique  de  la  période  sociale  dans  laquelle 
Thumanité  est  entrée  au  sortir  de  la  Barbarie  : 
c'est  l'état  dans  lequel  nous  sommes^  nous  et  la 
plus  grande  partie  de  l'Europe. 

La  Civilisation  est  un  progrès  par  rapport  à 
la  Sauvagerie  et  à  la  Barbarie  ;  mais  c'est  encore 
une  société  incohérente  pleine  de  maux  et  de 
misères.  Nous  donnerons  aux  sociétés  combinées 
de  l'avenir,  fécondes  en  biens  et  en  richesses, 
le  nom  générique  d'Harmonie.  La  Civilisation  et 
toutes  les  périodes  historiques  connues,  ont  pour 
base  étroite  le  ménage  familial;  la  société  har- 
monique aura  pour  large  base  la  Phalange  in-- 
dustrielle,  ou  la  Commune  sociétaire^  dont  nous 
déterminerons  les  lois. 

—  Mous  enleuÀTons^HTéuplieité  d'action  y  l'op- 
position, l'incohérence,  produisant  funeste  ou 
pauvre  résultat,  de  plusieurs  forces  qui,  réunies 
dans  l'unité  d'action  y  donneraient  au  contraire 
un  résultat  heureux  et  puissant. 

—  Le  moidualité  exprimera  la  diversité  d'essor 
ou  de  destinée.  Le  même  torrent  peut  ravager 
le  pays  s'il  est  jeté  sur  les  champs  et  les  prairies; 
il  peut  enrichir  le  pays  si  on  lui  a  ménagé  un 
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lit  calculé  pour  qu'il  arroâe  et  rafraichisjie  des 
pentes,  fasse  marcher  des  u&ines,  etc.  De  même 
l'Amour,  rAmkitioii,  toutes  les  passons  peu- 
vent dans  telles  circonstances  prendre  un  essor 
subversif  et  znalSaiisant ,  et  dans  d'autres  circoB'* 
stances  suivre  qn  essor  bienfaisant  et  harmonifue. 
Le  jeu  des  passions  est  donc  duatisè.  —  L'bomine 
peut  être  heureux  dans  une  société  bien  com- 
binée, il  est  BécessairemeQlinalbeiiPeuxdaDattne 
société  incohérente  :  sa  destinée  est  duaHsée. 

—  Akyssus  abyssum  invooat.  —  Le  nal  attitré 
le  mal.  — La  pierre  va  au  tas  :  le  malheur  se  com- 
pose de  plusieurs  malheurs  qui  s'entraînent;  le 
bonheur  de  plusieurs  bonheurs  qui  se  lient  et 
se  font  édore  les  uns  les  autres  :  —  la  question 
sociale  est  formée  de  plusieurs  questions  qui 
doivent  être  résolues  simultanément.  Dans  ce 
sens  et  pour  rendre  ces  idées  nous  dirons  i  le 
mal  est  composé;  le  bien  est  composé;  la  question 
sociale  est  composée.  Par  oppontlon  oi|  jfoit  oeuvre 
de  simplisme,  quand  on  n'envisage  quHin  coté 
d'une  chose,  qu^une  face  d'une  question.  Le 
simplisme ,  la  vue  courte  et  bornée ,  est  la  grande 
cause  des  disputes  auxquelles  le  monde  est  de- 
puis si  long- temps  livré. 

— Dans  une  classification  quelconque,  le  terme 
I.  4 
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qui  joue  le  rôle  principal,  par  rapport  auquel 
les  autres  se  coordonnent,  sera  dit  terme  ^irofa/. 
Le  colonel  est  l'individu  pivotai  du  régiment;  le 
général  Test  de  l'armée.  Le  soleil,  centre  astrono- 
mique de  notre  système  sidéral  en  est  l'astre 
pivotai  :  l'homme  est  la  créature  pivotale  parmi 
les  êtres  qui  peuplent  son  globe,  etc. 

— .Sotivenl  nous  emploierons  le  mot  industrie 
dans  sa  belle  et  générale  acception  qui  com* 
prend  tout  travail  utile  à  l'humanité.  L'industrie , 
c'est  le  nom  sous  lequel  sont  réunis  tous  les 
travaux  scientifiques  et  artistiques,  aussi  bien 
que  les  travaux  agricoles  et  manufacturiers,  dont 
l'ensemble  concourt  à  l'exploitation  intégrale  du 
globe.  L'industrie,  ou  plutôt  l'industrie-altrayante 
est  la  destinée  active  de  lliomme. 

—  c  L'attraction  passionnelle  est  l'impulsion 
donnée  par  la  nature  antérieurement  à  la  ré-- 
flexion  et  persistante,  malgré  l'opposition  de  la 
raison  I  du  devoir  et  du  préjugé.  >  Nous  com- 
prendrons donc>  sous  cette  désignation,  l'en- 
semble des  attraits  naturels  qui  agissent  sur 
l'homme ,  des  penchans ,  des  passions  primitives 
qui  sont  un  résultat  de  son  organisation  même. 

—  Dans  le  monde  on  donne  souvent  au  mot 
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passion  une  acception  mauvaise^  parce  que  la 
Civilisation  a  pour  eflet  d'ouvrir  à  la  passion 
bien  plus  d'essors  subversifs  que  d'essors  bamio- 
niques.  Ici  le  raot  de  passion  sera  pris  dans  une 
acception  tout-à-4'ait  scientiJBque  et  indépendante 
de  la  moralité  des  actes  qu'elle  provoque.  La 
passion,  c'est  la  conséquence  immédiate  de  l'état 
de  l'être  qui  l'éprouve.  L'acte  ne  vient  qu'après 
la j>assîon  ;  il  est  volontaire,  la  pasaîon  ne  l'est 
pas.  La  passion  est  une  force,  c'es^  la  force 
motrice  de  la  nature  humaine;  c'est  elle  qui 
stimule  et  met  en  mouvement  nos  forces  intel- 
lectuelles et  musculaires;  c'est  d'elle  que  pro- 
viennent, bons  ou  mauvais,  tous  nos  actes  en 
première  source.  La  théorie  de  la  destinée  so- 
ciale consiste  surtout  à  produire  la  loi  naturelle 
de  l'utile  emploi  des  forces  passionnelles. 

-  —  Veitcepîion  est  toujours  pour  quelque  chose 
dans. la  règle.  Voilà  un  principe  d'une  vérité  gé- 
nérale, dont  je  préviens  le  lecteur  une  bonne 
fois,  pour  éviter  de  le  rappeler  à  chaque  instant. 
L'elception  est  variable  en  théorie  du  mouve^ 
ment  :  le  plus  ordinairement  elle  est  du  huitième 
ou  du  neuvième.  Par  exemple,  dit  Fourier,  si 
j'énonce  en  thèse  générale  :  les  civilisés  sont  très- 
malheureux,  il  faudra  entendre  que  les  sept  hui- 
tièmes ou  neuvièmes  d'entre  eux  sont  réduits  à 
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rétàt  d'ihfôrtiiné  et  Vite  ^rfration.  ^  El  ^ittsi  du 
reste. 

Il  est  hëic^toàli^  éè  ûêAnit  èeft  molâ  et  ^ftièl^ 
quës  aottres  eèéOre  tfé^  iM>iis  pôaHt>h6  telacôtt- 
trer  ^chr  kiotre  chetaffii ,  pdùr  dtfer  tout  ^éteiâe 
à  la  mauvaise  M  <âè  èèfrtaines  gens ,  «qfùi  aflfecleM 
de  troumer  obsctite's  'des  expressions  héto^è»,  doUt 
le  senfs  sV^Kqùe  cependkift  ètVec  facilité  dàBsIés 
phrases  oA  elles  sont  "etfifployées.  Pbtf r  ë^tèr  u&é 
dëtiation  et  tiné  cotfàsioù  de  teots  qtie  la  cà« 
tomnie  p{hitoso|Aiiquè  a  déjà  e^ploieée,  ^Mès 
àjouteroùs  que  la  Morale  ^^ ,  dans  lé  style  de 
hôtre  école  comiM  dans  là  réalité ,  'qu'une  id<âeïite 
mensongère  et  pédante  qui  affiché  depuis  irois 
mille  ans  la  prétention  de  conduire  les  lioitttties 
à  la  vertu  et  attx  bonnes  riiâecirs,  avec  ses  dogmes 
absurdes  de  modération  et  de  répression  des 
passiotiSi  qùH  ftut, — 'a«i  liéa  de  vddloir  Idsrmi- 
jfrimér,  — trorfrêr  les  Inoyetis  Si'aéitiser  et  de 
satiê faire.  Nous  sktàqûonfs  la  Môrrie,  précisé- 
ment parce  qu'elle  ^est  Impuissante  à  coûdoire 
tes  hotoines  au  bien,  ^ati!c  bènbés  UMmH,  à  in- 
trôdtcife  la  vérité  et 'la  jtfstice  en  touleb  fëfetions. 

ï^assons  \  IVtàihen  général  dé  Tordre  s6cial 
actuel. 
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CRITIQUE. 


Le  MODd«  eofiii  qui  ctt  ub«  TWto  cavcrot  de  voleun. 

BrM». 

feut-on  voir  on  détordre  phie  affrens  que  edui  qui 
régne  tur  ce  globe  ?  La  moitié  de  la  terre  eet  en. 
valiie  par  les  bêtes  féreert  on  nuTaget,  re  qot  eet 
la  même  ehoae  :  quant  à  l'autre  moitié  qui  eet  mise 
en  culture  ,  on  en  roit  let  troie  quarte  occupée  par 
lee  coupc-tëtet  ou  Barbares ,  qui  asservissent  les 
cnhivateurs  et  les  femmes,  et  qui  sont  en  tous  sens 
l'opposé  de  la  raison.  U  reste  donc  un  buitiéme  du 
globe  aux  fripons  on  Gvilisés ,  qui  se  emient  de 
perfectionnement  en  élerant  llndlgence  et  la  cor. 
niption  au  plus  baut  degré. 

C>.  Foc  ans. 


PREMIERE  PARTIE. 
CRITIQUE. 


sxcËViKDii  ipi&smuii&is^ 


VICES   GÉNÉRAUX    DE   LA    SOCIÉTÉ    ACTUELLE. 


CHAPITRE  PREMIER. 
Oirrs  "ift  nos  procetti»  tndnstriele. 

L«  TÏce  de  no*  •oi-dÏMut  réKénénteura  ett  d'accufter 
tel  ou  Irl  abus,  «a  lieu  d'aceiiMr  la  Cifiliaation  qui 
iiVtt  qu'un  cercle  virieui  d*abu>  dan»  loutrt  tcf 
portM*.  U  faut  «ortir  do  cet  abime. 

Cm.  FocKita. 

Dans  une  tôciélé  tout  e«  qui  ii«  sert  pai,  miil  i  tout 

c«  qui  ne  tîtiOc  pat ,  lue. 

Di  LAUAarnt. 

Dans  le  parallèle  des  traraus  de  CÎTilÎMlioD  et  d'Har- 
monie on  reconnaîtra  que  nous  avons  en  fonction- 
naires n«/«  ou  négttifi,  lea  ocvz  tnu  de  la  popu« 

lation. 

Ca.  Foiaiu. 

La  critique  de  la  Civilisation  exigerait  de  grands 
développemens,  régulièrement  classés  et  portant 
sur  chacune  des  parties  constitutives.de  la  ma* 
chine ,  qui  est  certainement  très-vasie  et  très- 
compliquée.  Nous  nous  bornerons  à  jeter  sur 
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elle  un  regard  d^onsembie  ;  cela  nous  suffira  à 
montrer  que  la  critique  de  ceux  qui  sont  placés 
aujourd'hui  exdusiyement  au  point  de  vue  poli- 
tique, est  petite,  mesquine  et  misérable';  que 
leurs  moyens  sociaux  sont  tout  au  moins  im- 
puissans  et  nuls ,  que  leur  œil  sans  portée  em- 
brasse à  peine  Thorizon  d'un  puits;  cela  suffira 
encore  pour  mettre  en  lumière  et  faire  apprécier 
nettement  les  avantages  du  procédé  d'Association 
que  nous  aurons  à  décrire.  Entrons  en  matière. 

s- 1. 

La  pavvrc  Civiliution  fait  dci  efforts 
fif aotctquct  pour  4«l  rient. 

Cl.    FOCBIH. 

Nous  avons  reconnu  au  chapitre  précédent, 
que  la  première  des  nombreuses  conditions  que 
doit  remplir  une  bonne  organisation  sociale ,  c'est 
de  produire  la  plus  grande  somme  possible  de 
richesses,  afin  qxi^e  ces  richesses  refluant  sur  toutes 
les  tètes,  donnent  à  tous  les  individus  du  corps 
social  les  moyens  de  satisfaire  aux  besoins  et  aux 
exigences  variées  de  leur  nature;  afin  que  la 
vie  soit  pour  tous  un  banquet  splendide  et  bien 
servi,  et  itoa  comme  aujourd'hui,  une  table 
pauvre  et  ttiisérable  où  les  convives  afiamés  s'ar^ 
racheat  entre  eux  les  morceaux. 
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Aiofli,  ]a  première  critique  qae  nous  ferons 
de  la  Civilisation  actaelie  ^  consistera  à  prouver 
que  son  organisation  emploie  une  grande  quan- 
tité de  travail  et  de  puissance  humaine  k  ne  Ktsvr 
noDViaB  on  à  Déramitt. 

Démontrons-le  généralement  en  prenant  la  so* 
ciété  en  Europe»  telle  qu'elle  est  aujourd'hui. 
Il  faut  examiner  les  faits ,  analyser  les  résultats 
pour  remonter  ensuite  aux  causes.  Or ,  voici  les 
faits. 

^\  La  constitution  de  nos  sociétés  nécessite,  et 
nous  avons  effectivement  dans  toutes  les  nations, 
des  travaux  relatifs  à  la  sûreté  de  l'Etat;  travanx 
cùmplétement  improductift.  Ces  travaux  sont  de 
deux  natures;  ils  ont  rapport  è  la  défense  ex-^ 
térieure  et  à  la  défense  intérieure  :  ainsi  nous 
avons  d'abord  rARHÉE  qui  prélève  en  France  et 
dans  tous  les  autres  Etats  l'élite  de  la  population 
en  force  et  en  santé,  une  grande  quantité  d'hom- 
mes de  talent  et  d'intelligence ,  et  une  part  con- 
sidérable des  revenus  du  pays  :  —  le  tout  em- 
ployé à  ne  rien  faire  de  productifs  en  attendant 
que  cela  soit  employé  à  détruire. 

Mais  la  guerre  est  un  mal  nécessaire ,  dira- 
t-onP....  Nécessaire  ou  non,  en  est-elle  moins 
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un  mal  ?  Et  si  elle  est  un  mal ,  qu  on  nous  la 
laisse  donc  mettre  dans  la  liste  des  maux.  N'avons- 
nous  pas  dit  que  nous  allions  la  dresser,  cette 
liste  ?  Nous  ne  sommes  pas  ici  pour  faire  lapo- 
logie  d'une  société  qui  tue.  Si  tromper»  oppri- 
mer ,  voler ,  tuer  par  le  sabre  et  le  canon ,  tuer 
par  la  guillotine,  tuer  par  la  misère,  et  mille  autres 
fléaux  encore ,  sont  des  maux  nécessaires  de  la 
Civilisation,  des  résultats  qu'elle  enfante  tous 
les  jours  arec  une  odieuse  fécondité  ;  si  cela  est 
ainsi,  moi  je  vous  dis  que  cette  société-là  n'est 
pas  la  destinée  ultérieure  de  l'homme  sur  cette 
terre  ;  qu'elle  n'est  pas  le  dernier  terme  où  l'hu- 
manité puisse  parvenir;  que  cela  serait  contraire 
à  toute  idée  naturelle  d'ordre  et  d'harmonie,  et 
que  Dieu  n'a  pas  fait  l'homme  pour  qu'il  reste 
indéfiniment  dans  cet  égoût  de  boue,  d'ordures 
et  de  sang.  Et  je  défie  ensuite  qui  que  ce  soit 
au  monde,  d'affirmer  et  de  prouver  par  une 
raison  péremptoire  et  précise,  qu'une  combinai- 
son sociale  aussi  bonne  que  la  nôtre  est  mau- 
vaise, soit  une  chose  impossible. — A  toutes  les 
époques ,  les  hommes  ont  toujours  eu  la  vani- 
teuse et  sotte  manie  de  se  croire  à  l'apogée  du 
développement  humain.  Eh  !  qui  donc  peut  dire 
que  dans  mille  ans ,  que  dans  cinq  cents  ans , 
que  dans  cent  ans  seulement  et  moins  encore , 
la  société  en  Europe  ressemblera  à  ce  qu'elle 
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est  aujourd'hui?  —  Oui^  comme  celle  d'aujour- 
d'hui ressemble  à  ceUe  du  lemps  des  Gaulois; 
comme  le  royaume  de  France  en  1834»  res- 
semble au  royaume  de  Pharamond. 

Disons  donc  que  la  société  actuelle  a  besoin 
de  ses  armées  improdtMives  qu'il  faut  que  les 
nations  fournissent  et  nourrissent  pour  leur  dé- 
fense ;  qu'elle  perd  par  conséquent  pour  la  pro- 
duction des  richesses,  de  grandes  forces  intel- 
lectuelles el  [rfiysiqnes  qui  sont  dans  l'inaction 
quand  elles  ne  sont  pas  employées  à  détruire. — 
Notre  budget  de  la  guerre  est  de  quatre  cent 
millions  ;  quatre  à  six  cent  millions  que  produi- 
rait l'industrie  de  nos  quatre  cent  mille  soldats: 
voilà  pour  la  France  une  perle  annuelle  d'un 
milliard  environ ,  et  cela  encore  -^  en  temps  de 
paix. 


*^  Disons  encore  que  la  société  actuelle  fait 
éclore  à  son  souffle  impur  une  innombrable  quan- 
tité de  SCISSION NAIBES,  êtres  improductifs  ou  des- 
tructeurs :  les  loteries,  les  maisons  de  jeu,  les 
chevaliers  d'industrie,  prostituées,  gens  sans  aveu, 
mendians;  les  prisonniers,  les  filoux,  les  brigands 
et  autres  scissionnaires,  dont  le  nombre  tend 
moins  que  jamais  à  décroître  :  et  nous  en  accu- 
sons encore  la  société,  car  qui  osera  affirmer  que 
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tontes  ocs  mslbeinrenses  orëalures  komaioes  se- 
raient ce  qu'elles  sont,  si  elleis  eussent  éléplaeëes 
dans  des  circonstances  heureuses,  si  la  société 
eût  été  pour  cUea  dèa  reofanoe  et  touputa  tuie 
mère  tendre  et  non  une  marâtre  ;  si  elles  eussent 
rencontré  ëduoalion^  aîsanoe  et  travaS  aUraywt? 
Eat-ce  donc  que  tous  oos  ètrea^là  sont  prédea* 
tînés^  SoDtnlIs  mes  brigands,  aoat^la  filonx,  men* 
dîaos,  prostituées  de  race  et  df  nécessité?  Si 
cela  est ,  qu'on  ne  les  accuse  pas  (  et  si  cela  n'est 
pas,  il  est  donc  Trai  qqune  faonnç  oombinaisoii 
sociale  aurait  eu  puissance  d'en  tirer  parti,  d'en 
faire  des  hommes  utiles  et  honorables* 

Il  ne  s'agit  pas  de  erier  eonlre  le  fiée ,  le  crime , 
k  mal  !  Toilà  tantôt  tvois  nulle  ans  qu'uni  le  foiit 
esBL  vain  »  et  la  morale  derniit  être  enrobée*  Il 
faut  aller  aux  causes  sociales  des  vices,  des  crijses^ 
du  mal  et  enleyer  ces  causes.  S'en  prendre  aux 
effets  sans  re^nijpoter  aux  causes,  c'est  cpiivre  de 
folie  i  c'est  roulpîr  arrêter  la  meule  d'un  n^pylia 
stwç  la  main  «  m  lieu  d'arrêter  eo  baissapt  la 
vanne,  Teau  qui  la  fait  mouvoir»  Mais  cpptî^ip^s. 

/^  Au  tableau  di^s  opératipus  improductives  que 
ué^ssite  uotre  sopiéfté ,  il  (mI  ranger  c^liL^s  de 
la  iiÀ&isTaATVRB  et  d»  parquet,  des  cours  ei 
tribunaux >  gendarmes,  police,  geoUerSj  bour^ 
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jeaux,  etc.,  toutes  choses  indispensables  aujour- 
d'hui pour  la  sûreté  de  la  société. 

/^  Sont  improductifs  encore  les  oisifs,  gens 
dits  comme  il  faut ,  passant  leur  vie  à  ne  rien 
faôre. 

/^  Sont  ia^roductifs  les  travaux  des  légtons 
de  liÉGfE^  -de  dovaiie^  de  droUs  réuais,  Tatvmée 
usoave  ^  ^'Cc*  •  •  » 

^%  Sont  iaB|>rodu€tifs  le&  travaux  des  sôFfli^fis, 
jpUlosQpkes^'inétaphysîoiettS»  poti tiques,  ea^gés 
dans  des  voies  fausses,  <^i  u^  font  pas  avancée  la 
science  et  ne  produisent  que  des  débats  st^iles 
ou  d»s  ^)Oitimolion^i;  Jcs  tctavlAsx  dei  avoeatis» 
plaidetirs^  lémainà,  etc. 

./^  Sottt  improdiicliVeblesiopéFalions  da  coii^ 
xBEâs^  depBk  oettes  des  i>aiK|[iiiérs  à  la  bourse, 
jusqu'à  celles  de  T^^cier  derrièipe  son  ocnmptoir. 
Mais  ici  nous  entrons  dans  une  autre  question 
qui  demande  à  èCre  examinée  d'un  (peu  plus 
|>rè8. 
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V.'ni  la  guerre  ! 

RovciT  DE  tin*. 


Toutes  les  catégories  que  nous  venons  de  passer 
en  revue,  jusques  à  la  dernière  qui  aura  son  cha- 
pitre à  part,  et  bien  d'autres  que  nous  n'avons 
pas  énumérëes ,  sont  franchement  improductives 
ou  destructives  des  richesses;  elles  disparaîtraient 
radicalement  dans  une  organisation  sociale 9  nor-- 
maie  et  harmonique.  Toute  cette  puissance  hu- 
maine, toutes  ces  forces  physiques  et  intellec- 
tuelles qui  sont  absorbées  là ,  reviendraient  à 
la  production.  Ainsi  le  premier  caractère  vi- 
cieux de  la  Civilisation  est  de  produire  cette  im- 
mense déperdition,  qui  serait  remplacée  dans 
une  société  harmonique  par  une  immense  créa- 
tion de  richesses  et  de  bien-être ,  au  grand  béné- 
fice des  improductifs  actuels^  comme  à  celui  des 
producteurs  qui  les  nourrissent 

Mais  si  notre  Civilisation  pèche  par  cela  qu'elle 
enfante  et  même  organise  des  légions  essentiel- 
lement improductives  ou  destructives,  elle  est 
entachée  d'un  vice  bien  plus  capital  encore ,  car 
elle  ne  sait  tirer  des  forces  qu'elle  emploie  à  la 
production,  qu'une  quantité  de  richesse  très- 
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petite  par  rapporta  ce  que  les  mêmes  forces  don- 
neraient dans  un  ordre  de  choses  où  l'industrie 
et  les  relations  commerciales  seraient  organisées. 

• 

Ce  que  j'annonce  ici ,  sera  démontré  sans  ré- 
plique dans  le  cours  de  cet  ouvrage  ;  mais  qui 
déjà^  avec  un  peu  de  bonne  volonté  et  de  ré- 
flexion, ne  peut  sentir  combien  l'incohérence, 
le  désordre,  la  non-combinaison,  le  défaut  d'as- 
sociation, le  morcellement  de  l'industrie,  livrée 
aujourd'hui  à  l'action  individuelle  et  dépourvue  de 
ioute  organisation,  dépourvue  d'ensemble,  sont 
des  causes  qui  rétrécissent  la  puissance  de   la 
production,  perdent  et   gaspillent  nos  moyens 
d'action  ?  Le  désordre  n'enfante-t-il  pas  la  pau- 
vreté, comme  l'ordre  et  la  bonne  gestion  en- 
fantent la  richesse?  L'incohérence  n'est-elle  pas 
une  cause  de  faiblesse,  comme  la  combinaison 
est  une  cause  de  force?  Or,  qui  peut  dire  que 
l'industrie    agricole ,    domestique ,    manufactu- 
rière, scientifique,  artistique  et  les  opérations 
commerciales,  sont  organisées  aujourd'hui  dans 
la  Commune  et  dans  l'Etat?  Qui  peut  dire  que 
tous  les  travaux  qui  s'exécutent  dans  ces  do- 
maines sont  subordonnés  à  des  vues  d'ensemble 
et  de  prévoyance  ;  qu'ils^  sont  faits  avec  écono- 
mie, ordre  et  entente?  Qui  peut  dire  encore  que 
notre  société  a  puissance  de  développer,  par 
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une  bonne  éducation,  toutes  les  facultés  que  la 
nature  a  données  à  chacun  de  ses  membres  ;  d'em- 
ployer chacun  deux  aux  fonctions  qu'il  aimerait, 
qu'il  saurait  le  mieux  faire,  qu'il  ferait,  par  consé- 
quent ,  avec  le  plus  d'avantage  pour  lui  et  pour 
les  autres?  A-t-on  seulement  pensé  à  poser  le 
problème  des  caractères,  de  l'emploi  social  el 
régulier  des  aptitudes  naturelles  et  des  roca- 
tions?  Hélas,  l'utopie  des  plus  ardens  philan- 
tropee,  c'est  d'apprendre  à  lire  et  à  écrire  àringt- 
cinq  millions  de  Français  qui  ne  le  savent  pas! 
Encore  peut-on  dans  les  circonstances  actuelles 
les  mettre  au  défi  de  réussir.  (0 

(i)  Le  nombre  des  eufans  de  Tun  etTaatre  sexe  qui  apprennent 
à  lire,  s^éléve  à  près  de  deux  millions.  Mais,  en  revanche,  le 
nombre  est  grand  ées  communes  qui  ont  refusé  de  prendre  part  à 
ce  monvevieikt  da  progr^.  C^esft  atec  peine  qv'on  voit  prés  de  U 
moitié  des  communes  de  France  ne  pas  vouloir  «^imposer  elles- 
mêmes  pour  aider  le  gouvernement  à  répandre  le  bienfait  de  l*m- 
stmction  primaire. 

NoHibie  d^^eoles  primaires  ^^enlatret.  .*....    35,007 

Primaires  supérieuref 3^3 

Prive'es Qi^Qi 

Total  des  écoles 44i47' 

Nombre  d^éléves  qui  fréquentent  ces  écoles  : 

Garçons 1,175,^4^ 

FiUes 73«i773 

Total  des  élèves i,go7,03t 

Dépense  toule  de  riasiruciÎMi  primMPe.  •  .  to,i69i,70$f.  19  c* 
Ces  chifires  sont  empruntes  au  journal  L* Instituteur, 

(  Vlmparlial.  } 
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]S*est-ce  pas  une  étrange  chose  aussi,  et  qui  ac- 
cuse bien  haut,  que  ce  spectacle  d'une  société  où 
la  terre  n'est  pas  ou  est  mal  cultivée,  où  l'homme 
est  mal  logé,  mal  vêtu;  où  mille  travaux urgens 
sont  à  faire j  et  où  des  masses  d'individus  man-- 
quent  k  chaque  instant  de  travail,  et  s'étiolent 
dans  la  misère ,  ne  pouyant  en  trouver.-  En  vérité , 
en  vérité,  il  faut  bien  reconnaître  qu'il  y  a  là 
désordre  complet,  funeste  anarchie,  et  que  si 
les  nations  sont  pauvres  et  faméliques,  ce  n'est 
pas  que  la  nature  et  l'art  ne  leur  fournissent  les 
moyens  de  créer  d'immenses  richesses,  mais  c'est 
qu'il  y  a  anarchie  et  désordre  dans  l'emploi  que 
nous  faisons  de  ces  moyens  :  autrement  dit»  c'est 
que  la  société  est  piteusement  faite,  et  l'industrie 
non  organisée. 

Mais  ce  n'est  pas  tout,  et  vous  n'aurez  qu'une 
faible  idée  du  mal ,  si  vous  ne  réfléchiasez  pas 
qu'à  tous  ces  vices  qui  tarissent  la  source  des 
richesses  et  dubien-^être,  il  faut  ajouter  encore 
la  lutte,  la  discorde,  la  guerre  sous  mille  noms 
et  mille  formes,  que  notre  société  fomente  et  en- 
tretient entre  tous  les  individus  qui  la  coïkipo- 
sent.  Et  toutes  ces  luttes ,  et  toutes  ces  guerres 
correspondent  à  des  oppositions  ra^dicales ,  à  de 
profondes  antinomies  de  tous  les  intérêts.  Autant 
vow  pourrez  étsi>lir  de  classemens  et  de  caté*- 
I.  5 
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gories  diffi^rentes  dans  la  nation,  autant  rous 
aforez  d'opposition  d'intérêt»,  de  gueirres  patentes 
ou  latentes ,  même  à  n'envisager  que  les  iodo»- 
trielsF. 

En  effet,  les  industriels  se  divisent  en  indus- 
triels qui  ont  des  fonds,  des  capitaux,  des  instru- 
mens  de  travail ,  et  en  industriels  qui  n'ont  que 
leurs  forces  ou  leur  intelligence,  leurs  bras  ou 
leur  tète.  Or,  dites-le ,  sonMIs  Kés  et  associés , 
les  intérêts  du  Capital  et  du  Travail,  des  proprié- 
taires et  des  prolétaires?  Y  a-t*il  solidarité  entre 
les  gains  et  les  pertes  des  uns  et  des  autres  ?  Le 
manufectmier,  l'entrefyreneur,  le  pn^nnétaire, 
le  maître,  pour  me  servir  d'un  mot  qui  est  très- 
français,  ne  peut-il  pas  s'enrichir  ou  se  rainer, 
sans  que  l'ouvrier  ou  le  salarié  s'enrichisse,  lui, 
OQ  se  soucie  de  la  ruine  du  maître  ?  Les  salariés 
et  les  prolétaires  en  masse ,  ne  forment-ils  pas 
une  popcriation  flottante  dont  les  intérêts  sont 
hostiles  à  ceux  des  possesseurs  dea  richesses  et 
des  instrumens  de  travail,  qui  les  emploient?  Et 
cette  hostilité,  comprimée  par  ta  force  publique, 
n'éclate-t-elle  pas  assez  fort  pour  qu'il  n'y  ait 
pas  stupidité  à  la  nier?  —  Â-t-on  oublié  Lf- 
verpool,  Manchester,  Birmingham,  Londres ^ 
l^aris,  Ânzin ,  Lyon ,  Lyon  enfin  !  et  tant  d'autres 
villes  des  trois  pays,  où  Hudustrialisme  a  lait  les 
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plus  graMb  progrès»  KAnglelerre,  la  Belgique 
et  la  Fraoce  ?  El  ne  faut-il  pas  admirer  la  niai- 
série  de  ces  hommes  qui  Tont  dëclamanl  partout, 
même  k  la  tribune  publique,  contre  cenx  qiii 
constatent  des  catégories  dans  la  nation  ;  braves 
gens,  qui  s'imaginent  que  quelques  mots  sortis 
de  leur  bouche  fermeront  les  yeux  et  les  oreilles 
de  ceux  qui  les  écoutent ,  et  empêcheront  les 
VMitres  prolétaires  de  sentir  la  faim ,  les  bouches 
prolétaires  de  crier  misère  !  en  vérité  nous  sommes 
dans  un  temps  où  Ton  ne  connaît  pins  rien  au 
monde:  on  nie  le  jour,  on  nie  le  soleil,  on  nie 
ce  qui  crève  les  yeux.  Les  chicanes  et  l'esprit 
de  parti ,  les  erreurs  et  les  contradictions  morales 
et  poKtiques ,  ont  rempli  l'atmosphère  d'épaisses 
ténèbres  et  d'insigne  mauvaise  foi.  La  division  et 
la  guerre  sont  là ,  ailes  !  et  la  bourgeoisie  l'a  bien 
reconnu ,  quand  elle  s*est  écriée  de  toute  la  force 
de  ses  poumons,  leê  baràareê  êont  à  noê  pertes  l 

Est-ee  tout  encore;  n'y  a-t*il  que  deux  camps 
dans  la  nation  :  est-on  d'acootfd  dans  ces  deux 
camps?  —  Il  y  a  plus  de  deux  camps  dans  ta 
nation ,  et  l'on  n'est  d'accord  dans  aucun  de  ces 
campa!.... 


D'abord  les  capitalistes  possesseurs  ées  ri*^ 
chesses  se  font  entre  eux  une  guerre  à  mort  par 


68  CRITIQUE.  SECT.  I.  CH.   I. 

la  concurrence.  L'industrie  et  le  commerce  pré- 
sentent le  spectacle  d'une  véritable  naumachie  ; 
chacun  cherche  à  y  faire  son  trou  en  ruinant 
et  écrasant  tous  les  autres.  Cette  concurrence 
tant  chantée  par  nos  économistes  5  n'est  autre 
chose  qu'une  guerre  qui  se  fait  avec  fureur ,  et 
qui  entraine  chaque  jour  des  banqueroutes  »  des 
commotions  de  fortune  9  des  désastres  de  toute 
espèce  :  les  économistes  vous  répondent  par  le 
monopole,  qui  est  un  vice  opposé  à  leur  anarchie 
nommé,  liberté  du  commerce  et  de  l'industrie,  et 
là-dessus  ik  inscrivent  sur  leur  drapeau  leur  laissez 
faire,  laissez  passer.  Oui!  laissez  faire  le  vol, 
l^agiotage,  la  banqueroute  ;  laissez  piller ,  laissez 
détruire ,  laissez  ruiner,  laissez  spolier  le  corps 
social  tout  entier;  laissez  falsifier  les  produits, 
laissez  le  désordre  et  la  guerre  dans  toutes  nos 
relations  industrielles  et  commerciales;  laissez 
faire,  laissez  passer!  Eh,  si  le  monopole  est 
odieux,  votre  concurrence  en  est-elle  moins 
odieuse,  elle  !  Vous  ne  savez  donc  combattre  un 
mal  que  par  un  autre  mal,  le  monopole  que  par 
l'anarchie?  Et  pour  cacher  votre  ignorance,  la 
pauvriBté  de  vos  moyens,  votre  incapacité  com- 
plète, vous  vantez  ce  vice  social  par  comparai- 
son à  un  vice  opposé  qui  en  est  la  contre-partie! 
il  est  plus  facile,  en  effet,  de  crier  contre  le  mo- 
nopole et  de  dire  laissez  faire,  que  d'iNVENTEE 
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un  mécanisme  industriel  qui  ne  soi!  cniadhé  ni 
de  l'immoralité  scandaleuse  du  monopole  9  ni  de 
l'immoralité  scandaleuse  de  la  concurrence  anar- 
chique  :  il  est  plus  facile  aussi  d'être  l'âne  qui 
brait  et  qui  broute,  que  lé  savant  qui  découvre. 

Puis  cette  concurrence»  bien  mieux  nommée 
divergence  industrielle;  et  dont  il'  faudrait  des  to- 
lûmes  pour  analyser  tous  les  désastreux  résultats 
dans  les  rangs  de  la  haute  et  de  la  basse  industrie 
et  du  commerce ,  cette  concurrence  se  retrouve 
encore  dans  les  rangs  prolétaires  ;  elle  divise  tes 
ouvriers ,  elle  baisse  le  prix  de  la  journée  de  tra- 
yail,  en  augmentant  sa  longueur;  elle  diminue 
le  morceau  de  pain  de  ces  malheureux.  Toutes 
les  fois  que  le  nombre  des  travailleurs  sur  un 
point  n'est  pas  inférieur  aux  besoins ,  la  néce»- 
site  d'échapper  à  la  dent  de  la  misère,  développe 
chez  eux  cette  concurrence  dépréciative  du  salaire; 
ce  cas-là  n'est  pas  rare,  et  alors  la  classe  inférieure 
considérée  en  masse ,  est  rançonnée  par  les  classes 
supérieures,  c'est  le  mot.  Cette  dépréciation  du 
salaire  augmente  avec  l'accroissement  de  la  po- 
pulation et  l'emploi  des  machines  qui  fbùt  encore 
concurrence  au  triavail  du  prolétaire.* 

Et  que  leur  2ht-on  conseillé  dernièrement, 
pour  échapper  à  ce   guet«à-pens  que  la  société 
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leur  teâd  par  ke  fail?oa  leur  a  conseillé,  vous  le 
savei,  de  s'associer  enlreeux^de  secoatiier  cootre 
les  eotrepreneors  et  les  maîtres  :  c'est-4-dire  d'or- 
ganiser et  de  rendre  plus  tranchée,  pl«s  palpable, 
la  division  d'intérêts,  l'énergie  de  la  lutte  entre  le 
capitaliste  et  le  prolétaire  ;  car  ce  n'est  pas  autre 
chose.  («)**-¥ ous  voulez  que  les  ouvriers  s'associent 
entre  eux  ?— Et  les  finids  et  les  instrumens  de  tra- 
vaîl,  et  le  crédit  et  les  capitaux,  lesonlrjis?  Et  pais 
leur  indiqueres-vous  un  moyen  d'association? 
Leur  direi9-vous€ON»nMn<  îk  tiendront  compte  des 
talens,  de  l'expérience,  du  travail,  élémens  difié*- 
rens  de  l'association  ?  ComnMnt  toutes  les  pré^ 
tentions  variées»  fondées  ou  non,seroniappréciées 
et  satisfaites;  comment  les  coalitions  et  l'asso- 
ciation ne  se  briseront  pas?....  Dérision!  Voilà 
pourtant  où  nous  en  sommes ,  et  si  cet  avis  des 
uns  est  absurde ,  l'avis  des  autres  est  odSeux ,  car 
ils  conseillent  un  intolérable  Miaiu  ^uoj  ib  n'ont 
pour  remède  que  la  prison ,  les  btionneties,  et 
l'épée  du  sergent  de  ville*  —  Certes  oui ,  c'est 
l'Association  qui  doit  terminer  cesquerelles;  mais 
il  faut  bien  savoir  que  pour  que  la  querelle  du 
eapiiût  ti  du  travail  soit  terminée ,  il  faut  associer 
te  capital  et  le  travail  ensemble  y  et  non  pas  les 
travailleurs  entre  eux  seulement;  et  puis  il  faut 
bien  que  l'on  sache  encore  qu'il  ne  suffit  pas  de 
dire  :  il  fkut  associer  les  intérêts,  il  faut  associer 
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les  iolérète  !  car  associer  les  intërèAs  n'eu  dit  pas 
plus  qu'unir  les  intérêts ,  et  tant  qu'on  se  bor- 
nera à  dire  il  faut  aisocier ,  il  faut  unir ,  sans 

CUEGHXK  ,  oicOUYEIR  »  APPUQUSE  UN  PROCÉDÉ 

d'Association,  d'union,  on  n'aura  produit  qu'un 
yaia  bruit,  sans  avancer  d'un  pas  la  question» 
Et  c'est  pourtant  là  ce  qu'on  iait  aujourd'hui  : 
lises  oos  journaux  et  nos  livres.,  et  vous  verres 
avec  -quelle  impudence  on  j  donne  aux  bénins 
lecteurs  des  mots  pour  les  choses. 

Voilà  déjà  bien  des  divisions ,  des  oppositions 
et<les.guerres  d'intérêts,  dans  notre  orgausatioa 
sociale  ;  formons  une  axatre 


Tous  les  individus  se  rangent  dans  une  ou 
plusieurs  des  trois  catégories  de  Producteur , 
Consommateur  et  Commerçant.  —  Or,  il  est  évi- 
dent que  l'intérêt  du  commerçant  est  en  lutte 
avec  celui  du  consommateur  et  du  producteur. 
Le  même  objet  qu'il  a  intérêt  à  vous  vendre  cher, 
qu'il  vous  vend  cher  en  effet,  et  dont  il  vante 
outre-mesure  la  qualité ,  n'a-t-il  pas  eu  intérêt  à 
l'acheter  à  bon  marché  au  producteur  qui  l'a 
créé?  ne  l'a-t-il  pas  déprécié  dans  leurs  transac- 
tions? —  Ainsi  l'intérêt  du  corps  commercial, 
collectivement  et  individuellement  envisagé,  est 
en  opposition  avec  l'intérêt  du  producteur  et  du 


» 
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consommateur  y  c'est-à-dire  du  corps  social  tout 
entier. 


Et  puisque  nous  en  sommes  à  la  critique  de 
la  Civilisation,  et  que  nous  Toici  arrivés  à  l'orga- 
nisation commerciale  arrètons-nous-y  un  instant; 
regardons  d'un  peu  près  ce  sublime  commerce 
pour  lequel  on  n'a  pas  assez  d*épithètes  fleuries 
et  reconnaissantes.  Rappelons-nous  toujours  Tor- 
ganisation-modèle  décrite  an  commencement  de 
ce  livre,  et  les  dispositions  administratives  et 
commerciales  de  cette  société  bien  ordonnée: 
car  c'est  par  comparaison  seulement  avec  cette 
organisation  sociale  supérieure  que  nous  pouvons 
instruire  le  procès  de  la  Civilisation. 


CHAPITRE  DEUXIÈME. 
€cncmmct  anar^l)û|tu. 


L«  coramcrc* ,  «'«M  l'«t  d'aehclw  troU  frtaei  ce  q«i 
en  Tsut  six,  «1  de  rendre  ûz  francs  ce  qui  en  vaut 
trois.  €■•  FovBiam 

La  sangeue  a  deux  fiOes  gui  disent  tmijoun  i  Apporte , 
apporte.  Pfwerttê,  zxx.  i5. 

Les  HoUandais ,  an  Japon ,  foulent  box  pieds  le  Cmeifix* 
pour  y  èlre  admis  i  vendre  leurs  ealieoli. 

Cm.  Fooaiia. 

J*ai  entendu  un  n»areband ,  ou  plutôt  Csbrioant  de  vin , 
£re  en  plaisantant  :  ■  Tai  dans  ma  cour  uue  pompe 
qui  me  rend  dix  mille  francs  par  an.  ■ 

Cb.  FoDsin. 

Bt  JisttS  entra  dans  la  Tcwple ,  c»  U  chassa  tous  eeux 
qui  vendaient  et  achetaient  dans  le  Temple;  et  il 
mnwna  bi  t«hlaa  des  ehanfsnis  et  les  chaises  des 
vendeurs  de  colombes  : 

BtUIew  dit  :  Il  Ml  écril  :  ma  BwiiOn  iera  app«H«  b 
maison  de  la  prière  ;  et  vous ,  vous  eu  laites  une 
caverne  de  voleurs.  llAraiiv,  xfi.  is.  i9> 


S-  I- 

Une  machine  est  d'autant  meilleure ,  qu'elle  dépense 
moins  de  force  on  frottamem  et  en  perte  de  forée- 
vive ,  ou ,  en  d'autres  termes ,  qu'elle  donne  le  plus 
grand  ê^t  mU*  avoo  la  pins  petite  feres  swiràe. 

Traité  éi  méeami^ue. 

Posons  d'abord  que  \9^  Production  esi  faite  pour 
la  Consommation.  L'homme  ne  peut  satisfaire  ses 
besoins ,  goûter  des  jouissances  et  vivre  dans  le 
bien-être ,  qu'à  la  condition  d'avoir  à  sa  dispo- 
sition  et   en   quantité  suffisante ,  les    moyens 
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qui  opèrent  ces  résultats.  La  Consommation  est 
donc  le  but  important ,  c'est  ce  qu'il  faut  aug- 
menter et  généraliser  pour  tous  les  membres  de 
la  société.  Sien.  — Maintenant  la  CoaaomHEiation 
ne  peut  croître  qu'aTec  la  Prodactioii ,  car  on  ne 
peut  pas  consommer  ce  qui  n'est  pas  produit: 
on  doit  donc  tendre  à  élever  la  Production  dans 
le  but  d'augmenter  et  généraliser  la  Consom- 
mation ,  le  bien-être. 

Mais  il  arrive  que  tous  les  produits  ne  sont  pas 
créés  là  où  ils  doivent  se  consommer,  de  sorte 
qu'il  faut  un  certain  système  de  Distribution  pour 
faire  circuler  les  richesses ,  et  mettre  ce  qui  sort 
des  mains  du  producteur  à  la  portée  du  consom- 
mateur; c'est  ce  qu'où  appelle  du  nom  géné- 
rique de  Commerce. 

Ainsi,  vous  le  voyez ,  le  commerce  n'est  utile 
que  pour  servir  les  besoins  de  la  production  et 
de  la  consommation  ;  il  doit  être  le  valet  des 
deux  autres  branches,  et  non  le  maître  qui  leur 
fait  la  loi ,  comme  il  arrive  aujourd'hui.  Vous 
voyez  qu'il  doit  avoir  pour  seule  tâche  de  faciUier 
la  ooosommalion  ^  faire  écouler  les  produKs; 
que  son  rôle  doit  être  subordonné  :  vous  voyes 
qu'étant  improductif  de  sa  nature,  n'ajoutant 
rien  par  lui-même,  en  quaoBAité  ni  en  qualité. 
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auiL  objets  qui  passent  par  ses  maîas,  U  est 
coDTeiiable  que  les  opërations  commerciales 
soient  exécutées  avec  le  plus  petit  nombre  d'agens 
poseible.  Or  ceci  n'est  réalisable  qu'au  moyen 
dune  oi^anisation  pareille  à  celle  que  nous 
avons  décrite  précédemment,  au  moyen  de 
la  Commune-Sociétaire:  car  alors,  notez  bien 
ceci,  le  producteur  est  diuctement  en  rap- 
port avec  le  consommateur.  Ce  rapport  est 
établi  par  une  administration  que  délègue  la  pro- 
duction et  la  consommation ,  par  une  adminis- 
tration qui  les  sert,  ainsi  qu'il  est  juste  et 
rationnel. 

8-  n. 


u  Crai  jo0tt  l'ariwv  à  m  friiitt. 

Moxaif  évongéU^w. 


Aujourd'hui  le  commerce  est-il  organisé  de 
manière  à  mettre  directement  en  rapport  le  pro» 
ducteur  et  le  consommateur?  —  Oh!  certes  non: 
le  commerce  n'est  pas  une  agence  subordonnée 
à  la  production  et  à  la  consommation ,  ouvrant 
à  l'une  les  voies  les  plus  larges  pour  aller  à 
l'autre  ;  oh  !  non.  (0 

(i)  On  ferait  erreur,  êi  Ton  croyait  que  ce  cbapiue,  desiioc  à 
eumincr  les  eflels  déplorabict  de  noire  organÎMlMMi  e< 
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Le  commerçant  est  un  entremetteur  qui  met 
à  profit  lanarchie  générale,  et  la  non-organisation 
de  l'industrie.  Le  cottimerçant  achète  les  pro- 
duits ,  il  achète  tout ,  il  est  propriétaire  et  dé- 
tenteur de  tout ,  de  telle  sorte  que  : 

i\  Il  tient  sous  le  joug\^ production  et  la  con<- 
sommation  :  puisque  toutesdeux  sont  obligées  de 

ett  dirige  ooatra  les  îndWidaft  qui  vi?efit  ai^onrd^hui  de  n^i^oce* 
Ils  sont  parfaitement  en  leurs  droits ,  dans  la  société  actuelle  dont 
nous  critiquons  les  formes.  L'individu  n^a  rien  à  faire  ici  :  si  Tor- 
ganisation  est  mauvaise ,  ce  n^est  nullement  a  lui  qu^on  doit  Vkn- 
pnter. — Sans  confondre  les  professions  du  soldat,  du  marchand, 
et  du  bourreau ,  je  puis  dire  que  si  la  sociëtë  a  besoin  d^euz,  ce 
n'est  pas  à  eux  que  les  effets  de  leurs  métiers  sont  imputables  : 
prÀentex-leur  un  meilleur  sort  dans  une  meilleure  organisation 
sociale ,  et  ils  ne  demanderont  pas  mieux  que  de  changer. 

La  critique  du  commerce,  telle  que  la  produit  Tëcole  socié- 
taire, est  acceptée  comme  très-juste  et  très-exacte  par  nombre  de 
commerçans  que  je  pourrais  citer*,  et  si  Fourier  a  traité  avec  tant 
de  détails  cette  critique  merveilleuse  et  inouie ,  qu^il  a  lancée  en 
1808  au  milieu  de  Pengouement  général ,  c^est  surtout  parce  que 
la  Civilisation  Tavak  forcé  à  vivre  lui-même  dans  le  cloaque  mer* 
canlile.  Si  la  société  actuelle  est  douée  d^une  puissance  asses  funeste 
pour  imposer  la  fonction  de  commip-marckand  à  un  homme  pareil , 
les  marchands,  eux  ,  peuvent  bien  se  regarder  comme  absous.  Du 
reste  voici ,  sur  ce  sujet ,  les  propres  paroles  de  Panteur  de  la 
Théorie  des  quatre  mouvemen$  : 

■  Dnis  le  eottn  de  U  diteuMion  qui  va  stÙTre  ,  j'rarai  lieu  d'exprimer  des  opiotooi  p«u 
AtUcuMi  pour  le  oommcre*  en  général  ;  ouii  j'ai  obcerré  déjà  qu'en  critiquant  une  ptv- 
fcMion  ,  je  ne  critique  paa  Icc  inditidui  qui  l'exercent.  Quiconque  déclame  contre  les 
nianauvrec  dci  agtoteun,  dcf  procureun  ou  autret ,  lea  wrpanerait  peul-éli«  en  avkUlé , 
•'il  était  i  leur  place  \  on  ue  doit  jamais  blâmer  Ici  paiaiona  de*  indiTidnt ,  maif  blàmar  la 
CivtliiatwD  qai .  o'ottvnmt  «ui  panom  que  lot  ronUs  du  ne«  po«r  ac  aaticfairc .  foivc 
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lui  demander,  soit  les  produits  à  consoinmer  en 
dernier  terme,  soit  les  produits  bruts  qui  doivent 
être  encore  trayaillés ,  les  matières  premières  ; 
le  commerce,  ayec  ses  menées  d'accaparement,  de 
hausse  et  de  baisse ,  ses  opérations  sans  nombre 
et  la  propriété  intermédiaire  des  objets,  rançonne 
à  droite  et  à  gauche,  il  fait  durement  la  loi  à  la 
production  et  à  la  consommation,  dont  il  devrait 
n'être  que  le  commis  subalterne  dans  une  bonne 
organisation  des  choses. 


l'homme  à  pratiquer. k  vice  pour  arrÎTer  à  la  fortune,  mo»  laqueUe  il  nVst  point  de 
bonheur.  ■ 

Plus  loin  : 

•  L*aDn|jae  de  e«a  brigandaget  démontrera  que  le  eorp*  dea  négoeiana  (il  faut  m  garder 
de  les  confondre  avec  lea  maniifactnrien  ) ,  n'cit  dani  Tordre  «ecial  qu'une  troupe  de 
piiHca  coaJiaèa,  qn^ine  auée  de.Taittottn  qui  dévorent  rindnatrie  apieole  et  mannfactn. 
rière ,  et  naaerriMent  en  tout  Mm  le  coip*  social.  —  Soit  dit  «ans  lei  critiquer  indiri. 
dutB—wnt;  1b  ignorait  e«n-mtaiea  la  malftiiaace  dn  tanr  piofaaaien;  et  quand  ib  la 
eonnaStrmicai^  peut  on  bUmer  aucun  «poliateur  en  GTÎJualion ,  pniaque  cette  société 
«it  le  î«a  de*  dupes  et  des  fripons.  • 

Et  plut  loio  «ncwe  : 

«  Tai  obeerré  que  les  vices  politiques  d*Une  profession  ne  sont  pas  vices  iodif  idnels  \  qu*un 
procureur  en  grugeant  ses  diens,  un  agioteur  en  spoliant  le  corps  social,  n'encourent 
ancun  blâme ,  que' la  faute  retombe  uniquement  sur  la  Civiiiaaiioo  qui  engendre  Uni  de 
brandiea  dludostrie  nalfiùsante ,  et  sur  la  philosophie  qui  nous  persuade  que  cette  infftme 
Civilisatleo  «st  la  destinée  sociale  de  Usomme ,  et  que  Dieu  D*a  rien  inventé  de  mieux 
poox  organiser  les  relations  humaines.  > 

J^ajoate  qae  moi  qai  appartiens  à  l^armée,  je  n^en  dis  pas  moins 
que  la  guerre  est  un  odieox  fléau.  J^ajoute  encore  que  le  commer- 
çant qui  ne  s'est  laissé  jamais  aller  aux  séducdons  corrnptrices , 
aux  infioences  démoralisatrices,  aux  occasions  si  nombreuses  dont 
il  est  environné ,  le  pelit  commer^nt  surtout  qui  s'est  conservé 
franc  et  lojal ,  peut  se  dire  tête  haute,  plus  honnête,  plus  probe 
et  plus  ëproayd  que  n*importc  quel  saint  du  piindis.  C'est  un 
homme  éprouvé  par  le  fer  et  par  le  feu. 
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2*.  Il  spolie  le  corps  social  par  ses  immenses 
bénéfices  préleyés  sor  )e  oonsommateur  et  le  pro- 
dvcteur,  bénéfices  tout-à-fait  hors  de  proportion 
avec  ses  sernces,  que  le  yingtième  des  agens  qu'il 
emploie  suffirait  pour  rendre.  Ces  agens  snperOus 
étant  enlevés  à  la  production,  sont  encore  one 
autre  spolation  du  corps  social  par  le  commerce. 
Ainsi  il  spolie  en  prenant  des  richesses  à  très- 
grandes  doses ,  et  en  détonniant  des  fonctions 
productives  la  très-grande  majorité  de  ses  agens, 
qui  y  reviendront  sitôt  qu'une  oi^anisation  com- 
merciale rationelle  sera  substituée  à  l'inextricable 
état  de  choses  actuel. 

3*.  Il  spolie  le  corps  social  par  la  falsification 
des  produits,  falsification  qui  se  fait  de  nos  jours 
avec  une  fureur  poussée  au-delà  de  toutes  bornes* 
En  effet ,  quand  cent  épiciers ,  par  exem{^ ,  se 
sont  établis  dans  une  ville  où  il  n'y  en  avait  que 
vingt  antérieurement ,  on  ne  consomme  pas  dans 
cette  ville  plus  de  denrées  épicières  qu'auparavant. 
Tous  ces  épiciers  s'arrachent  entre  eux  le  profit, 
et  refi*et  de  la  concurrence  les  force  à  se  rat- 
trapper  aux  dépens  de  la  consommation,  soit  par 
une  élévation  générale  des  prix,  ce  qui  arrive 
souvent;  soit  par  la  falsification  des  produits,  ce 
qui  a  lieu  presque  toujours.  Dans  un  pareil  état 
de  choses  il  n'y  plus  ni  foi  ni  loi  :  les  denrées 
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oa  frelatées  sont  yendnes  eomnie 
denrées  de  bonne  qualité  toutes  les  fols  que  le 
henin  consommateur  n'a  pas  les  lumières  néces- 
sams  pour  ne  pa»  se  laisser  attraper.  Puis  la  con- 
science mercantile  sVndort  tranquille  en  se 
disant:  —  c  Je  fais  mon  prix  dans  mon  magasin^  je 
>  ne  force  personne  à  acheter,  i  — Les  pertes  que 
la  consommation  supporte  en  France  par  la  falsi- 
fication et  la  mauvaise  qualité  des  produits  sont 
incalculables. 

4**  Il  spolie  le  corps  social  par  des  engargemens 
factices  ou  non ,  à  la  suite  desquels  d'immenses 
quantités  de  marchandises  encombrées  sur  un 
point  s'avarient  et  se  détruisent  faute  d'écoule- 
ment. Écoutons  Fourier  :  (0 

«  Le  principe  fondamental  des  systèmes  commerciaux ,  le 
principe  laiêêêt  une  entière  liberté  au»  marchands ,.  leur 
accorde  la  propriM  absolut  des  denrées  sur  lescpielles  ib 
tsafiffoeat;  ils  ont  le  droit  de  les  enlever  )i  la  circulaflioAt  les 
cacher  et  mené  les  brûler ,  comme  a  fiiit  plus  d'une  ibis  la  com- 
pagnie orientale  d^Àmsterdam,  qui  Inrûlait  publicpiemenc  des 
magasins  de  canelle  pour  faire  encbérir  cette  denrëe  :  ce  qu^elle 
Cnsaît  sur  la  canellfe ,  elle  l'aurait  fait  sur  le  blé ,  si  die  n^eftt  craint 
d*être  lapida  par  le  peuple  ;  elle  aurait  brûlé  une  partie  des  blés 
pour  vendre  Tautre  au  quadruple  de  sa  valeur.  Eh  !  ne  voit-on 
pas  tous  les  jours,  dans  les  ports,  jeter  \  la  mer  des  provisions 
de  grains  que  le  négociant  a  laissé  pourrir  pour  avoir  attendu 

(t)  Tkécriedeê  tpiotre  moupementy  p9)pt  334 • 
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Irop  loiig-temps  une  hausse  ;  moi<in6ne  J*âi  présidé  en  <|ualité  de 
commis,  a  ces  iniames  opérations ,  et  j'ai  lait,  un  jour,  jeter  k 
la  mer  yingt-mille  quintaux  de  riz,  qu*on  aurait  pu  vendre  ayec 
un  honnête  bénéfice ,  si  le  détenteiu:  eût  été  moins  avide  de  gain. 
C'est  le  corps  social  qui  supporte  la  perte  de  ces  déperditions 
qu'on  voit  se  renouveler  chaque  jour ,  à  Tahri  du  principe  phi- 
losophique: laisêez  faire  les  marchande.  » 

Le  commerce  spolie  encore  par  les  pertes  qui 
proviennent  de  Textrème  dissémination  des  pro- 
duits et  denrées  dans  des  milliers  de  magasins 
de  détail,  et  par  la  multiplicité  des  transports 
partiels  en  système  de  morcellement. 

5^  Il  spolie  le  corps  social  par  une  usure  sans 
limite  et  sans  vergogne^  une  usure  effrayante.  En 
effet,  le  commerçant  opère  toujours  avec  un  capi- 
tal fictif,  très-supérieur  à  son  capital  réel.  Tel  com- 
merçant, avec  un  fonds  de  3o  mille  francs,  agit 
en  émettant  des  billets,  et  par  l'opération  desrevi- 
rcmens  et  des  paiemens  successifs,  sur  un  fonds 
de  5o,  100,  5200  mille  francs:  il  tire  donc  de  ce 
capital  qu'Un' a  pas  {i),  des  intérêts  usuralres  sans 
proportion  avec  ce  qu'il  possède  véritablement. 

(i)  On  a  établi,  sur  des  documens  statisUques,  il  jr  a  quatre 
ans,  que  la  valeur  des  billets  en  circulation  en  France,  est  supé- 
rieure de  quatorze  fois  à  Tensemble  de  la  richesse  réelle  totale! 
Il  faut  ajouter  que  celte  immense  valeur  factice  n^est  hypotbéqucfe 
encore  que  sur  une  fraction  de  la  valeur  totale  réelle.  Les  lettres 
de  M.  Michel  Chevalier,  publiées  dans  le  Journal  deê  Deàals^ 
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6*.  Il  spolie  le  corps  social  par  des  banque^ 
routes  sans  nombre  :  car  les  accidens  joamaliers 
de  nos  relations  industrielles,  les  commotions 
politiques,  les  perturbations  de  toute  espèce  , 
amènent  le  jour  ou  le  négociant  qui  a  émis  des 
billets  au-4lelà  de  ses  moyens,  comme  il  yient 
d'être  dit,  ne  peut  plus  faire  face  à  ses  affaires; 
et  sa  débâcle ,  —  que  la  banqueroute  soit  faite  à 
dessein ,  frauduleuse  ou  non,  —  entraine  la  ruine 
de  ses  nombreux  créanciers.  La  banqueroute  de 
l'un  amène  celle  de  l'autre  ;  c'est  un  feu  de  file 
de  banqueroutes  qui  ruinent  et  dévastent;  et 
c'est  toujours,  le  producteur  et  le  consommateur 
qui  en  pâtissent,  puisque  le  commerce  consi- 
déré en  masse,  ne  crée  pas  de  valeurs  et  n'engage 
que  des  valeurs  très-faibles  par  rapport  à  la  ri- 
chesse sociale  qui  passe  tout  entière  entre  .  ses 
mains.  Aussi  combien  de  fabriques  sont  écrasées 
sous  ces  contre-coups  !  combien  de  sources  de 


sur  IVut  financier  de  Vkménque^  ont  constate  que  cette  super- 
émission  de  valeurs  fictives  a  atteint,  aux  Etats-Unis,  une  propor- 
tion bien  plus  efifrajrante.  — Plus  de  deux  cents  banques  émettaient, 
émettaient  indéfiniment  des  billets  sans  contrôle  ni  garantie.  La 
liberté  du  commerce  y  régnait  à  ce  point ,  que  les  commis  de  la 
plupart  de  ces  banques  se  faisaient  pour  eux-mêmes  et  pour  leurs 
amis  des  sommes  immenses  en  papier-monnaie..— Aossi  le  système 
des  banques  de  TUnion  est  en  pleine  débâcle,  et  il  est  très- 
probable  que  cette  crise  financière  ne  se  terminera  pas  sans  ré- 
Tolntion. 

h  6 
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richesse  sont  taries  par  ces  menées  et  ces  dé- 
sastres ! 

Le  producteur  fournit  des  denrées,  le  con- 
sommateur de  l'argent;  le  commerce,  lui,  fournit 
des  billets  non  hypothéqués  ou  hypothéqués  sur 
de  faibles  valeurs ,  sur  un  crédit  imaginaire  ; 
et  les  membres  du  corps  commercial,  ne  sont  pas 
solidaires  le  uns  pour  les  autres.  —  Voilà  en  peu 
de  mots,  toute  la  théorie  de  la  chose. 

7*.  Il  spolie  le  corps  social ,  par  la  faculté  qull 
a  de  n'acheter  qu'aux  époques  où  les  denrées 
sortent  des  mains  des  producteurs,  et  oit  ceux-ci 
se  font  concurrence ,  par  obligation  d'avoir  des 
fimds  pour  payer  leurs  loyers  de  logement  ou 
terres,  les  frais  et  les  avances  de  la  production,  etc. 
Quand  les  marchés  sont  ainsi  très-pourvus  et  les 
produits  à  vil  prix ,  le  commerce  achète  ;  puis 
après  il  opère  la  hausse,  et  par  cette  manœuvre 
bien  simple  il  dépouille  le  producteur  et  le  con- 
sommateur. 

8^  U  spolie  le  corps  social  par  une  considérable 
soustraction  de  capitaux ,  qui  reviendront  à  l'in- 
dustrie productive ,  quand  le  commerce  jouera 
son  rôle  subordonné,  et  ne  sera  plus  qu'une 
agence  opérant  des  transactions  directes  entre 
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un  grand  centre  de  consommation,  une  Com- 
mune sociétaire,  et  des  producteurs  plus  ou  moins 
éloignés.  Ainsi  les  capitaux  engagés  dans  le  com- 
merce ,  —  quelque  faibles  qu'ils  soient  compa- 
rativement à  l'immensité  des  richesses  qui  pas- 
sent entre  ses  mains, — n'en  composent  pas  moins 
des  sommes  considérables  qui  seraient  employées 
à  produire  sil^L  propriété  intermédiaire  des  objets 
était  enleyée  au  commerce,  si  la  circulation  était 
autrement  organisée.  L'agiotage  est  la  plus  haute 
expression  de  ce  vice. 

<<  L^agiotage  spolie  le  corps  social ,  en  dëtonmant  les  capitaux 
pour  les  ftireeiitrecho(|uer  dans  les  tripotages  de  baosse  et  de  baisse, 
qui  fournissent  d^ëoonnes  bënëfices  aux  joueurs  les  plus  habiles. 
Dès-lors  les  cultures  et  les  ^briques  n'obtiennent  qu'^  un  prix 
exorbitant  les  capitaux  nécessaires  k  leur  exploitation;  et  les 
entreprises  utiles  qui  ne  donnent  qu'im  bënëfice  lent  et  péiiMe , 
sont  âëdaisinëes  pour  les  jeux  d'agbtage  qui  absorbent  la  nugeure 
partie  du  numéraire.  » 

Théorie  des  quatre  moiwemens^  p'gc  359. 

9*.  Il  spolie  le    corps  social  par  l'accapare- 
ment : 

<»  Car  renchérissement  d^une  matière  accaparée,  est  supporté 
ultérieurement  par  les  consommateurs,  et  auparavant  par  les  ma- 
mibcluriers ,  qui  obligés  de  soutenir  on  ateUer  font  des  sacrifiées 
pëeuBÎairQS»  fabriquent  \  petits  bénéfices,  soutiennent»  dans  Tes- 
poir  d'un  meilleur  avenir,  rétablissement  sur  lequel  se  fonde 
leur  existence  habituelle ,  et  ne  réussissent  que  bien  tard  \  établir 
cette  hausse  que  Taocapareur  leur  a  fiiit  si  promptement  sup- 
porter. »  /Wrf- 
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«  L'accaparement  est  le  lAus  odieux  des  crimes  commerdaox , 
en  ce  qu  il  attaque  toujours  la  partie  soui&ante  de  Tindustne  :  s*il 
survient  une  pénurie  de  subsistances  ou  denrées  quelconques,  les 
accapareurs  sont  aux  ag:uets  pour  aggraver  le  mal ,  s^emparer  des 
approvisionnemens  existans ,  arrber  ceux  qui  sont  attendus ,  les 
distraire  de  la  circulation ,  en  douUer ,  tripler  le  prix  par  des 
menées  qui  exagèrent  la  rareté  et  répandent  des  craintes  qu*on 
reconnaît  trop  tard  pour  illusoires.  Il  font  dans  le  corps  industriel 
Teffet  d'une  bande  de  bourreaux  qui  irait  sur  le  champ  de  ba- 
taille déchirer  et  agrandir  les  plaies  des  blessés.  » 

Théorie  des  quatre  motwemens^  P*^^  3^4* 

Enfin,  tous  ces  vices,  et  bien  d'autres  que 
je  n'ai  pas  cités ,  se  multiplient  les  uns  par  les 
autres  dans  lextrème  complication  des  filets 
mercantiles  :  car  les  produits  ne  passent  pas  rien 
qu'une  fois  dans  les  mains  avides  du  commerce  ; 
il  en  est  qui  passent  par  vingt  et  trente  filières 
avant  d'aboutir  au  consommateur.  D'abord  la 
matière  première  passe  par  la  griffis  commer- 
ciale avant  d'arriver  au  fabricant  qui  lui  donne 
une  première  façon  ;  puis  elle  retombe  au  com- 
merce, et,  après  plusieurs  passes  souvent,  revient 
à  une  fabrication  qui  lui  donne  une  autre  forme  ; 
et  ainsi  de  suite ,  jusqu'à  sa  confection  dernière. 
Alors  elle  entre  dans  les  grands  comptoirs,  qui 
vendent  aux  magasins  en  gros,  qui  vendent  auxdé- 
taillans  des  villes,  qui  vendent  aux  bas  dëtaillans 
et  détaillans  de  village.  Or,  à  chaque  passage,  le 
produit  a  laissé  quelque  chose  dans  les  mains 
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mercantiles  :  juges  maintenant  si  ce  commerce 
anarchique  auquel  nos  économistes  ont  voué 
tout  l'amour  de  leur  cœur ,  est  une  si  grande 
source  de  prospérité  !  s'il  sert  bien  les  intérêts  de 
la  production  et  de  la  consommation  !  (0 

Comparez  donc  cette  anarchie  mercantile  avec 
une  organisation  telle  que  je  l'ai  décrite  précé- 
demment, et  dans  laquelle  le  commerce  aurait 
uniquement  pour  fonction  d'opérer  la  circulation 
et  la  distribution  des  produits,  en  les  apportant 
au  consommateur  au  prix  de  fabrication ,  aug- 
menté d'un  prime  raisonnable:  ou  plutôt, — lors- 
que les  agences  commerciales  déléguées  par  les 
Communes  sociétaires  et  les  provinces  feraient 
arriver  les  produits  dans  les  entrepôts  et  les  maga- 
sins communaux,  sans  rien  prélever  sur  ces  pro-* 
duits;  — ces  agens  du  commerce  étant  seulement 
rétribués  comme  fonctionnaires  et  sociétairement 


(i)  Un  de  mes  amU  qui  parco'orait  dernièrement  les  montagnes 
da  Jura  où  il  se  fait ,  comme  on  sait,  une  quantité  consid<îrable  de 
trayanz  sur  métaux,  eut  occasion  d^entrer  cbea  un  paysan  qui  fabri- 
quait des  pelles  ;  il  lui  demanda  le  prix  de  ses  pelles  :  —  tt  Enten- 
dons-nous, n  répondit  le  pauvre  paysan,  pas  e'conomisie du  tout, 
mab  homme  de  bon  sens;  a  moi  je  les  vends  16  sous  ao  commerce, 
qui  vons  les  fait  payer  ^o  dans  vos  villes.  Si  vous  trouviez  moyen 
de  mettre  le  fabricant  en  rapport  direct  avec  le  consommateur , 
vous  les  auriez  à  a8  sous,  et  nous  y  gag^nerions  la  sous  tous  les 
deux.  7) 
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intéressés.  — Quand  bien  même  on  ne  compren- 
drait pas  nettement  encore  le  procédé  dont  je 
parle,  c'est  chose  qui  sera  éclaircie  plus  tard: 
rappeUon$^nous€jae  maintenant  nous  faisons  de  la 
critique  pure ,  et  constatons  que  le  commerce 
véridique  et  direct ,  débarrassant  les  voies  de  la 
circulation ,  et  augmentant  les  bénéfices  du  pro- 
ducteur, tout  en  diminuant  le  prix  des  objets 
pour  le  consommateur,  favoriserait  immensément 
et  la  production  et  la  consommation.  Le  com- 
merce alors  contribuerait  à  augmenter  ie  bien- 
être  social ,  au  lieu  de  tarir  la  richesse  et  de  l'ab- 
sorber comme  il  fait  aujourd'hui. 


s.  ni. 


Non ,  le  gain  l«i  eseite  cl  TargMit  lu  cDBèvrc  ; 
L*ar^Dl  kur  clôt  let  yeux  et  leur  noircit  la  levre  ; 
L'ufcnt ,  l'krgcDt  fktal ,  dernier  Diea  de»  hamaïM , 
Let  prend  par  le«  rhereux ,  le»  secoue  â  deux  maioa . 
Le»  pooise  dan»  le  mal,  el ,  pour  un  vil  Balaire , 
Leur  mettraK  le»  deox  pied»  aar  le  corpi  de  leur  pire. 

Aravan  BAsaisa. 

tJn  épicier  ! 

Kaaiaa  Sai. 


Il  est  donc  avéré  que  le  corps  commercial  peut 
être  considéré  dans  son  état  actuel ,  et  compara- 
tivement au  rôle  qu'il  doit  jouer,  comme  un  para- 
site que  les  travailleurs  productifs,  propriétaires, 
fabricans,  et  les  consommateurs,  sont  forcés  de 
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nourrir  de  leurs  plus  clairs  revenus  ;  comme  ua 
vampire  qui  suce  les  richesses  et  le  sang  du  corps 
social 9  sous  prétexte  de  faire  circuler  ce  sang  et 
ces  richesses.  Il  est  avéré  qu'il  est  à  legard  du 
producteur^  comme  ua  corsaire  qui  croise  et  qui 
rançonne  :  à  l'égard  du  consommateur,  comme 
l'araignée  qui  tend  sa  toile  et  saigne  la  mouche 
imprudente  :  cette  analogie  est  bien  juste ,  car 
ainsi  que  l'araignée  dans  nos  malsons  et  nos  cam- 
pagnes déploie  ses  tissus  croisés;  ainsi  dans  nos 
rues  et  nos  places  publiques ,  le  commerçant  fait 
montre  de  ses  marchandises;  il  étale  ses  filets 
dorés,  et  quand  la  mouche  est  là,  quand  le 
bénin  chaland  est  entré,  il  apparaît  au  comptoir 
pour  le  saigner  :  vous  voyez  même  dans  l'air, 
attachées  à  leurs  toiles  qui  font  voile  au  vent, 
des  araignées  ambulantes  et  voyageuses ,  comme 
nous  avons  des  marchands  ambulans  et  des  col- 
porteurs. 

L'emploi  de  la  fraude  dans  le  commerce  est 
passé  en  proverbe.  L'usage  de  cette  fraude  est  si 
effréné,  si  général,  si  vulgaire,  que  l'on  n'ose 
pas  envoyer  un  enfant  acheter  dans  une  bou- 
tique. Mais  cela  est  dégoûtant ,  hideux  !  Yoilà 
pourtant  la  société  que  nous  avons,  voilà  le  com- 
merce que  nous  avons ,  et  voilà  aussi  les  savans 
que  nous  avons,  les  gens  qui  mènent  et  font 
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ropinion  !  Quels  savans  et  quels  gens  !  que  ceux 
qui  s'extasient  devant  le  commerce  ^  brûlent  de 
l'encens  sur  l'autel  du  commerce,  adorent  le  com- 
merce, et  le  saluent  père  et  mère  nourriciers  des 
nations!  pitié  sur  eux,  pitié  et  dérision  ! 

Il  faut  admirer  vraiment  que  l'on  n'ait  de  cri- 
tique que  pour  l'administration  et  le  gouverne- 
ment !  il  semble  que  le  gouvernement  seul  suce 
la  richesse  des  nations ,  qu'il  soit  la  grande  et 
unique  pompe  aspirante  et  foulante  qui  absorbe 
la  substance  des  peuples. — Mettre  del'éconcHnie 
dans  les  finances  de  l'état,  diminuer  l'impôt,  di- 
minuer la  solde  des  légions  improductives  qu'em- 
ploie le  gouvernement ,  avoir  un  gouvernement 
à  bon  marché ,  voilà  où  nous  en  sommes  depuis 
quarante  ans  et  plus;  voilà  le  grand  pivot  des 
révolutions  et  de  la  prétendue  science  politi- 
que !...  Oui,  l'administration,  l'armée,  les  légions 
de  régie ,  de  douane ,  de  police ,  plusieurs  corps 
du  gouvernement  sont  improductifs  et  chers  à 
nourrir;  —  oui,  une  partie  de  ces  fonctions  doi- 
vent disparaître ,  et  les  autres  se  faire  à  meilleur 
marché  ;  mais  vous  n'atteindrez  pas  ce  but  avec 
les  réformes  politiques,  qui  amènent  toujours 
après  elles  des  accroissemens  dans  l'armée  et  la 
police.  Les  agitations  qui  ouvrent  et  boulever- 
sent le  sol  politique,  font  inévitablement  pousser 
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de  nouYelles  branches  à  Tarbre  gouTernemental  ; 
elles  doublent 9  triplent,  quadruplent  rimpôt: 
l'expërience  et  la  logique  le  prouvent  cumulatif 
Tement — Quand  vous  demandez  un  grand  dégrè- 
vement du  contribuable ,  vous  rêvez  une  utopie 
qui  n'est  possible  que  dans  le  régime  sociétaire  ; 
et  vous  en  restez  à  l'utopie  d'un  bon  gouverne- 
ment ^  quand  il  s'agit  d'une  réforme  industrielle, 
commerciale  et  sociale.  Tous  poursuivez  par  la 
voie  de  la  discorde,  de  la  lutte  et  de  la  guerre,  un 
bien  qui  n'est  pas  sur  cette  route  ;  vous  vous  épre- 
nez pour  des  chimères,  vous  courez  après  des 
illusions ,  vous  entraînez  après  vous  les  nations 
crédules  et  folles,  et  vous  êtes  des  insensés! 

C'est  bien  un  autre  impôt  que  l'impôt  gouver- 
nemental, celui  que  prélève  le  commerce  sur  les 
peuples  ;  c'est  bien  une  autre  armée  que  l'armée 
de  guerre,  cette  innombrable  armée  mercantile , 
toujours  en  campagne  pour  rançonner  et  cosa- 
quer ,  acheter  et  vendre  !  et  quelle  différence  ? — 
Ici ,  on  paie  de  sa  personne  et  de  son  sang ,  ici  on 
gagne  des  blessures,  de  rares  et  sobres  récom- 
penses? ici  gloire,  noblesse,  ambition,  dévoue- 
ment et  patrie! — Là,  argent,  fraude,  argent, 
argent  et  argent  ! 

L'esprit  mercantile  souffle  dans  toutes  les  veines 
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du  corps  social  la  corruption  et  Tégoisme;  il  ronge, 
corrode  et  détruit  l'esprit  national;  il  fomente  tous 
les  sentimens  bas,  égoïstes  et  pervers;  il  détrône 
tout  ce  qui  est  noble  et  grand  ;  il  mesure  à  l'aune 
et  pèse  à  la  balance  de  son  comptoir  l'art  et  la 
poésie;  il  ne  cbmprendque  les  livres  enparties" 
doubles;  il  ne  comprend  l'homme  que  comme  une 
machioe  qui  compte,  suppute,  additionne  et  re- 
tranche. Sa  littérature ,  c'est  la  lettre  de  change 
et  le  billet  à  ordre  ;  sa  stratégie ,  c'est  la  hausse 
et  la  baisse  ;  ses  coups  d'état  sont  des  coups  de 
commerce  ;  son  épée ,  c'est  l'aune  ;  ses  prison- 
niers de  guerre  sont  à  Ste. -Pélagie;  sa  victoire  » 
c'est  l'absorption  dé  la  fortune  des  peuples; 
sa  déroute,  c'est  la  banqueroute  ;  son  honneur, 
c'est  l'argent;  sa  gloire,  c'est  l'argent! 

Par  le  canal  impur  du  commerce  anarchique 
et  mensonger ,  la  fraude  s'introduit  à  plein  lit 
dans  la  production.  Il  la  rançonne,  baisse  les  prix 
et  lui  demande  mille  drogues  pour  en  infester  la 
société.  Puis  les  produits  passent  entre  mille  mains 
avant  d'arriver  an  consommateur  :  leur  source  se 
perd ,  leur  titre  d'origine  s'efface  et  s'oublie;  et  la 
production,  qui ,  dans  un  bon  système,  dans  une 
organisation  du  commerce  véridique  et  direct, 
n'aurait  intérêt  qua  livrer  des  produits  de  bonne 
valeur,  la  production  qui  gagnerait  à  la  loyauté, 
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se  trouve  entraînée ,  forcée  même  à  la  falsifica- 
tion et  à  la  fraude  :  nouvelle  cause  de  déper- 
dition pour  la  société  et  qu  elle  doit  encore  au 
commerce. 

Vous  vouliez  savoir  pourquoi ,  avec  une  terre 
qui  ne  demande  qu'à  produire ,  avec  des  hom- 
mes qui  demandent  du  travail,  avec  la  puissance 
énorme  des  arts  »  des  sciences ,  de  Tindustrie , 
la  force  des  animaux,  des  machines,  de  l'eau, 
des  vents,  de  la  vapeur;  pourquoi,  avec  toutes  les 
imnoienses  conquêtes  du  génie  humain  dans  les 
temps  modernes ,  les  masses  sont  encore  si  peu 
vêtues,  si  mal  logées,  si  pauvres,  si  grossières, 
si  aflfamées?  Vous  commencez  à  le  savoir,  le  pour- 
quoi; vous  sentez  que  la  cause  de  la  paralysie 
est  dans  le  manque  absolu  d'organisation  des  tra- 
vaux qui  créent  la  richesse,  dans  le  désordre  de 
l'industrie ,  et  manifestement  dans  notre  système 
mercantile  :  car  c'est  lai  qui  est  la  grande  plaie 
scrofuleuse  de  la  civilisation;  c'est  à  lui  qu'a- 
boutissent et  de  lui  que  partent  tous  les  vices 
sociaux;  c'est  lui  surtout  qui  démoralise  et  cor- 
rompt les  individus  et  les  nations ,  qui  atrophie 
tousles  sentimens humains,  en  développant  mons- 
trueusement la  cupidîfé  égoïste. 

Nous  avons  pu  juger  dernièrement  jusqu'à  quel 
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point  l'esprit  mercantile  étouffe  tout  sentiment, 
dégrade  l'homme ,  et  le  fait  infime.  Lorsque  le 
fléau  était  sur  Paris,  lorsque  le  choléra  semait 
par  jour  quinze  cents  morts,  et  récoltait  par 
nuit  quinze  cents  cadavres,  —  et  surtout  des 
cadavres  de  pauvres  !  comme  on  sait, — eh  bien  ! 
les  substances  réputées  préservatrices  de  la  peste, 
le  camphre,  le  chlorure  de  chaux  et  autres  dro- 
gues, dont  le  commerce  prévoyant  avait  empli 
ses  magasins,  s'élevèrent,  s'élevèrent  de  prix  en 
proportion  de  l'intensité  du  mal  et  de  la  terreur 
de  la  population.  Il  en  est  qui  furent  vendues  à 
plus  du  centuple  de  leur  valeur  réelle  :  et  beau- 
coup de  boutiquiers,  les  pharmaciens  entr'autres, 
savaient  que  ces  drogues  qui  leur  servaient  à  ran- 
çonner riches  et  pauvres,  à  commercer  de  peur, 
de  mort  et  de  choléra ,  ils  savaient  qu'elles  étaient 
sans  nulle  vertu  contré*  le  mal.  Le  pauvre,'  le  pau- 
vre !  vendait  son  pain ,  et  ouvrait  ainsi  la  porte 
au  fléau  ;  et  le  prix  de  ce  pain  tombait  dans  la 
banque  avide ,  dans  le  barathre  mercantile  ! 

Oui,  humanité,  patrie,  esprit  social,  sentiment 
de  justice....  l'esprit  de  commerce  bannit  tout  du 
cœur  de  l'homme,  tout,  jusqu^aux  affections  de 
famille,  qui  semblent  la  seule  jouissance  de  la  mer- 
cantile bourgeoisie ,  et  qui  ne  tiennent  pourtant 
pas  pied  devant  les  affaires  d'intérêt.  Grandisse 
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encore  le  mercantilisme  y  et  Ton  vendra  père  et 
mère  !  et  il  est  en  train  de  grandir,  vraiment  !  car 
il  marche  à  grands  pas ,  et  chaque  jour  envahit. 
Il  est  dans  la  littérature ,  dans  Tart ,  dans  la  po- 
litique, dans  le  journalisme  :  il  est  partout.  Ce 
sont  des  agioteurs  et  des  marchands  qui  décident 
maintenant  du  sort  des  gouvernemens ,  les  sou- 
tiennent ou  les  minent  et  les  font  tomber;  ce  sont 
les  décrets  sortis  de  la  bourse ,  la  hausse  et  la 
baisse  des  fonds  qui  sont  le  grand  régulateur  po- 
litique des  temps  modernes.  C'est  à  rougir  de 
honte. 

Au  moyen-âge,  on  a  vu  des  compagnies  fran- 
ches qui  dévastaient  villes  et  campagnes.  C'étaient 
d'abord  les  Tondeurs,  puis  après  les  Tondeurs 
les  Retondeurs,  et  après  les  Retondeurs,  les  Es- 
corcheurs.  Eh  bien ,  aujourd'hui  le  commerce , 
lui ,  tond  et  retond  le  producteur,  tond  et  retond 
le  consommateur,  et  écorche  tout  le  monde ,  et 
tout  cela  est  très-légal  encore ,  et  il  n'y  a  pas  le 
mot  à  dire.  —  Le  commerce  ,  c'est  le  voleur  vo- 
lant, le  pirate  piratant,  l'araignée  suceuse,  le 
cancer  dévorant  :  le  commerce ,  et  ceci  est  plus 
vrai  qu'une  comparaison,  c'est  le  chancre  qui 
couronne  et  ronge  l'organe  de  la  production ,  et 
distille  dans  les  veines  et  les  artères  du  corps 
social  un  virus  syphilitique. 
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C'est  par  un  sentiment  plus  ou  moins  net  de 
toutes  ces  choses  que  l'antiquitë  méprisait  le  com- 
merce, que  le  moyen-4ge  le  méprisait,  que  parmi 
les  peuples,  ceux  qui  ont  le  plus  développé  le 
mercantilisme,  comme  les  Chinois,  les  Arméniens, 
lesTyriens,  les  Carthaginois,  les  Juifs,  les  Juifs! 
ont  été  les  plus  mal  famés.  Le  mercantilisme  a 
faussé  les  brillantes  qualités  de  la  race  grecque , 
qu'il  ne  faut  pas  voir  à  travers  le  prisme  du  Cansti- 
tutionnely — si  Ton  peut  employer  cette  métaphore 
limpide  et  lumineuse  en  pariant  de  ce  vieux  saint- 
patron  de  la  boutique.  Il  a  faussé  en  Angleterre 
l'antique  noblesse  de  la  race  bretonne;  enGn,  il 
a  rendu  méconnaissable  l'esprit  français ,  et  dé- 
moralisé notre  nation.  Ce  n'est  pas  pour  rien  que 
Jésus-Christ  chassait  du  Temple ,  avec  un  fouet 
de  cordes,  les  banquiers  et  les  marchands,  nu- 
mularios  et  vendentes ,  en  leur  disant  :  c  Prenee- 
vous  la  maison  de  mon  père  ponr  une  caverne 
de  voleurs  ?  Fecistis  illam  speluncam  latrcnum.  » 

De  nos  jours,  après  les  verbiages  de  l'écono- 
mie politique  et  ses  adorations  insensées  du 
commerce  anarehique  et  mensonger  qui  est  le 
fils  de  son  amour;  après  des  erreurs,  des  illusions 
singulières  et  l'incroyable  engouement  qui  en  a 
été  la  suite ,  l'esprit  public  revient  au  sentiment 
général  des  nations,  à  llnstinct  de  réprobation 
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que  mérite  ce  gérant  infidèle  des  richesses  so- 
ciales. 

La  littérature ,  au  nom  de  Tart  et  de  la  dignité 
humaine  9  s'insurge  contre  lui.  L'art  et  le  corn-- 
merce  !  que  voulez-vous  qu'il  y  ait  de  commun 
entre  ces  choses?  Le  commerce  naguère  déifié  , 
est  aujourd'hui  moulé  et  baffoué  dans  la  personne 
de  l'Epicier;  l'Epicier,  type  et  prototype,  per- 
sonnification vulgaire  et  courant  les  rues  de  l'esprit 
mercantile ,  comme  Mayeux  est  la  personnifica- 
tion de  l'esprit  philosophico-bourgeois-libéral  : 
l'Epicier,  enfin,  qui,  tant  cet  esprit  a  fait  des  ra- 
vages chez  nous,  est  peut-être  aussi  à  l'heure  qu'il 
est,  le  type  et  la  personnification  de  la  France  ! 

Allons ,  boutiquier ,  calme  toi  1  ne  t'agite  pas 
ainsi  derrière  ton  comptoir;  ne  tourmente  pas  dans 
tes  mains  ton  aune  qui  n'a  pas  la  longueur  voulue, 
ne  brise  pas  ton  poing  dans  ta  balance  boiteuse  : 
las  !  calme  toi....  ce  n'est  pas  à  toi  qu'on  en  veut 
des  vices  du  vaste-système  dont  tu  es  un  membre 
bénin  ;  ce  n'est  pas  toi  qui  a  organisé  la  société , 
bonCiquier!  Il  serait  aussi  déraisonnable  de  s'en 
prendre  à  toi  de  tous  ces  maux  9  que  de  la  guerre 
au  soldat.  Le  soldat  désire  la  guerre ,  tu  désires 
la  vente ,  et  vous  avez  raison  tous  les  deux  dans 
votre  sphère.  Yends ,  et  tiens-toi  en  repos  :  dans 
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cette  société-ci,  ta  conscience  peut  être  tran- 
quille. Si  tu  spolies ,  il  n'est  pas  non  plus  que  tu 
ne  sois  spolié,  toi,  et  comme  consommateur,  et  de 
mille  autres  manières.  Car  nous  vivons  dans  un 
monde  où  les  hommes  se  spolient  à  peu  près  par 
tous  les  points  où  ils  se  touchent  ;  le  salarié  spo- 
lie le  maître  en  faisant  mal,  et  gâchant  le  travail 
convenu  ;  le  maître  spolie  le  salarié  en  payant  au 
salarié  un  prix  qui  ne  vaut  pas  sa  peine  et  ses 
sueurs  ;  le  gouvernant  spolie  le  gouverné  en  pré- 
levant sur  trente-deux  millions  d'hommes  des 
impôts  qui  ne  sont  consentis  que  par  la  petite 
armée  des  électeurs  ;  le  gouverné  spolie  le  gou- 
vernant par  la  contrebande  et  la  fraude  ;  les  pro- 
priétaires voisins  se  spolient  par  de  fausses  déli- 
mitations des  propriétés  ;  les  fabricans  se  spolient 
par  des  menées  de  concurrence  et  des  écrase- 
mens;  les  plaideurs  se  spolient  entre  eux,  et  la 
justice  les  spolie  en  masse  ;  le  père  spolie  le  fils, 
le  fils  spolie  le  père;  les  frères  et  les  sœurs  se 
spolient  en  se  disputant  des  lambeaux  d'héritage 
quand  le  cadavre  paternel  est  encore  chaud  ;  les 
nations  se  spolient  par  la  guerre  et  la  diplomatie. 
Oui,  nous  vivons  dans  un  monde  où  les  hommes 
se  spolient  partons  les  points  où  ils  se  touchent  : 
spolation ,  spolation  ! 

Spolation  et  guerre  !  car  lune  entraîne  l'autre, 
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et  nous  ayons  vu  que  1  une  et  l'autre  ont  leur 
source  dans  l'opposition  des  intérêts  et  la  mau- 
vaise ou  la  non-organisation  des  choses.  Nous 
avons  vu  qu'il  y  a  autant  d'intérêts  opposés  dans 
la  nation,  qu'on  peut  déterminer  dans  la  nation 
de  grandes  catégories  distinctes. 

Nous  aurions  pu  Aiire  figurer  encore  dans  ce 
tableau,  l'opposition  d'intérêt  entre  les  gouver- 
nans  et  les  gouvernés;  opposition  qui  a  aussi  sa 
racine  dans  la  chose  sociale,  car  le  gouvernement 
ne  pouvant  servir  à  la  fois  des  intérêts  opposés,  a 
nécessairement  des  ennemis  dans  la  nation.  Pour 
se  tenir  debout  et  subsister,  il  est  obligé  de  se 
faire  des  créatures  et  des  partisans ,  en  conviant 
tout  ce  qui  peut  le  servir  au  festin  de  l'impôt  : 
et  d'ailleurs,  plus  il  a  d'ennemis,  plus  ses  enne- 
mis sont  actifs,  taquins,  acharnés,  plus  la  résis- 
tance lui  devient  coûteuse,  plus  le  gouvernement 
est  onéreux  à  la  nation. 

Si,  après  avoir  observé  ces  antinomies  entre  les 
catégories  de  producteurs,  consommateurs  et  mar- 
chands, propriétaires  et  prolétaires ,  capitalistes 
entre  eux,  prolétaires  entre  eux,  gou?ernans  et 
gouvernés;  si  après  celte  première  analyse,  vous 
descendez  de  ces  grandes  divisions  aux  détails 
de  l'organisation ,  vous  retrouvez  les  mêmes  ca- 

I.  7 
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ractères   d'incohérence  9  de  latte  ,  d'hostilité  , 
d'opposition  des  choses  et  des  intérêts. 

Si,  par  exemple,  les  producteurs  de  vins  et  autres 
denrées  demandent  l'abolition  des  douanes,  (0 
et  la  liberté  d'importation  et  d'exportation ,  cette 
liberté  ruine  les  producteurs  de  blé ,  les  fabri- 
cans  de  fer,  de  draps ,  de  coton,  et ,  il  faut  le  dire 
encore  puisque  cela  est ,  les  contrebandiers  et  les 

{ I  )  Cette  lutte  dMntëréts  se  dessine  chsquejonr  davanlsge  :  la  voilà 
devenue  si  énergique  qu^elle  a  amené  le  fameox  manifeste  des  vigni- 
oolef  de  Bordeaux ,  dans  lequel  on  a  propose  de  couper  la  France 
par  une  Ugnê  de  douanes  séparant  le  l^ïord  et  le  Midi.  Le  Journal 
des  Débats^  en  répondant  aux  vignicoles,  a ,  bien  mieux  encore  que 
leur  proposition ,  mis  en  évidence  la  divergence  et  Thostilité  radi- 
cales des  intérêts  industriels  :  car  les  vigniooles  appuyaient  lenr 
demande  sur  une  profonde  antinomie  du  Midi  et  du  Nord:  et  le 
Journal  des  Débats  a  fait  voir  que  dans  le  Midi  et  dans  le  Nord , 
comme  dans  la  France  entière,  il  y  a  aussi  une  foule  dUntéréts  diver- 
geas :  que  dans  le  Nord  et  dans  le  Midi ,  comme  dans  la  France 
entière,  il  y  a  aux  prises  aussi  des  intérêts  agricoles  contre  des  inté- 
rêts manufacturiers,  des  intérêts  agricoles  entre  eux,  et  des  intérêts 
manufacturiers  entre  eux: — si  bien  que  si  Ton  voulait  séparer  par 
des  lignes  de  douane  les  intérêts  opposés ,  il  faudrait  en  couvrir  la 
France,  il  faudrait  établir,  non  pas  une  ligne,  mais  un  réseau  tel  que 
toulela  population  ne  suffirait  pas  pour  le  garder*  Cetctat  des  choses, 
ce  vice  monstrueux  de  notre  société  industrielle,  M.  Thiers  est 
venu  le  reconnaître  catégoriquement  à  la  tribune  en  ces  mots: 

«  On  a  parlé  d^nne  loi  sur  les  douanes,  j*y  ai  pensé ,  beaucoup 
91  pensé.  J^ai  fait  des  efforts  pourvoir  si  là  était  ce  bien-être  inconnu 
n  et  si  recherché:  mais  en  voulttntfaire  le  bien  du  Havre  ^  je  faisais 
n  le  malheur  dOEU>eif;  et  le  malheur  de  Bordeaux ,  en  voulant 
•h  faire  U  bien  de  Lyon.n  {Chaàibre  de»  Députés^  ii mai  i834  )• 
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douaniers.  S'il  est  de  l'intérêt  des  consomma- 
teurs que  des  machines  soient  inventées  et  em- 
ployées qui  produisent  à  moins  de  frais  et  bais- 
sent* le  prix  des  objets,  ces  machines  cassent  su- 
bitement les  bras  à  des  milliers  d'ouvriers  qui  ne 
savent ,  ni  ne  peuvent  s'employer  aussitôt  à  d'au- 
tres travaux.  C'est  encore  là  un  des  mille  cercles 
vicieux  de  la  Civilisation ,  qui  demanderait  un 
chapitre  d'observations,  d'analyse  et  de  critique  : 
car  il  y  a  mille  fails  qui  prouvent  cumulativement, 
que  dans  l'oi^anisation  sociale  actuelle ,  la  pro- 
duction d'un  bien  entraîne  tou  jonrs  la  production 
d'un  mal  avec  elle. 

Enfin,  si  vous  descendez  encore  plus  bas,  si 
vous  en  venez  aut  détails  vulgaires ,  vous  trou- 
vez que  le  tailleur,  le  cordonnier,  le  chapelier, 
ont  intérêt  à  ce  que  les  vêteroens,  les  chaussu» 
res  et  les  chapeaux  soient promptement  usés;  que 
le  vitrier  a  intérêt  à  la  grêle  et  aux  orages  qui 
brisent  les  vitres;  que  le  maçon  et  l'architecte 
ont  intérêt  aux  incendies  ;  que  l'avocat  s'enrichit 
aux  procès,  le  médecin  aux  maladies,  le  mar- 
chand de  vin  à  l'ivrognerie ,  la  fille  de  joie  à  la 
dâ>auche. 
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L'enreiee  de  rindutlrie ,  qui  fait  1m  d^liew  dcf  anàmaui 
Ubref ,  cHlon,  abcilkt,  guépct,  founai»,  ctl  pour 
llwmme  un  tuppUre  dont  il  ■'■ffranehil  dèt  <pi1l 
jouit  de  la  libaHé.  Le  pouplc  etnliié  n'Mpirt  qu'à 
nnerlie ,  et  le  Sauvage  dit  à  ton  enoemî  pour  impré- 
cation auprènw  :  Pinma-lu  êln  réémit  à  iataur^r  m 
rkamp  ! 

Cb.  FovauB. 


Ajoutez  à  tout  cela  que  la  Civilisation,  qui 
sème  de  tout  côté  la  division,  la  zizanie  et  la 
guerre,  qui  emploie  une  grande  partie  de  ses 
forces  à  détruire,  ou  à  faire  de  grands  travaux 
improductifs,  qui  diminue  considérablement  en- 
core la  richesse  générale  par  les  frottemens  sans 
nombre  et  le  désordre  de  son  industrie  ;  ajoutez 
à  tout  cela,  dis-je,  que  cette  forme  sociale  a 
pour  caractère  de  produire  la  répugnance  in- 
dustrielle ,  le  dégoût  de  l'industrie. 

Partout  vous  entendrez  le  travailleur,  ouvrier 
ou  fonctionnaire,  maudire  son  sort  et  son  travail, 
soupirer  après  la  retraite  qui  le  délivrera  enfin 
du  supplice  que  sa  position  lui  impose.  C'est  le 
grand,  le  fatal  caractère  de  l'industrie  civilisée, 
d'être  répugnante,  de  n'avoir  pour  mobile  pi- 
votai quelapeurdemourirdefaim.  Le  travailleur 
civilisé  es{  un  véritable  forçat:  tant  que  le  travail 
productif  ne  sera  pas  organisé  de  manière  à  se 
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conjuguer  sur  plaisir  au  lieu  d'être  accole  à  peine^ 
ennui  et  répugnance^  il  arrivera  toujours  que  ceux 
qui  pourront  s'y  soustraire  l'éviteront  :  ceux-là 
seuls  s'y  livreront  qui  y  seront  contraints  par  le 
dénuement  et  la  misère ,  sauf  rares  exceptions. 
Dès-lors  les  classes  les  plus  nombreuses,  les  arti- 
sans de  la  richesse  sociale ,  les  créateurs  actifs  et 
directs  du  bien-être  et  du  luxe  seront  toujours 
condamnés  à  côtoyer  la  misère  et  la  faim  ^  ils 
seront  toujours  inféodés  à  l'ignorance  et  à  l'abru- 
tissement ;  ils  seront  toujours  ce  vaste  troupeau 
à! hommes  de  somme  que  nous  voyons  déformés , 
décimés  par  les  maladies,  et  courbés  dans  le  grand 
atelier  social,  sur  le  sillon  ou  sur  l'établi,  pour 
préparer  la  nourriture  raffinée  et  les  somp- 
tueuses jouissances  des  classes  supérieures. 

Tant  qu'on  n'aura  pas  réalisé  un  procédé  d'iN- 
DUSTRIE  ATTRAYANTE,  il  Sera  Vrai  «  qu'il  faut 
B  beaucoup  de  pauvres  pour  qu  'il  y  ait  quelques 
>  riches;  ik  aphorisme  hideux,  infernal,  que  vous 
entendez  chaque  jour  donner  comme  un  axiome 
d'éternelle  nécessité ,  par  des  bouches  qui  se  di-* 
sent  chrétiennes  ou  philantropiques.  Il  est  très- 
facile  de  comprendre  que  l'oppression,  la  fourbe- 
rie, l'indigence  surtout,  seront  l'apanage  perma- 
nent et  fatal  de  toute  société  caractérisée  par  la 
répugnance  industrielle,  puisque  alors  c'est  Fin- 
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digeoce  seule  qui  peut  coûdamner  et  forcer  rhom* 
me  au  travail; — et  la  preuve  përemptoire,  c'est 
que  si  tous  les  ouvriers ,  si  tout  le  monde  de-> 
venait  riche  subitement ,  demain  personne  ne 
voudrait  plus  travailler.  —  Il  n'y  a  rien  à  ré- 
pondre à  cela. 

Pour  que  l'industrie  générale  ait  son  cours  et 
que  l'humanité  vive,  il  faut  : 

,%  Ov  de»  esclaves  que  l'on  fait  travailler  par  la 
vertu  du  fouet  du  canÈre-mattre^  ainsi  que  cela  se 
pratique  dans  nos  colonies  et  ches  les  Barbares; 
—  ainsi  que  cela  se  pratiquait  chez  les  nations 
anciennes 9  dans  les  vertueuses  républiques  de 
la  Grèce  et  de  l'Italie. 

^\  Ou  des  malheureux  décorés  du  nom  d'hom- 
mes libres,  ayant  le  bonheur  de  vivre  sous  une 
charte  constitutionnelle,  mais  forcés  de  travailler 
par  la  vertu  de  la  famine  et  de  la  misère;  ainsi 
que  cela  se  pratique  dans  les  nations  modernes , 
civilisées  y  chrétiennes  et  philantropes. 

/^  Ou  des  hommes  libres  attirés  par  goût  à  Tin- 
dustrie ,  et  travaillant  par  la  vertu  du  plaUir.  Il 
n'y  a  de  véritable  liberté  possible  que  dans  ce 
dernier  cas^  puisque  c'est  la  contrainte  pure  qui 
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est  le  mobile  du  travail  dans  les  deux  premiers. 
Ceux  donc  qui  veulent  Témancipation  et  Taffran- 
chissement  de  l'humanité  doivent,  avant  tout,  re- 
chercher  les  lois  d'un  mécanisme  qui  aurait  puis- 
sance de  rendre  l'industrie  attrayante;  cela  sera 
plus  efficace  que  toutes  les  républiques  et  toutes 
les  monarchies  constitutionnelles  du  monde. 
Voilà  long-temps  que  Ton  fait  un  fier  tapage  en 
faveur  de  la  liberté  et  du  peuple  fran  fais  ^  —  comme 
disent  les  crieurs  publics,  —  et  Ion  n a  pas  seu-^ 
lement  déterminé  la  première  des  conditions 
sans  lesquelles  la  liberté  ne  peut  pas  exister!  on 
croit  qu'il  n'y  a  qu'à  faire  des  révolutions  pour 
avoir  la  liberté,  que  la  liberté  est  quelque  chose 
qui  se  conquiert  avec  le  fer  et  le  canon  ;  et  toutes 
ces  agitations  insensées  perpétuent  le  mal  social 
et  l'enracinent  plus  profondément. 

Et  les  amis  de  l'ordre,  eux  aussi ,  devraient  bien 
y  songer;  car  il  ne  faut  pas  prendre  les  baïonnettes 
et  les  canons  pour  des  moyens  d'ordure  efficaces. 
A  ce  jeu  delà  force  brutale,  si  vous  avez  aujour- 
d'hui le  dessus  vous  pouvez  avoir  le  dessous 
demain  ;  l'histoire  de  toutes  les  révolutions  fait 
foi  de  ce  principe  d'une  manière  tout-à-fait  in- 
déniable. D'ailleurs,  avec  des  baïonnettes  et  des 
canons  on  peut  vainci*e  1  émeute  ;  mais  le  véri- 
table principe  d'ordre  ce  n'est  pas  de  vaincre 


X06  CRITIQUE.   SECT.   I.   CH.   II. 

une  autre  combiuaison  sociale.  —  Si  cela  esl 
impossible  9  taisez*vous!  prenez  votre  parti  sur 
les  révolutions  et  les  troubles ,  ne  déclamez  pas 
tant  et  si  yainement  contre  des  maux  nécessaires. . . 
oui  monsieur,  nécessaires,  puisque  c'est  vous 
qui  dites  que  faire  disparaître  les  causes  radicales 
du  mal  est  chose  IMPOSSIBLE  !  — Puis ,  en 
vertu  de  quelle  infaillibilité  prétendez-vous  que 
la  solution  du  problème  social  est  impossible  ; 
qu'en  savez-vous?  qui  vous  Ta  dit?  prouvez-le 
donc?  —  C'est  impossible!  !  ! . . .  Il  y  a  quatre- 
vingt-dix-neuf  êtres  sur  cent  qui  croient  avoir 
tout  dit  quand  ils  ont  dit:  impossible  !!!  et  quand 
on  a  démontré  à  ces  êlres^là  que  leur  dire  est  Une 
niaiserie,  qu'il  est  souverainement  absurde  d'af- 
firmer qu'une  chose  ne  sera  jamais  inventée  et 
connue  parce  qu  elle  n'est  encore  ni  connue,  ni 
inventée ,  quand  on  leur  a  paraphrasé  ces  deux 
beaux  vers  : 

Croire  tout  découvert  est  une  erreur  profonde  ; 
G*est  prendre  Thomon  pour  les  bornes  du  monde. 

Ils  vous  répondent  :  —  •  Oh  du  moins  c'est 
bien  difficile  !  i  — Eh  !  difficile  ou  non  !  est-ce  une 
raison  pour  ne  pas  chercher  ou  pour  refuser 
d'écouter  et  de  comprendre  ceux  qui  ont  cher- 
ché et  trouvé  ? 


CHAPITRE  TROISIÈME. 


€0ncinmn  eur  irs  €mlmtww  tuvtpitnntf. 


DiUt-Dout ,  Ml  effet ,  voua  qui  ti'avet  pM  vécu  au  fonif 
i'mm  remit*  ou  dane  la  poudre  dee  livrée  «  d  une 
corruption  qui  eeniUe  incurable ,  une  gangrvne  pro- 
fond* ,  na  •*  cachent  pas  loue  reuveloppe  briJIanle  de 
noe  rnooft.  Tejes  Paria  en  obecrvatcur ,  et  nteiurex 
ec  qu'il  y  a  de  boue  dani  cet  égodi  du  monde  ;  d'é- 
puiiemcnt  dans  cette  débauche;  de  raffinemciM  im- 
pudiquai  dana  ce*  effoitt  d*  Fart  dramatique;  de 
cteun  gitét  et  flétris  tous  la  soie  et  la  bure  ;  de  racée 
eanvagee  parmi  cette  population  ei  active,  «  epiri- 
tuella ,  ei  parée  ,  û  polie.  (Contemples  tout  cela  ,  non 
pas  i  la  surface  «  mais  au  fond  ;  non  pas  pour  repro- 
duire en  des  tableaux  de  boudoirs  quelques  attitude* 
de  salon  ,  mais  en  philosophe ,  en  ami  du  vrai  et  de 
llionoéte.  L'épouvante  vous  saisira. 

Pré  for*  4m  CBurrtê  d'Ace  Biaiita. 


Le  tableau  sommaire  et  raccourci  que  je  viens 
d'offrir  na  rien  d'exagéré,  il  est  fidèle  et  vrai 
dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails.  Je  ne  veux > 
pour  prouver  la  gravité  du  mal,  que  les  aveux 
continuels  de  détresse  dout,  toute  la  durée  de  la 
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session  9  les  députés  de  toutes  les  nuances  d'opi- 
nion ont  fait  retentir  la  tribune  publique  et  la 
France.  L'Opposition ,  la  Majorité  et  les  membres 
du  ministère  eux-mêmes,  ont  tous  été  d'accord 
pour  reconnaître  l'étendue  du  mal  et  gémir  sur 
sa  profondeur;  les  journaux  du  gouvernement 
n'ont  pas  tu  le  danger,  et  chaque  matin  le  Jour- 
nal des  Débats  surtout ,  signale  ayec  une  vigou- 
reuse éloquence  le  désordre  matériel  et  moral 
qui  règne  au  sein  de  la  société.  Quant  aux  or- 
ganes de  la  légitimité  et  de  la  république.  Dieu 
sait  s*ils  se  font  faute  de  le  constater  aussi,  ce 
désordre  ! 

On  a  mis  long-temps  un  véritable  acharnement 
à  méconnaître  les  symptômes  visibles  du  mal 
social  ;  on  se  bouchait  les  yeux  pour  ne  pas  voir  : 
c'étaient  d'insignes  vantcries  de  prospérité  pu- 
blique, et  de  solennels  mensonges.  Aujourd'hui, 
les  hommes  politiques ,  les  gouvernans  eux- 
mêmes  conviennent  du  mal  :  il  a  fallu  pour  cela 
qu'un  choc  violent  ouvrît  les  abîmes  de  douleurs 
et  de  misères  que  notre  société  recèle  en  ses 
couches  souterraines  ;  il  a  fallu  que  les  hautes- 
terres  fussent  inondées  et  que  ces  hommes  eussent 
à  voguer  au  milieu  du  cataclysme  comme  les 
habitans  de  l'arche  diluvienne.  Eh  bien!  vous 
croiriez  qu'ils  cherchent  à  se  rendre  compte  des 
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phénomènes»  à  remonter  aux  causes,  à  suspecter 
et  mettre  en  jugement  la  forme  sociale  elle- 
même ,  la  constitution  intime  de  la  société?  — 
Point  !  C'est  avec  la  plus  incroyable  (0  légèreté 
ou  la  niaiserie  la  plus  franche  qu'ils  traitent  le 
pourquoi  des  choses.  —  •  Pourquoi  l'eau  monte- 
»  t-elle  dans  les  pompes  ?»  —  «  Parce  *  que  la 
■  nature  a  horreur  du  vide.  »  —  «  Pourquoi  l'eau 
»  ne  monte-t-elle  dans  les  pompes  que  jusqu'à 

•  trente-deux  pieds?  »  —  «  Parce  que  la  nature 

•  n'a  horreur  du  vide  que  jusqu'à  trente-deux 

(  I  )  Qoe  dire,  quand  on  entend  M.  Thiers  faire  à  la  Tribune  un 
ubleaa  ai  énergique  et  si  vrai  du  mal  qui  nous  ronge ,  qu'il  se  croit 
obligé  de  le  terminer  par  ces  mots:  u  Je  suis  désolé,  Messieurs, 
fi  d^étre  forcé  de  faire  ce  triste  inventaire  de  nos  maux  depuis  quatre 
D  ans  D  ;  et  qui ,  — le  même  M.^Thîers,  dans  le  mvme  discours,  — 
nous  papillotte  la  phrase  suivante  :  u  Notre  société  a  été  si  admira- 
i\  blement  faite  par  la  Providence,  qu^ancune  classe  n^en  peut  op- 
D  primer  une  antre,  v)  —  {^Chambre  des  Députés^  la  mai  i834*) 

Ab!  monsieur  Thiers,  monsieur  Thiers,  voua  êtes  ministre, 
monsienr  Tbiers  !  et  vous  ne  faisies  pas  comme  cela  vos  grâces  à 
lai  Providence,  quand  vous  dîniez  dans  les  petits  restanrans  a 
vingt-deux  tous ,  autour  du  Palais-Royal  *,  alors  que  vous  disies 
à  vos  amis,  vous  vous  rappelés  :  u  Je  voudrais  être  de  Tlnstitut; 
D  vériublement ,  yai  besoin,  pour  vivre,  du  traitement  de  onse 
1)  cents  francs  qu^en  touchent  les  membres,  t  Vous  étiez  bien  et 
durement  opprimé  alors  par  Taristocratie  financière  et  Taristocratie 
de  la  bonne  république  de*  leures^  qui  pesaient  de  tout  leur  poids 
sur  votre  grand  talent,  monsieur  Tbiers.  Depuis,  il  est  vrai,  la 
Providence  vous  a  conduit  à  Tlnstitut  \  elle  vous  y  a  conduit  par 
des  voies  détournées ,  par  le  ministère  :  et  elle  a  bien  fait  de  prendre 
cette  voie  détournée  \  car ,  voyefyous,  malgré  vos  droits,  il  est  sûr 
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1  pieds.  B  —  Ces  raisonnemens  de  l'ancienne  phy- 
sique donnent  la  mesure  de  ceux  de  nos  homines 
politiques  en  fait  de  science  sociale  :  encore  ne 
prennent-ils  pas  toujours  la  peine  d'en  faire  même 
de  cette  force  ;  d'ordinaire ,  leurs  ëlucubrations 
sur  les  désordres  et  les  misères,  ne  sont  pour  eux 
qu'un  texte  d'accusation  contre  leurs  voisins. 
Entre  tous  ces  partis  politiques ,  c'est  à  qui  reje- 
tera  toute  la  faute  sur  les  autres  :  comme  s'il  était 
à  la  puissance  d'aucun  parti  de  porter  remède  à 
pareille  maladie  !  Eh  dites-nous  donc,  dites  donc, 
partis,  dites  donc  ce  que  vous  avez  par-devers 

quVUe  n^aanît  pas  encore  pu  vous  en  ouvrir  directement  la  porte. 
— Oui,  oui,  notre  société  a  été'  admirablement  faite  par  la  Pro?i> 
dcnce  \  vous  êtes  ministre,  vous  êtes  riche,  vous  êtes  de  Tlnstitot, 
et  vous  pouvez  maintenant  vous  asseoir  à  un  dîner  diplomatique 
à  cété  de  lord  Grey,  et  lui  taper  malicieusement  sur  le  ventre,  en 
lui  disant  :  Farceur  !  oh  notre  société  a  été  merveilleusement  faite 
par  la  Providence.  Apr^s  tout,  vous  en  pouvez  dire  bien  d^autres 
encore  à  la  Chambre.  Cette  bonne  Chambre  ! 

P.  S.  —  M.  Thiers  a  donc  endoctriné  tout  le  ministère.  Voici 
qu'an  moment  de  corriger  mon  épreuve ,  je  lis  dans  le  Journal 
des  Débats  du  ao  juin,  une  circulaire  de  M.  Duchatel^  ministre 
du  commerce ,  où  il  nous  est  affirmé  que  :  et  dans  V admirable 
D  harmonie  delà  société ^  agriculture,  manufactures,  commerce, 
1)  tous  les  genres  de  travail  se  prêtent  un  secours  mutuel ,  et  pour- 
tt  suivent ,  de  concert,  quoique  par  diverses  voies ,  le  même  but.— 
En  vérité,  M.  le  Ministre  du  commerce  aurait  bon  besoin  de 
savoir  un  peu  ce  que  cVst  que  le  commerce.  Napoléon  disait  : 
tt  On  ne  connaît  rien  au  commerce,  n — En  concience,  M.  Duchatel 
pourrait  bien  nous  en  dire  autant. 
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TOUS  pour  la  guérir?  —  Us  ne  s'expliqueront  pas 
li-dessus ,  je  vous  le  jure. 

Ce  n'est  pas  une  plaie  politique,  c'est  une 
plaie  sociale  !  Ecoutez  là-bas,  par-delà  le  détroit  ; 
n'entendez-vous  pas  retentir  aussi  à  la  tribune 
d'Angleterre,  ce  grand  cri  :  détresse  !  —  Et  plus 
loin  encore,  aux  États-Unis,  dans  cette  républi- 
que modèle,  dans  cet  Eldorado  de  nos  candides 
républicains,  c'est  encore  le  même  mot  :  dé- 
tresse !  Le  crédit  public  y  est  bouleversé  :  voilà 
les  banques  en  pleine  débâcle  ;  voilà  aux  prises 
le  commerce  et  le  peuple ,  Nick  et  Jakson.  La 
yoilà  déjà  dans  sa  décadence ,  la  voilà  vieille 
cette  nation  d'un  siècle  !  Elle  est  riche  pourtant 
en  terres  vierges  et  fécondes  sur  lesquelles  elle 
peut  s'étendre  ;  elle  jouit  de  ces  formes  républi- 
caines qu W  nous  veut  donner  pour  une  mer- 
veilleuse panacée.  Ce  sont  des  présidens  qui  la 
gouvernent  et  non  pas  des  rois,  ces  grands  croq[ue- 
mitaines  de  la  philosophie  !  Mais  elle  a  conune 
la  France,  comme  l'Angleterre,  une  industrie 
anarchique ,  un  commerce  anarchique.  Elle  est 
comme  la  France  et  comme  l'Angleterre  en  pleine 
Civilisation ,  c'est-à-dire  dans  unesociété  où  tout 
est  morcellement  et  désordre. 

Ce  n'est  pas  le  tableau  de  l'état  de  la  France 
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que  jai  trace  tout-à-rheure ,  c'est  le  tableau  de 
la  société  civilisée  arrivée  à  un  certain  point  de 
maturité.  Ce  tableau  ,  je  le  répète ,  est  exact  et 
fidèle ,  et  quand  encore  toutes  les  bouches  ne 
s'ouvriraient  pas  pour  l'affirmer»  le  bruit  des  ré- 
volutions qui  éclatent  partout  où  la  Civilisation  a 
atteint  cette  époque  de  sa  vie,  suffirait  bien  pour 
pour  nous  en  convaincre  :  car  elles  parlent  assez 
haut!....  A  l'heure  qu'il  est,  j'apprends  et  vous 
apprenez  aussi  que  pour  la  troisième  fois  depuis 
moins  de  trois  ans ,  le  sort  de  la  seconde  ville  du 
royaume  est  remis  en  question.  On  continue 
peut-être  encore  à  s'égorger  à  Lyon  aujourd'hui 
1 8  avril  1 834!  {$) 

Chaque  jour  cette  Civilisation  prend  soin 
d'écrire  avec  du  sang  frais  ,  sur  les  murs  de  nos 
cités,  son  caractère  malfaisant  et  odieux. — Est-ce- 
là  une  société?  £st-ce-là  un  état  normal  pour 
l'humanité  ?  et  les  peuples  s'insurgeraient-ils 
d'eux-mêmes,  ou  se  montreraient-ils  si  faciles 
aux  impostures  séductrices  des  agitateurs,  s'ils 
n'étaient  pas  en  souffrance,  s'ils  vivaient  dans  une 
société  où  leurs  intérêts  seraient  bien  servis? 
— Non,  certes  !  Et  c'est  bien  l'état  social  lui-même 
qui  recèle  les  causes  de  la  fièvre,  des  convulsions 
et  du  délire  ; — et  d'impuissantes  formes  consti- 
tutionnelles n'y  porteront  pas  remède. 
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Yoilà  em  quoi  notre  opînkm ,  à  noQS ,  diflere 
de  la  poliiiqtfe  yiilg»Fe  ;  voilà  le  lerraia  sur 
le^^l  nouft  appelons  les  hiMumes  sincères  de 
tous  les  partis ,  les  boonses  de  conscience  et  de 
bonne  volonté  :  et,  sans  doute ,  hi  chose  vaot  la 
peine  qi»Wy  prenne  gardie,  qpx'en  examine;  car 
ii  y  va  du  bieu-étre  et  dw  salut  du  riehe  et  du 
pauvre ,  des  grands  et  du  peuple ,  de  vous  et  de 
moi,  de  Nmis. 

La  critique  sociale  que  nous  présentons,  d'ac- 
cord pour  les  faits  ^ee  la  voi:fi  publique,  l'œil 
public  et  l'évidence,  a  cela  de  particulier,  qu'elle 
est  nette  et  précisée.  Je  ne  peux  la  produire  que 
très-sommairement  ici ,  et  c'est  dans  les  livres 
de  Fourier  qu'il  faut  l'étudier  pour  la  trouver  à 
la  fois  large  et  serrée,  incisive  et  vigoureuse.  Il 
ne  s'est  pas  livré  lui ,  aiasi  que  toujours  on  l'a 
fait,  à  de  vaines  et  stériles  déclamations  sur  le 
mal  des  choses  et  la  perversité  des  hommes  :  il 
a>  aMiysé,    classé   et  décrit  par  femtlles,   par 
genres  et  par  espèces  les  maux  d)e  la  Civilisation  ^ 
ili  a  hAb ,   on  peut'  le  dire ,  Khietoire  naturelle 
des  tices  de  notre  ordre  socla).  Il  est  allé  à  la 
racine'  du  mal,  il  F»  mise  ài  nu  :  les  plus  faibles 
yeux  peuvent  y  voir. 

Quelque  incomplète  que  soit  la  critique  géné- 
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raie  que  Ton  vient  de  lire ,  elle  suffira  pour  faire 
comprendre  que  les  effets  généraui  du  Morcelle- 
ment civilisé,  sont  et  doivent  être  nécessairement 
les  neufs  fléaux suivans,  auxquels  Fourier  adonné 
le  nom  de  fléaux  fymbiques ,  parce  qu'ils  consti- 
tuent Tapanage  de  plusieurs  périodes  successives, 
dont  l'ensemble ,  —  ainsi  que  nous  le  montre- 
rons bientôt,  —  constitue  bien  véritablement  les 
LYMBEs  SOCIALES  OU  époqucs  d'iuitiatious  et  de 
douleurs. 

Tableau  des  Fléaux  Lfymbiques. 

INDIGENCE.        ijjTKMPÉRIES  OUTRÉES. 

FOURBERIE.        jj^^jjnjg  PROVOQUÉES. 

OPPRESSION.       ^„«^,te  «T^T««w 

CERCLE  VICIEUX. 


Et  en  pivot.  | 


CARNAGE. 

ÉGOiSME  GÉNÉRAL. 
DUPLICITÉ  d'action. 


il  conviendrait  d'affecter  un  chapitre  à  chacun 
de  ces  caractères  génériques;  mais  nous  nous 
bornerons  à  faire  le  résumé  spécial  de  ce  que  nous 
avons  vu  jusqu'ici.  D'ailleurs,  dans  la  suite  de 
cet  ouvrage ,  nous  aurons  occasion  d'expliquer 
la  nature  de  chacun  de  ces  caractères ,  et  d'en 
préciser  le  sens  d'une  manière  intime,  rationnelle 
et  scientifique. 
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Pour  le  moment,  nous  nous  contenterons  de 
poser  y  comme  suflSsamment  démontré  par  les 
grie&  ci-dessus  établis  9  le  théorème  dont  voici 
renoncé  : 


La  forme  sociale  actuelle  est  contraire  aux 
intérêts  généraux  des  individus  et  des  nations; 
elle  appauvrit  et  affame  le  corps  social  : 


l^  En  engendrant  et  nécessitant  de  nom-' 
b reuses  corporations  et  catégories  franchement 
IMPRODUCTIVES  9  OU  franchement  adonnées  à  la 
DESTRUCTION  des  richesscs  :  les  armées;  \es  scis^ 
sionnaires  de  tout  genre  ;  les  corps  respectifs  de 
magistrature  i  justice j  police,  gendarmerie,  etc.  ; 
les  légions  de  la  douane,  et  du  fisc;  les  philoso- 
phes,  sophistes  et  controversistes  politiques;  les 
oisifs,  et  bien  d'autres  ; 

2\  En  engendrant  et  nécessitant  des  corpora- 
tions PARASITES ,  ruineuses  et  démoralisatrices , 
comme  sont  toutes  les  bandes  de  l'immense  ar- 
mée  mercantile; 

3*.  En  rétrécissant  dans  une  proportion  incal- 
culable la  source  des  richesses  sociales,  par  le  dé- 
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£iiit  «bflokii  df ocgaaûiaàioii  des.  mdMStrîeâ  pcodiic- 
iHres  agmotefty  m«A«AiDtuitières  »  ôm  scieubee» 
d'éducation  générale ,  etc.  »  défaut  qui  porle  an 
plus  haut  degré  le  Morcellement,  la  compticalioD» 
rincohérence  dans  toutes  ces  industries,  ainsi  que 
dans  l'emploi  social  des  hommes  et  des  facultés, 
el  dimidne  oonsidérahlement  leurs  produits  ; 

4^  En  étabUssaAt  d^ns  toutes  tes  relatioos  ûi^ 
dustrielles  sous  le  nom  de  libre  concurrence  y  et 
dans  toutes  les  relations  sociales  sous  mille  noms 
dii}l)érenm  une  ^veag^ncs  dj^s  miiRârs  qui  met  en 
éifattd^  guerre  flagrante,  le«  un^sx^oaire  tes^au^refi, 
tQukes  le^  çatégpries  q;u'oo«  pQut  foi^meit  diaa»  k 
n^iip9  ;  qui  faiit  j^aillir  eatcct  tes  iodividw  des  hos- 
liMtés  ss^is  nombre  >  qt  ou^re  aiuc  paasia^s  une 
multiplicité  d  essors  3u]>¥ersifs  ; 

5%  Sa  n^i^iitquajM:  d'ua  procédé  viViùwmi^  ioy 
TRAYANTE  dout  Tabseuce  chai^ge  pour  L'honuai)  W 
travail  en  supplice ,  et  perpétue  fatalement  Tin- 
djgence,  Toppresi^ioa ,  1^  fourberie  y.L'esqlavage, 
les  maladies,  l'abrutissement,  Içs  troubles.,. les 
révolutions  9  et  tous  les  fléaux  ciFÎlisés.  —  yab*« 
sence  d'un  procédé  d'industrie  aftray^mUi  dir 
minue  encore  considérablement  la  production, 
CQ  éloignant  du, travail  tou^qe.Mxqui  peuvent  s'en 
affranchira  eamuUipUaotlp0chômfigias>  I^spertsa 
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4e  tettips^  et  ploageont  T^^Tiier  dftos  reanni  et 
le  dégoût 


Aiofii  I  ces  forces  humaines  <{ui  >  biea  x>rdoa- 
Bées  >  produiraient  du  i»ii0R-^tre  à  ea  taonder 
tous  les  membres  de  kt  stmiéié»  n'abolltiâdedt 
qu'à  Tappauvrissementet  à  la  mifièt>e  îles  masee^^ 
à  Fétisib  du  corps  social. 

£t  ce  ne  sokit  (>as  les  moyens  d'ecttoa  ^i  nMa«- 
qwent  :  la  tekre ,  le^captlaOXy  riadustcie ,  Ib  ]^is«- 
saaeè  desmacbiaes»  des  arts,  dès  Sciences»  le^ 
bhas^  i'intelligeAee  sont  là.  Toute  la  question  git 
dans  rbrganisation  de  rioduétrie  ;  c'est  une  com- 
binaison qu'il  faut  ptoposer  et  essayer  :  c'est  là 
grande  question  de  destinée^  question  de  boa- 
heur  ou  de  malheur,  de  richesse  6u  de  misère» 
et  peut-être  à  l'heure  qu'il  est ,  de  vie  ou  de  mort 
pour  les  sociét-és  modernes* 

Car  les  sociétés  modernes  ofit  atteint  dans  le 
mouvement  qui  les  entraîne  un  point  de  maturité 
tel  9  qu'il  n'est  plus  possible  de  se  faire  illusion 
sur  la  valeur  de  la  forme  sociale  dans  laquelle 
elles  vivent;  il  n'est  pl^is  possible  de  méconnaître 
l'avenir  fatal  réservé  aux  Civilisations  européennes 
si  ^elfue  citangement  heureum  ne  vient  pas  s  opé- 
rer dafis  leur  «Hêétiiuiiùn  imime. 


Il8  CRITIQUE.  SEGT.  I.  CH.   III. 

Nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  ceux-*là  seuls 
dont  le  génie  était  élevé  et  le  regard  perçant,  en- 
trevoyaient les  dangers  qui  menacent  les  nations 
européennes  ;  à  ces  temps  où  Montesquieu  di- 
sait :  c  Les  sociétés  civilisées  sont  atteintes  d'une  ma-' 
ladie  de  langueur ^  d'un  vice  intérieur f  d'un  venin 
secret  et  caché.  • 

Alors  les  masses  et  le  monde  pensant  étaient 
tout  à  Tespérance  :  l'aurore  de  la  révolution  sem- 
blait l'aurore  du  bonheur,  il  semblait  que  tout 
le  mal  venait  du  poids  féodal  sous  lequel  la  na- 
tion courbait  son  dos  depuis  des  siècles,  et  qu'elle 
n'avait  qu'à  jeter  ce  fardeau  pour  marcher  debout, 
forte  et  vigoureuse  :  il  semblait,  en  vérité,  qu'il 
suffisait  de  renverser  le  vieil  édifice  social  pour 
que  les  peuples  fussent  bien  logés  ! 

Il  j  avait  un  gouvernement  qui  s'appuyait  sur 
une  antique  autorité  sans  sanction  populaire  ; 
on  fit  une  constitution  :  il  y  avait  une  noblesse 
apanagée  de  vieux  privilèges,  on  l'abattit  :  il  y 
avait  un  clergé  doté  d'immenses  richesses,  on 
abattit  le  clergé  et  l'on  partagea  ses  richesses  :  il 
y  avait  des  nations  étrangères  qui  se  dressèrent 
contre  ce  mouvement ,  on  répondit  à  leurs  ma- 
nifestes insolens  par  le  canon,  et  on  écrasa  leurs 
armées:  il  y  avait  un  roi,  on  lui  coupa  la  tète  : 


CONCLUSION.  1 1 9 

il  y  af  ait  une  religion  qui  depuis  long-temps  était 
entre  les  mains  de  ses  prêtres  un  instrument 
d'exploitation ,  une  raison  de  commerce  ;  on  tua 
au  bout  de  ces  prêtres,  on  déclara  la  religion  un 
mensonge  et  on  chassa  Dieu!!! 

Puis ,  après  toutes  ces  œuvres  de  destruction  y 
comme  Tâge  d'or  n'était  pas  réalisé  sur  la  terre  » 
comme  les  peuples  ne  jouissaient  pas  encore  d'un 
grand  bonheur,  on  imagina  de  fouiller  les  arse- 
naux des  temps  passés;  on  demanda  aux  républi- 
ques de  Rome  et  d'Athènes  leurs  souvenirs,  leurs 
traditions  et  leurs  mœurs;  on  essaya  leurs  poses 
et  leurs  allures;  on  essaya  jusqu'à  leurs  habits, 
on  porta  leur  tunique ,  et  l'on  chaussa  leur  co- 
thurne. —  Tout  cela ,  parce  que  les  législateurs 
des  peuples  avaient  étudié  le  latin  dans  Tite-Live, 
le  grec  dans  Thucydide,  parce  qu'ils  avaient  appris 
par  cœur»  au  collège,  la  prosopopéede  Fabricius. 

—  Si  on  les  y  eût  nourris  des  Pastorales  de  Flo- 
rian  el  de  Gessner  sans  leur  monter  la  tête  avec 
ces  rengaines  grecques  et  romaines,  ils  eussent 
peut-être  alors  essayé  de  réaliser  des  bucoliques. 

—  Et  tout  cela  n'étant  encore  que  vanité,  men- 
songe ou  monstruosité,  tout  cela  n'eut  qu'un 
instant  ;  instant  bien  court  mais  terrible ,  et  que 
l'humanité  doit  regarder  comme  itn  grand  ensei- 
gnement. Le  passé  ne  se   refait  pas  au  gré  de 
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l'homme»  en  effet,  et  si  la  roloatë  de  l'homme 
égeré  et  faisant  finasse  route ,  croit  pouvoir  ap« 
plîqaer  de  vive  force  au  mal  des  remèdes  em«- 
piriques»  elle  se  brise  bientôt  contre  la  forée 
des  choses. 


philoaophie ,  qui  avait  eorégiaieoté  les  peu- 
ples et  préparé  la  bataille ,  imprévoyante  »  sim- 
pliste et  passionnée ,  n'avait  su  forger  dans  ses 
arsenaux  que  des  armes  de  guerre ,  et  elle  n'en 
sortît  que  des  batteries  de  brèche  et  de  cam- 
jMigne,  de  la  poudre  et  des  boulets.  ti\e  devait 
pourtant  savoir,  puisqu'elle  voulait  la  guerre, 
qu'il  lallait  préparer  la  paix  ;  qu'il  fallait  après 
l'anarchie  et  le  combat,  des  moyens  d'ordre,  de  ri- 
diease  et  de  liberté  :  car  le  sang  qui  coule  et  fu- 
me sous  la.  hache  révolutionnaire  et  sous  la  gueule 
du  canon ,  ne  £ait  pas  pousser  double  moisson  à 
la  terre.  Mais  elle  n'y  a  pas  songé;  elle  n'a  pas  su 
inventer  la  charrue  avec  laquelle  on  doit  labourer 
le  champ  de  l'avenir  et  le  rendre  fécond. 

Honte  et  pitié  sur  elle,  car  elle  a  été  ignorante 
et  folle!  Honte,  car  elle  a  poussé  l'humanité,  au 
nom  de  la  raison,  dans  un  mouvement  dont  elle 
n'avait  calculé  ni  les  chances  ni  les  suites  ;  car  elle 
a  brisé  comme  brisent  les  enfans,  et  ravagé  comme 
ravagent  les  barbares.  Mais  honte  surtout  sur  elle 
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pour  ce  que  >  au  lieu  de  se  retirer  dans  quelqae 
coin  obscur  et  4e  cacher  sa  face  au  monde,  elle 
vient  encore  se  pavaner  avec  impudeur,  se  pro- 
clamer bienfaitrice  de  rbumanité,  et  parader 
publiquement,  drapée  de  ses  vieux  oripeaux  grecs 
et  romains,  qui  ont  traîné  dans  la  fange  du  bas- 
empire ,  dans  la  théologie  du  moyen-âge»  dans 
le  matérialisme  et  l'idéologie  puérile  et  hoonète 
du  dîx-huitième  «ècle,  dans  le  sang  de  g5 ,  dans 
les  subtilités  verbeuses,  constitutionnelles  et 
éclectiques  de  la  Restauration. 

Philosophes  et  Politiques  i  les  peuples  ont  be- 
soin d'une  nourriture  plus  substantielle  et  moins 
délétère  que  ne  leur  sont  vos  drogues,  vos  ra- 
massis d'erreurs,  d'abstractions  et  de  contradic-^ 
tiens.  Tant  que  vous  avez  cru  leur  fournir  du  lait, 
c'était  bien  :  mais  aujourd'hui ,  après  trois  mille 
ans  de  malheur  des  peuples  gouvernés  par  vos 
préceptes  et  vos  théories ,  il  faut  reconnaître  que 
▼ous  n'êtes  que  d'officieux  ou  de  méchans  em- 
poisonneurs.—  Ceci  est  vrai,  ou  l'expérienGe  en 
a  menti;  c'est  l'expérience  qui  stigmatise  vos 
systèmes. 

Vos  derniers  essais  ont  achevé  de  mettre  le 
sceau  à  votre  ignorance  profonde  des  choses  so- 
ciales :  c'est  vous  qui  avez  provoqué  les  redoa- 
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blemens  du  mal,  élargi  les  plaies  :  et  les  progrès 
qui  ont  pu  s'accomplir,  ce  n'est  pas  à  vous  qu'on 
les  doit,  c'est  à  la  marche  des  sciences ,  des  arts 
et  de  l'industrie ,  —  non  à  votre  idéologie  reten- 
tissante. 

Vos  œuvres,  à  vous,  les  voici  :  trois  millions  de 
jeunes  gens  égorgés  sur  les  champs  de  bataille, 
douze  milliards  pris  à  la  noblesse  et  au  clergé, 
et  grugés  par  la  Révolution ,  trente-cinq  mille 
tètes  coupées,  l'Europe  bouleversée  de  fond  en 
comble,  la  France  encore  privée  de  ses  limites 
naturelles ,  le  pouvoir  social  sapé  dans  sa  base , 
la  misère  toujours  dominante,  la  guerre  toujours 
imminente,  et  des  mensonges  constitutionnels 
en  place  de  liberté  ! 

Et  maintenant,  à  la  suite  de  ces  catastrophes 
sanglantes ,  à  la  suite  de  ces  actions  et  de  ces 
réactions  terribles,  après  tous  ces  mouvemens 
révolutionnaires ,  après  toutes  ces  marches  mi- 
litaires à  travers  l'Europe ,  après  avoir  £aiit  en 
trente  ans  ce  que  Rome  fit  en  dix  siècles  et  usé 
comme  elle  rois,  tribuns,  sénateurs,  guerres 
civiles  et  proscriptions,  consuls  et  empereurs  ;  — 
où  en  sommes-nous? 

Nous  en  sommes  où  Rome  en  fut  lorsque,  dé- 
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pouillée  du  sceptre  du  inonde,  elle  commença  son 
ère  de  Bas-Empire,  et  ouvrit  à  deux  battans  les 
portes  de  ses  yilles  à  l'invasion  de  la  Barbarie.  Et 
la  position  est  plus  terrible  encore,  car  la  Barba- 
rie nous  menace  du  dedans  et  du  dehors,  car  au- 
jourd'hui la  destruction  de  la  Civilisation  fran- 
çaise peut  entraîner  la  destruction  de  toutes  les 
sociétés  européennes,  et  plonger  le  monde  dans 
un  avenir  mystérieux  et  inconnu. 

Tout  ceci  n'est  pas  dit  dans  le  but  de  produire 
des  paroles,  et  d'ajouter  aux  vaines  déclamations 
qui  courent  une  vaine  déclamation  de  plus.  Est- 
ce  donc  chose  impossible  que  notre  Civilisation 
actuelle  périsse  ?  La  Civilisation  a  fleuri  dans 
l'Inde,  elle  y  a  péri;  dans  l'Asie  occidentale, 
elle  y  a  péri  ;  dans  l'Egypte,  elle  .y  a  péri  ;  dans  la 
Grèce  elle  y  a  péri  ;  sur  les  côtes  d'Afrique,  elle  y 
a  péri  ;  et  ta  Civilisation  romaine,  enfin ,  a  encom- 
bré pendant  plusieurs  siècles  l'Europe  de  ses  dé- 
bris. Certes,  les  ruines  de  Babylone,  de  Palmyre, 
de  Thèbes,  de  Carthage,  et  de  tant  d'autres 
villes  illustres  et  jadis  puissantes  ;  et  tant  de  ré- 
gions autrefois  cultivées  et  florissantes,  qui  sont 
maintenant  converties  en  vastes  déserts,  au  milieu 
desquels  l'Arabe  dresse  sa  tente,  ne  sont-elles 
pas  là  pour  nous  dire  qu'une  société  peut  finir 
comme  un  homme,  comme  une  plante^  comme 
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lAB  monde ,  comme  loiit  ce  qui  a  vie ,  mouve* 
ménl;,  exisleoce?  Les  babiiansdeces  contrées»-^ 
pas  plus  que  nos  bourgeois  et  nos  phifosopbes 
de  Paris,  — ne  croyaient  à  la  destruction  qui 
menaçait  et  qui  a  frappé  leUrs  sociétés. 

Q«ie  si  1  on  doit  juger  d'après  les  easeigpemens 
du  pasté)  et  penser  que  les  mêmes  causes  amèae* 
ront  les  mêmes  effets,  on  ne  peut  nier  que  les  na- 
tions modernes  les  plus  avancées,  comme  TAngle- 
terre  et  la  France,  n'aient  atteint  l'époque  de  leur 
décadence. 

Les  signes  généraux  qui  ont  marquii  la  chute 
de  l'Empire  romain ,  se  reproduisent  ches  nous 
avec  une  frappante  ressemblance*  La  dissolution 
s'est  mise  dans  toutes  les  parties  du  corps  social  ; 
les  lois  n'ont  plus  de  puissance ,  on  les  décrie  et 
on  les  méprise»  comme  on  méprise  et  comme  on 
décrie  ceux  qui  les  font.  Les  révolutions  se  succè^ 
dent  avéc  uneefirâyante  rapidité,  sans  qu'il  soit  au 
pouvoir  d'aucune  main  d'en  clore  l'abîme;  les  na- 
tions s'obèrent  et  courbent  de  plus  en  plus  le  dos 
sous lo fardeau desdetbes  publiques.  Les  constitii«- 
tions  »  les  Chartres ,  les  gouvernemens  n'ont  pas , 
l'un  dans  l'autre,  dix  années  de  durée  moyenne  ; 
les  peuples  sont  frappés  de  l'esprit  de  vertige  et 
d'erreur  qui  leur  £iit  prendre  pour  moyens  de  sou- 
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lagemeiit  ^  des  moyeas  qui  ne  pevreDl  que  per- 
petErer  de  vaines  eî  cruelles  agitatmas  et  acevoilre 
(eurs  touîmens.  Il  n'y  a  plus  de  Fespeet  pour  au- 
cun pouvoir  social  ;  toute  croyance  est  aboKe  ; 
toute  majesté  est  vilipendée ,  celle  des  nations 
comme  celle  des  rots.  Et  les  besoins  voDt  se 
multipliant  avec  le  luxe  des  riekes  et  la  misère 
des  classes  pauvres  :  puis,  riches  et  pauvres^  âpres 
au  gain,  se  ruent  et  se  Gulbuten'l  sur  les  roates 
étroites  qui  mènent  k  la  fortuoe  ;  et  de  ces 
routes,  les  plus  courtes  sont  réputées  les  me^ 
lettres. 

Il  n  y  a*  plus  d^affeetions  larges  et  de  pensées 
sociates  ;  Tamour  d^  la  patrie  n'est  plHs  qu'un 
nom  qui  sert  à  décorer  des  intrigues  de  parti ,  à 
étiqueter  des  cabales  ambitieuses.  La  Révolatioa 
et  l'Empire  ont  absorbé  presque  tout  l'esprit  na- 
tional*; la  lutte  de  la  Restauration  et;  i83ooat  usé 
le  reste.  14'  n'y  a  plus  èe  faculté ,  d^activité ,  de 
puissance  que  pour  conquérir  de  l'argent.  De 
FargenC!!  de  l'argent  IL. .  Tout  se  vend;  les  bornâ- 
mes et  les  consciences  comme  d'énrées  dei  halle-, 
et  moins  cher  que  le  reste  :  car  un  hommie*  qui 
s'est  vendu  sept-  feis  peut  se  revendre  encore*;  et 
vous  en  voyez  qui»  travailtent  à  se  faire  une  réfu- 
tation de  talent  et  de  vertm ,  qui  font  au  publia 
étnlage*  et  montre  db'  probité  et  de  conscience, 


1^6  CRITIQUE.  8ECT.   I.   GH.  III. 

dans  le  but  industriel  de  hausser  leur  titre  de 
commerce,  d'augmenter  leur  valeur  vénale  :  c'est 
véritablement  la  traite  des  blancs ,  c'est  la  con~ 
version  des  peuples  au  culte  du  Yeau-d'Or  ! 

Le  mariage ,  dont  la  loi  est  la  base  de  tout  l'édi- 
fice civilisé ,  le  mariage  qui  n'a  jamais  été  ,  je  le 
sais ,  respecté  de  fait  par  les  hommes ,  est  au- 
jourd'hui attaqué  non  plus  seulement  par  l'adul- 
tère ;  il  est  attaqué  comme  loi  et  comme  insti- 
tution. Notre  littérature  et  nos  mœurs  le  battent 
en  brèche  à  pleines  volées,  le  démolissent  à  grands 
coups ,  —  et  c'est  justice  :  car  il  n'est ,  comme 
le  reste,  aussi  qu'une  supputation  mercantile, 
une  opération  de  vente  et  d'achat,  un  trafic  dans 
lequel  on  spécule  sur  des  dots,  des  espérances 
d'héritage  et  des  chances  de  mort. 

Des  agioteurs,  des  joueurs  de  bourse,  sont  de- 
venus les  arbitres  de  la  destinée  des  nations  ;  ils 
accumulent  des  fortunes  monstrueuses,  préle- 
vées sur  les  sueurs  et  le  sang  des  peuples  en  moins 
de  temps  qu'il  n'en  fallait  aux  pro-consuls  romains 
pour  dépouiller  leurs  provinces  :  et  leurs  concus- 
sions sont  réputées  honnêtes  et  légales  !  Dans  la 
capitale  du  monde  civilisé ,  vous  ne  trouverez 
plus  de  temple  où  loge  Dieu ,  ni  de  palais  que 
protège  un  pouvoir  respecté  :  il  n'y  a  plus  que 
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des  casernes,  une  bourse,  et  la  sentine  de  la  rue 
de  Jérusalem ,  l'hôtel  de  Police  ! 

Tout  est  devenu  vénal.  L'esprit  mercantile,  qui 
a  tout  envahi,  a  succédé  à  lesprit  libéral,  comme 
celui-ci  avait  succédé  à  l'esprit  chevaleresque  :  il 
leur  a  succédé  et  les  a  vaincus.  Il  a  soufflé  par-" 
tout  l'égoïsme.  Jamais  Tégoîsme  sous  toutes  ses 
faces,  individuel  et  national ,  n'a  été  aussi  géné- 
ral qu'il  ne  l'est  aujourd'hui.  Et  qui  l'ignore? 
puisque  loin  de  rougir  de  son  égoîsme  ,  chacun 
s'en  honore ,  s'en  glorifie  ;  on  le  porte  au  grand 
jour,  on  l'étalé  sur  sa  poitrine  comme  une  dé- 
coration. C'est  dans  l'égoïsme  que  l'on  fait  con- 
sister toute  vertu ,  toute  sagesse  :  •  Ne  vous 
»  occupez  pas  des  autres  p  casez -vous,  faites 
>  fortune.  »  Yoilà  le  conseil  que  reçoit  le  jeune 
homme,  il  est  jugé  d'après  cette  maxime,  et  si, 
emporté  par  une  générosité  naturelle  à  son  âge, 
il  néglige  ce  que  l'on  appelle  sa  carrière  pour  des 
spéculations  d'une  nature  large,  élevée  et  sociale, 
il  se  voit  accusé  de  folie  et  mis  au  ban  de  la  raison 
et  du  siècle  ! 

Et  des  Philosophes  imposteurs,  de  faux  savans, 
pour  donner  débit  et  vogue  à  leurs  drogues, 
flattent  les  nations,  encensent  et  adorent  les  peu- 
ples :  ils  ont  dans  leurs  cours  publics,  leurs  livres 


md  CRITIQUE.   SBCT.   I.   CH.   III. 

et  kenrs  îoornafm ,  d'iotavinables  chaats  de  gloire 
en  faveur  de  la  Civilisatioik  pourrie^  ek  ils  se 
font  suivre  parla  grande  cohue  des  badauds  qu'ils 
attroupent  aokour  d  eux  sur  la  place  publique. 
La  gangrène  ^est  pourtant  mise  aux  nations  r 
on  la  voit  9  on  la  sent ,  et  il  n'y  a  plw  pour  l'ar* 
rèler  ai  fi»,  ni  loi^  ni  sentiment  social,  nî  reli- 
gion 9  et  tout  est  guevre  et  division  l  Guerre  ées 
gouvcrnaM  et  des>  gouvernées ,  guerre  des  partis 
entre  eux,  guerre  des  pvopriëtaires  et  des  pn>- 
téfanres  ;  guerre  de  i  argent  contre  Targenl ,  da 
travail  centre  le  travail ,  du  tatenC  eovtre  le  ta* 
lest  :  gaerre  de  l'individu  contre  la  maAse  et  de 
hl  massé  eonptre  Tindividn  ;  guerre  iauê  l'état , 
guerre  dans  la  famille  y  guerre  partout.  «  Otmie 
9  rtfgnum  in  se  dieiwm  peribit  :  Tout  royaume 
»  divisé  périra.  » 


iii<  donc  fera  face  à  cette  décompoeîfkMi 
i  nous  sauvera  ? 


€ert^Sy  ce'ne*sera  pas  la  Métaphynqne,  sk  vaine, 
si  creuse  avec  ses  ballons  pleins  de  veort^  seê  dis- 
sertations sur  les  idées  innées  ou  non ,  cognition 
de  la  perception  de  lasensatien*  d'odeur  de  rose  ! 
avec  sa'  oonseience ,  son*  moi  Iium«iin ,  ses  tripti^ 
cités  phénoménales';  avec  ses  sysfVèmes  sensuel- 
listes  ou  spirMiualisteS',  ses  théories  anglaises*» 
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écossaises,  allemaDdes,  indoues,  chinoises,  et 
que  sais-je  encore  ! 

Ce  ne  sera  pas  \a  PolUigttej  avec  ses  sabres,  ses 
canons,  ses  révolutions,  ses échafauds,  ses  émeu- 
tes et  ses  victoires  sanglantes  remportées  sur  ses 
émeutes,  ses  constitutions  qui  ne  constituent 
rien,  ses  légitimités,  ses  quasi-légitimités,  ses 
budgets,  ses  emprunts  et  ses  dettes  à  milliards,  ses 
lois  et  ses  protocoles,  ses  disputes  sans  fin  ! 

Ce  ne  sera  pas  la  Morale^  avec  ses  prédications 
surannées  et  ridicules  comme  celles  du  pédant 
sermonnant  l'enfant  qui  se  noie;  la  Morale  qui  ne 
sait  plus  sur  quelle  base  se  poser,  et  qui,  après 
trois  mille  ans  de  prétentions  à  établir  le  règne 
de  la  vertu  ,  n'est  arrivée  qu'à  faire  ridiculiser  et 
persécuter  la  vertu  même  ! 

Ce  ne  sera  pas  l'Économie  politii/uey  ce  der- 
nier enfant  de  la  Philosophie;  enfant  bâtard,  ca- 
duc à  peine  éclos,  et  menteur  comme  sa  mère  : 
l'Économie  politique,  cette  science  dé  la  richesse 
des  nations....  qui  meurent  de  faim  !  Cette  science 
enfin,  déjà  réduite  à  confesser  elle-même  (0 
publiquement  son  ignorance  et  son  impuissance  ! 

(  1  )  Lorsque  U  cliÉire  d^Economie  politique  do  Collëge  de  France 
devint  vacante  par  la  mort  de  M.  J.-B.  Say,  M.  Goisot  s^enqnic 

I-  9 
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Ce  ne  sera  rien  de  tout  cela:  ce  ne  sera  rien 
de  ce  qui  rêve  ,  de  ce  qui  ment,  de  ce  qui  bou- 
leverse 9  de  ce  qui  agonise  ou  de  ce  qui  est  en- 
terré. 

Ce  ne  sera  rien  du  passé  ! 

Ce  sera  un  moyen  nouveau,  car  tout  ce  qui  a 
été  est  mauvais  et  sans  pouvoir;  ce  sera  un  moyen 
nouveau  qu'il  faut  chercher  sur  des  routes  non 
battues,  —  s'il  n'est  pas  découvert,  — ou  mettre 
à  l'épreuve ,  s'il  l'esl. 

partout  d'un  professeur  nouveau.  Ce  fut  M.  Rossi  qui  fut  cboisi , 
et  qu^on  minda  pour  cela  de  GenéTe.  M.  Rossi  csl  donc  le  pins 
savant  représentant  de  la  science  dite  Economie  politique.  Or, 
voici  ce  que,  dans  sa  séance  d^ouverlure,  M.  Rossi  a  dit  à  son 
auditoire  : 

«  Aujourd  hui  un  grand  prabléme  préeceapc  Icf  «tprito  :  e'Mt  la  eoemlene«  de  deas 
faiU  qui  sembleraient  deToir  s'ciclure  :  d'une  part racoroÎMenient  delà  richesae  sociale, 
de  rsutre  la  mitera  et  la  touflrance  d'une  grande  partie  dea  traçai  Ilenra.  La  aolution  du 
problime  a  été  demandée  à  rEcononie  pcUti<|Qe ,  et  }uiqn'id  aneone  dea  aolulMNia  pro- 
poacet  n*a  aatiaOait  la  public;  car  le  pnbKc  ne  veut  Aawîfier  ni  le  progrès ,  ni  lea  întérèta 
du  grand  nombre.  Cette  toluiion ,  ai  «/'•  Omit  troiué» ,  ««rail  U  plut  grand  progrii  tœM 
ftt'M  pAt  fmire  aujourd'hui.  Nouveau  laotif  po«r  étudier  la  science  qui  donne  dea  lumières 
fur  cea  queations  difficiles.  > 

J^en  demande  bien  pardon  à  M.  Rossi ,  mais  l'Economie  poli- 
tique n^a  donné  et  ne  donne  aucune  lumière  sur  ces  t^uesthns 
difficiles  :  c^est,  au  reste,  ce  qui  résulte  positivement  de  se»  pro- 
pres paroles,  et  ce  dont  cette  note  a  pour  but  de  prendre  acte. 

Disons,  toutefois ,  que  Ton  doit  des  éloges  à  M.  Rossi ,  pour  ce 
qu^il  a  placé  la  question  sur  un  terrain  moins  stérile  que  ses  pré- 
décesseurs ne  Tavaifut  fait,  et  pour  ce  que,  laissant  le  charlata- 
nisme des  antres,  il  avoue  franchement  que  sa  science  ne  sert  à  rien. 
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Et  ceci  prouve  qu  oa  ne  doit  pas  s'insurger 
contre  une  idée  nouyelle,  parce  qu'elle  est  nou- 
velle; car  ilnya  qu  une  idée  nouvelle  qui  puisse 
nou9  sauver. 

Ceci  prouve  encore  qu'il  est  temps  d'écouter 
la  voix  qui  depuis  trente  ans  prêche  dans  le  dé- 
sert ,  étouffée  qu'elle  est  sous  les  mille  voix  des 
crieurs  publics  et  des  charlatans. 


CRITIQUE. 


DÉVELOPPEMBNS   SUCCESSIFS    DE    L'HUMANITÉ 

DANS  SES  PBBHElKBft  FÉBIODES  SOGIALBa. 


CHAPITRE  PREMIER. 
Joxvmlt  fiénhale  îru  moutinrunt. 

Soyei  mM  gnidei ,  fOlcs  du  Gd  «t  de  la  Terre ,  diviuet 
Hwmonieel  C'est  tous  qui  aaMmblei  et  diviiei  les 
élément;  c'est  tous  <iui  formée  tous  les  êves  qui 
Tfgèlent,  et  tous  ceux  qui  respirent.  La  nature  a 
tiuoi  dans  vos  mains  le  double  flambeau  de  l'esis- 

tenee  et  de  la  mort. Tour-à-tour  tous  donnes 

la  fie  et  tous  la  retires ,  non  pour  le  plaisir  d'abattre , 
mais  pour  le  plaisir  de  créer  sans  cesse.  Si  vous  ne 
faisiec  pas  mourir ,  rien  ne  pourrait  ritvc  ;  si  tous  ne 
détruisies  pas ,  rien  ne  pourrait  renaître.  Sans  tous  , 
tout  serait  dans  un  éternel  repos  -,  mab  partout  où 
TOUS  portes  Toe  doubles  flambeaux ,  tous  faites  naître 
les  doux  eoDtrastci  des  couleurs ,  des  formas ,  des 
mouTemens.  Les  amours  tous  précédent ,  et  les  gé- 
nérrtions  tous  suiTeut.  Tous  agisses  sans  cesse,  au 
tain  de  la  terre ,  au  fond  des  mers ,  au  haut  des  air*. 

BaBXAaan  db  Sr.-Piiaai. 

Plusieurs  de  ces  corps  (corps  célestes — soleils  )  ont  dis- 
para; d'autres  présentent,  seulement,  des  indices 
non  équiroques  d'affaiblissement  ;  d'autres  ,  cnfiu  , 

augmentent  d'éclat. 

Aaico. 

JNous  venons  de  faire  l'analyse  critique  de  la 
société  actuelle  prise  dans  sa  généralité;  cette 
analyse  3  qui  n'a  été  rien  autre  chose  que  l'ob- 
servation, la  mise  en  relief  des  faits  existans, 
et  leur  appréciation  à  la  fois  expérimentale  et 
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logique,  aura  servi  déjà  à  déroifer  au  lecteur 
rincohérence  extrême  et  funeste  de  cette  société, 
dont  les  résultats  vicieux  les  plus  saillans  sont  : 

De  faire  éclore  de  nombreuses  classes  impro- 
ductives ,  ruineuses 9  p^raisites  ou  destructives  des 
richesses  ; 

De  ne  tirer  des  travaux  productifs  y  vu  leur 
manque  d'organisation  et  la  répugnance  indus- 
trielle, qnune  très-f^ible  somme  de  richesses; 

Enfin  de  fomenter  dans  toutes  les  relations  hu- 
maines, entre  toutes  les  catégories  qu'on  peut 
faire  dans  la  nation  et  entre  les  membres  de  ces 
catégories,  des  luttes  et  des  hostilités  revêtues 
de  mille  noms  différens,  dérivant  toutes  d'une 
base  primitive ,  de  la  divergence  des  intérêts  in- 
dustriels, et  de  l'opposition  de  l'intérêt  indivi- 
duel avec  l'intérêt  collectif. 

Tous  ces  vices  ont  leur  source,  on  a  pu  le 
comprendre,  dans  la  non-organisation  de  l'in- 
dustrie ,  dans  le  Morcellement  extrême  de  tontes 
choses.  Les  travaux  sont  exécutés  par  des  mé- 
nages familiaux;  ces  ménages,  ne  sont  pas  reliés 
entre  eux  dans  la  Commune  ;  de  telle  sorte  que 
la  société ,  Kexploitation  générale,  qui  devrait  re- 
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poser  sur  le  grand  ménage  sociétaire  compose  de 
la  réunion  organique  de  trois  ou  quatre  cents 
familles  combinées ,  ne  repose  que  sur  la  base 
étroite  de  la  famille. 

La  famille»  réunion  de  reproduction  de  V  espèce  y 
a  été  jusqu'ici  la  réunion  de  production  indus- 
trielle; or»  l'œuvre  de  la  production  industrielle 
doit  se  faire  dans  de  tout  autres  conditions  que 
l'œuvre  de  la  reproduction  de  l'espèce»  et  c'est- 
là  ce  dont  on  ne  s'est  pas  encore  douté  jusqu'ici  : 
c'était  pourtant  bien  simple.  Il  est  certain  que  , 
dans  le  cas  de  l'industrie ,  l'organisation  des  tra- 
vaux ,  la  régularisation  des  services»  l'assortiment 
des  talens»  des  facultés»  des  caractères»  le  grand 
nombre  des  coopérateurs  enfin ,  sont  des  condi- 
tions nécessaires  pour  bien  faire.  Serait-ce  qu'on 
est  en  meilleure  condition  de  production  »  à  deux, 
mari  et  femme  en  tète  à  tète  dans  Tatelier  indus- 
triel, dans  l'usine»  la  fabrique,  la  vigne  ou  le 
champ;  en  conditions  plus  favorables,  dis-je, 
pour  obtenir  de  puissans  résultats,  que  quand  le 
groupe  de  travailleurs  est  fort  en  nombre ,  com- 
pact et  bien  ordonné?  —  Voyez  nos  manufac- 
tures; n'y  emploie-t-on  au  travail  qu'un  liommo 
et  fa  moitié  ? 

Le  ménage  familial,  —  de  quelque  puissance 
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qu'il  soit  doué  pour  ta  reproduclion^  de  Fespèce^ — 
ne  peut  donc  pas  être  Télément  industriel  d'une 
société  bien  ordonnée  ;  et  1  élément  nouveau  sera 
le  produit  de  la  combinaison  d'une  masse  suffisante 
d'individus  et  de  familles.  C'est  cette  combinai- 
son que  nous  appellerons  la  Phalange  indus-- 
trielle,  c'est  la  Commune  sociétaire,  l'alvéole  des 
sociétés  harmoniques.  Nous  rechercherons  plus 
tard  ses  conditions  d'existence  :  pour  le  moment, 
avant  d'aborder  l'avenir,  il  convient  que  nous 
jetions  un  coup-d'œil  sur  le  passé. 

La  Civilisation,  en  effet,  n'étant  ni  la  première 
ni  la  dernière  des  périodes  sociales,  nous  devons 
nous  rendre  compte  de  la  marche  de  l'humanilé 
jusqu'à  elle,  avant  de  parler  des  échelons  supé- 
rieurs ,  des  sociétés  de  l'avenir.  On  sent  que  cette 
thèse ,  pour  être  complètement  traitée ,  exige- 
rait de  longs  développejoiens  :  nous  nous  borne- 
rons ici  à  un  exposé  succinct;  Tintclligence  du 
lecteur  suppléera  facilement  aux  lacunes  des  dé- 
monstrations et  des  faits  de  détail. 

Tout  ce  qui  est,  végétal,  animal,  homme, 
monde  et  tourbillon ,  est  soumis  à  une  loi  géné- 
rale de  vie  et  de  mort.  Il  n'est  plus  possible  de 
douter  de  cette  vérité  de  raison  émise  par  Fou- 
rier  comme  une  loi  universelle,  il  y  a  plus  de 
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vingt  ans ,  et  à  laquelle  les  découvertes  astrono- 
miques ne  permettent  plus  de  faire  exception 
aujourdWi  en  faveur  des  corps  célestes.  On  a 
peine  à  comprendre  Tébahissement  que  témoi- 
gne M.  Herschell  en  rapportant  les  faits  astrono- 
miques qui  le  forcent  à  conclure  que  les  astres 
sont  y  comme  d' autres  êtres  y  soumis  à  la  naissance  et 
à  la  mort.  Ce  serait,  en  vérité ,  bien  plus  merveil- 
leux qu'il  n  en  fut  pas  ainsi ,  car  je  ne  sais  trop 
comment  on  comprendrait  la  création  sans  la 
destruction,  la  naissance  sans  la  mort,  et  la  vie 
sans  Tune  et  l'autre. 

Quelle  que  soit  la  nature  d'Un  Être,  qu'il  soit 
doué  de  forces  quelconques,  végétatives  ou  ani- 
males, sa  puissance  vitale  varie  incessamment; 
elle  a  un  commencement,  et,  si  elle-esten  train 
de  croître,  elle  atteindra  un  terme  qu'elle  ne 
pourra  dépasser,  décroîtra  peu  à  peu,  et  fera  né- 
cessairement une  fin. 

Puis,  si  ^ous  considérez  l'univers  comme  un 
grand  tout,  vous  concevrez  encore  que  la  somme 
des  accroissemens  des  êtres  qui  vont  en  augmen- 
tant de  puissance  vitale ,  doit  balancer  la  somme 
des  décroissemens  de  ceux  qui  sont  en  mouve- 
ment de  diminution.  Rien  ne  sort  du  néant,  rien 
n'y  rentre  ;  le  grand  Tout,  fini  ou  infini,  n'aug- 
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mente  ni  ne  diminue;  la  somme  de  lafbrce  uni- 
yerselle ,  comme  la  somme  de  la  matière  univer- 
selle ,  reste  constante.  Cette  force ,  individualisée 
dans  des  myriades  d'Êtres  diflférens,  croît  chez  les 
uns ,  décroit  cbex  les  autres.  La  jeunesse  prend, 
la  vieillesse  rend  ;  la  naissance  balance  la  mort  y 
la  mort  permet  la  naissance  ;  la  naissance  et  la 
mort  ne  sont  que  les  transitions  extrêmes  d'une 
existence  à  une  autre  existence.  Chaque  Être  vi- 
vant change  incessamment  de  forme  et  d'état  : 
il  suit,  à  partir  de  la  naissance  i  un  mouvement 
d'ascendance  qui  se  ralentit  aux  approches  de 
l'apogée  ou  plénitude;  —  là,  après  un  temps  d'é- 
quilibre qui  correspond  au  maximum  de  facultés 
de  l'Être,  commence  le  déclin  opposé  symétri- 
quement au  mouvement  d'ascendance;  il  amène 
la  caducité  et  enfin  la  mort.  Ainsi  la  plus  grande 
somme  de  forces  se  trouve  au  milieu  de  la  car- 
rière; elle  diminue  de  chaque  côté  insensible- 
ment jusqu'à  ce  qu  elle  devienne  nulle  aux  points 
extrêmes  de  naissance  et  de  mort. 

Or ,  tout  ce  qui  change  et  se  transforme ,  tout 
ce  qui  a  vie  et  mouvement,  c'est-à-dire  tout  dans 
la  nature ,  est  soumis  à  cette  loi  générale.  La  loi 
régulière  et  normale  de  tous  les  développemens 
peut  donc  se  formuler  comme  on  va  voir.  — 
Notez  que  le  tableau  suivant  nest  point  dispose 
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par  pur  capnce  :  le  renflement  symétriquement 
progressif  du  blanc  intermédiaire  fignre  bien  auK 
yeux  Ja  nature  du  déreloppement  régulier  que 
ce  tableau  a  pour  but  de  caractériser.  —  On  (ait 
matnteaant  dans  la  mécanique ,  la  physique  et 
la  chimie  tm  emploi  très-ingénieux  et  fort  élé- 
gant des  courber  figwrativeM.  Il  serait  à  désirer 
qu'on  généralisât  Tusage  de  cette  méthode  si  fé- 
conde, en  transformant,  —  pour  'en  faciliter 
Imtelligence  à  ceux  qui  ne  connaissent  pas  le 
^stème  de^  ëè$ci$se$  et  des  ùrdonnieê,  —  les 
courbes  figuratives  en  surfaces  figuratives, 

VOKMOLB  QÉViArA&E  DU  MOUVEMENT. 


Transition  ascendante  ou  naissance. 
Première  phase      ou      enfance. 
Deuxième  phase         ûu         JEUNESSE. 
Apogée  et  plénitude  ou  MATURITE. 

Troisième  phase         ou         DÉCLIN. 
Quatrième  phase      ou      décrépitude. 
Transition  descendante  ou  mort. 

La  généralité  de  cette  loi  n  est  nullement  al- 
térée, on  le  sent  bien,  par  la  maladie,  l'accident, 
Vexception ,  qui  causent  une  mort  prématurée. 
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Si  nous  appliquons  à  la  carrière  sociale  de 
l'humanité  ces  principes  démontrés  par  la  raison 
absolue  et  Texpérience  universelle,  nous  voyons 
que  cette  carrière  n'est  pas  indéfinie  et  sans 
cesse  progressive,  ainsi  que  quelques-uns  en 
ont  émis  l'opinion  contrairement  aux  croyances 
les  plus  vulgaires.  Puisqu'il  est ,  d'ailleurs ,  prou- 
vé par  le  témoignage  du  télescope  que  les  so- 
leils naissent  et  meurent,  une  planète  aurait 
réellement  mauvaise  grâce  à  se  donner  pour  im- 
mortelle ,  et  l'humanité  postée  sur  cette  planète 
partage  nécessairement  son  sort 

Le  globe  est  confié  à  l'humanité  comme  un 
domaine  à  la  gestion  duquel  elle  est  préposée. 
C'est  là  sa  destinée  terrestre. 

Or ,  elle  ne  peut  accomplir  cette  gestion  pen- 
dant son  enfance,  car  on  conçoit  bien  qu'elle  doit 
avoir  conquis,  pour  être  apte  à  pareille  œuvre, 
de  la  sève  et  de  la  force  :  il  faut  qu'elle  se  soit 
créé  des  instrumens ,  des  moyens  de  puissance 
qui  ne  lui  viennent  qu'à  la  suite  du  développe- 
ment des  arts ,  des  sciences  et  de  l'industrie. 

Donc ,  pendant  son  enfance,  pendant  le  premier 
âge  de  faiblesse ,  l'humanité  n'estpas  dans  sa  vraie 
destinée  ;  il  ne  peut  dès«*loi*s  y  avoir  combinaUon 
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des  individus,  des  nations  et  des  races;  et  Tliomme 
hors  de  destin  ne  peut  trouver  le  bonheur  dans 
Yincohérence  des  premières  sociétés  :  c'est  pen- 
dant la  durée  de  ces  sociétés,  désignées  par  Fou- 
rier  sous  la  dénomination  de  périodes  fymbiques 
ou  subversives  f  que  la  terre  est  réellement  «  la 
»  vallée  de  larmes  et  de  douleurs.  » 

On  conçoit  que  mille  circonstances  peuvent 
favoriser  ou  contrarier  le  mouvement  d'ascen- 
dance. Une  découverte  dans  les  arts  ou  les 
sciences  l'accélère,  comme  une  guerre,  une  ca- 
tastrophe, qui  ruinent  la  nation  la  plus  avancée, 
opèrent  une  rétrogradation.  Ceci  est  d*ordre 
naturel  pour  les  sociétés  humaines,  comme  il 
est  d'ordre  naturel  qu'un  bon  ou  un  mauvais  ré- 
gime hygiénique  développe  l'enfant  ou  le  retarde 
par  la  maladie. 

Mais  enfin  l'humanité,  lorsqu'elle  a  subi  ses 
initiations  successives  et  traversé  les  époques 
douloureuses,  atteint  les  époques  harmoniques  ; 
elle  arrive  à  son  état  normal;  elle  remplit  sa 
gérance  en  conquérant  à  la  fois  sa  destinée  et 
le  bonheur.  Puis,  elle  suit  régulièrement  alors 
la  loi  de  son  mouvement ,  qui  est  ascensionnel 
jusqu'à  ce  que  le  globe  sur  lequel  elle  est 
placée,  après  avoir  atteint  sa  plénitude  de  vie. 
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vienne  à  perdre  pen  à  peu  sa  force  Yégétative 
et  productive.  Eafin,  la  vieillesse  du  globe  et  son 
appauvrissement  entraînent  un  décroissement 
social ,  —  très  -  lent ,  il  est  vrai ,  et  insensible 
par  rapport  à  une  vie  d'homme ,  —  mais  qui  n'en 
amène  pas  moins  la  caducité  »  la  de&truction  de 
l'Harmonie  et  la  chute  en  incohérence  ou  sub- 
version postérieure.  —  Puis  la  race  humaine , 
perdant  peu  à  peu  ses  forces  et  ses  traditions  y 
retombe  en  Sauvagerie ,  jette  une  dernière  lueur, 
et  s'éteint  comme  un  vieillard  accablé  sous  les 
ans,  chez  qui  la  vie  se  retire  après  l'aflEaiase- 
ment  de  toutes  les  facultés.  —  Et  cette  fin  est 
le  commencement  d'une  existence  d'un  ordre 
nouveau. 

11  est  sensible  que  les  phases  extrêmes  ^  les 
âges  de  faiblesse  et  de  souffrance  sont,  pour  Thu- 
manité  comme  pour  tous  les  êtres,  d'une  courte 
durée  comparativement  aux  époques  harmonie 
ques.  Us  forment  l'exception  k  la  règle  et  la 
théorie  évalue  à  un  huitième  le  rapport  de  ces 
t^mps  pour  une  planète  lunigère  de  l'ordre  de 
la  nôtre. 

Les  quatre  âges  principaux  et  V apogée  du 
mouvement  social  sont  différenciés  par  des  ca- 
ractères successifs. 
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Cette  loi  est  Gonforme,  eu  tous  points,  k  TaQa- 
logie  naÎTerseUe  et  à  la  raison  pure  ;  elle  est  vé- 
rifiée en  outre  par  les  données  les  plus  avancées 
de  la  zoologie ,  de  Tastronomie  et  des  sciences 
naturelles ,  aussi  bien  que  par  l'histoire  ;  par  les 
traditions  de  la  nature ,  comme  par  les  traditions 
humaines. 

Les  quatre  grandes  phases  se  divisent  chacune 
en  un  certain  nombre  de  périodes  ou  sociétés 
particulières,  La  phase  d'enfance  en  comprend 
sept,  dont  la  Civilisation  est  la  cinquième.  En 
voici  le  tableau. 

TABLEAU  DB  LISIIPANGB  MGIAIiB* 


aiPT  PiftiODBS. 


1*.  Édenisme.  — Ombre  du  bonheur. 


1".  PHASB   l    *'•  Sauvagerie.    \  ^  g 


du  mouvement 


ou 


5*.  Patriarcat,    1  .2  «^  S  S    ^f  à* ptrfiù, 
4  .  narbarve.     \    p^a  3S  *»**•»«•' *'^'«»"« 


ENFANCE        J       jy ,  Civilisation,  \     g^aSg    faikU^  c^rpor^lU, 


sociale,      f   e«.  Garantisme.  ^  G  ^ 

7*.  Association  simple. — ^Aurore  du  bonheur. 


*  L«  disposition  synoptique  de  ce  tableau  est  aussi  fscile  à 
comprendre  que  celle  du  précèdent ,  et  donne  Texeinple  d'une 
courbe  Jiguratwe,  La  position  de  la  lettre  initiale  de  chaque  pé- 
riode ,  dans  la  courbe  rentrante  formée  par  leur  ensemble ,  dëter- 
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Toutes  les  sociétés  qui  ont  été  ou  qui  sont 
aujourd'hui  sur  le  globe  peuvent  se  rapporter  à 
Tun  quelconque  des  cinq  premiers  types  plus  ou 
moins  purs,  plus  ou  moins  altérés  et  mélangés 
entre  eux. — Car  une  remarque  importante  à  Caire, 
c'est  que  Tincohérence  qui  est  le  caractère  do-^ 
minant  de  l'enfance  sociale ,  ne  permet  pas  à 
la  loi  du  mouvement  de  s'appliquer,  pendant  ce 
temps 9  d'une  manière  régulière;  de  telle  sorte 
qu'il  se  forme  souvent  alors  des  sociétés  mixtes 
amalgamant  des  caractères  qui  appartiennent 
réellement  à  des  périodes  différentes. 

Ces  cas  exceptionnels  à  la  loi  générale  se 
rencontrent  évidemment  tant  que  des  sociétés 
différentes  existent  simultanément  sur  un  globe, 
tant  qu'elles  n'ont  pas  constitué  dans  une  fusion 
générale  la  grande  unité  humanitaire. 

Parcourons  rapidement  les  quatre  premières 
périodes  d'enfance. 

mine  comparativement,  le  degré  de  bonheur  que  produit  cette 
période  \  —  le  bonheur  ëtant  évalue  par  le  rapport  de  la  somme 
des  biens  à  la  somme  des  maux,  —  Notre  disposition  indique 
donc ,  par  exemple ,  que  ce  rapport  est  le  même  dans  la  Sanva- 
f^rte  et  le  Garantisme ,  placés  tous  deux  à  égale  hauteur  ;  et  que 
la  Barbarie  est  la  plus  malheureuse  des  sept  périodes. 


CHAPITRE  DEUXIÈME. 

Cjramm  ^fts  quatre  période  antkimves  h  la 

CbtltMtian. 


Ainti  l'ctior  pMii»inicl  et  locitl  est  dcvmu  aub- 
v«nif  d  divergent ,  dlitfmoaltiiie  vt  oanTtigent 

^11  avait  été L'égQbmc  s'est  sabstilué  à 

ta  pknaiitit>pw ,  la  misère  4  la  ricbetae ,  le  mat 
au  bien ,  parce  que  llionuue  a  substitué  l'îao- 
ledMat,  ToppoiitioB  de*  itttiMll  iudivldntls,  à 
leur  conbiDaison  soeiétairc,  et  dés -lors  nous 
«e  poavdns  plui  A  eMt  iMM  naonlr  ^foe  d«i 
fruits  produits  par  l'arérs  da  la  ttUne*  eu  Htn 
H  iê  mal. 

FirtomniuM.  J.  Hcrvoir. 

S-  I- 

Première  Période. 
ÉDENISME. 

Tmrt  csl  bien ,  sOftaot  d«s  aMim  <Ib  ranteor  4m  fehoses. 

Ï.-J.  BovafiAc. 

Dieu  ,  «D  créMt  lliMttMft ,  •■r«H  été  «onitaiieUiiM  avae 
lui-même,  s'il  Tedt  voué  à  la  solitude.  Le  créant  avee 
ici  btaoiai  «adaux,  c'aût  été  «se  siupide  «rakoléda 
ne  ppint  lui  donner ,  par  la  création  même ,  les 
in<9«as  de  Ntilûiire  en  bnoins.  Les  tnAtioM  sacrées 
attestent  qu'au  temps  de  Moïse  encore ,  on  Irait  la 
•oovcair  de  la  «oaiélé  ofigineile,  qui  eut  l«  dons 
d'Eden.  Ses  harmonies,  son  bonheur,  furent  un  eilTet 
nèacmife  des  cklmcs  qfe'oOait  TétM  prlnûlif  de  la 
terre ,  joint  i  l'absenee  des  préjugés. 

Viriammin.  J.  Moibok. 

L'État  de  la  science  oe  permet  plus  de  doQtér 
aiij<mrd'bni  que  les  créatioofi  des  trois  règnes 
n'aient  été  faites  à  des  époques  successives  et  plus 
ou  moins  éloignées.  L'homme  n'est  arrivé  et  ne 
devait  arriver  en  effet  sur  le  globe  qu'après  les 

I.  10 
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créations  minérales  >  végétales  et  animales ,  qui 
composèrent  le  premier  mobilier  de  son  domaine. 

Les  races  humaines  placées  dans  les  zones  tem- 
pérées, loin  des  animaux  féroces  oumàlfaisans» 
créés,  les  uns  comme  les  tigres  et  les  serpens 
sous  la  zone  torride ,  les  autres  comme  les  loups 
et  les  ours  dans  les  latitudes  froides,  trouvèrent 
en  abondance  les  meilleurs  animaux  et  végétaux 
de  la  création.  Au  milieu  de  ces  richesses  que  la 
nature  leur  fournissait  comme  un  lait  nourricier, 
elles  formèrent  une  société  primitive  dont  le 
souvenir  s'est  vaguement  conservé  chez  tous  les 
peuples  des  latitudes  tempérées  sous  les  noms 
à' âge  d'or,  de  paradis  perdu,  d'Eden,  etc. 

Dans  cette  période,  la  propriété  territoriale 
individuelle  n'existe  pas  ;  les  amours  ne  sont  pas 
enchaînés  par  des  conventions  sociales  et  des 
préjugés;  la  surabondance  des  richesses  natu- 
relles sur  les  besoins,  prévient  les  luttes  d'intérêt 
et  entretient  la  plus  grande  douceur  dans  les 
mœurs.  L'oppression  et  la  guerre  sont  inconnues, 
et  tous  les  membres  de  la  société,  hommes, 
femmes  et  enfans,  vivent  dans  la  plus  grande 
indépendance ,  sans  peine  ni  souci. 

Que  la  première  période  jouisse  de  ces  carac-- 


•    î 
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lères,  c'est  ce  qui  serait  démontré  sans  réplique 
par  les  découvertes  des  navigateurs  modernes,  à 
défaut  des  traditions  indiennes,  hébraïques,  grec- 
ques, égyptiennes,  etc.  Tous  les  peuples,  en 
effet ,  que  nos  navigateurs  ont  trouvé  placés  dans 
des  circonstances  naturelles  analogues  à  celles 
que  je  viens  de  décrire ,  leur  ont  offert  un  spec- 
tacle de  mœurs  et  d  usages  voisins  de  ceux  qui 
caractérisent    la   première   période.    Ainsi,   les 
Moxes ,  les  Topayers  du  Brésil ,  les  Guaxéros  de 
Terre-Ferme  vivaient,  quand  les  Espagnols  abor- 
dèrent eb  Amérique,  dans  une  sociétémixte  quise 
rapprochait  de  la  première  période  (0.  Il  en  était 
de  même  des  habitans  de  la  Californie ,  des  îles 
Mariannes ,  des  Philippines ,  lorsque  les  mission- 
naires y  pénétrèrent.  Enfin ,  lisez  les  voyages  de 
Gook  et  des  autres  navigateurs  qui  ont  parcouru 
les  îles  de  la  mer  du  Sud,  et  vous  trouverez  dans 
leurs  récits  les  frais  et  rians  tableaux  de  la  vie 
des  Otaîtiens  et  des  autres  insulaires  de  ces  pa- 
rages, chez  qui  la  première  période  eût  été  or- 
ganisée complètement  s'ils  eussent  eu  à  leur  dis- 
position  une  plus  grande   variété   de  produits 
animaux  et  végétaux,  et  des  terres  plus  étendues. 

Dans  cette  période ,  dont  il  existe  encore  des 

(i)  Voycx  V Histoire  générale  des  Voyages  ^  Valknaer^  etc. 
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mixtes  très-remarquables,  Thomme  jouit  du  bon- 
heur; mais  c'est  ua  boahear  peu  raffiné  et  obs- 
cur. L'humanité»  en  cet  état  où  la  nature  la 
nourrit  surabondamment ,  prend  pied  sur  le  sol 
de  son  globe.  ***-Ceux  qui  ont  pensé  que  les  pre- 
miers hommes  avaient  vécu  errans  et  isolés  dans 
les  bois  nont  pas  réfléchi  qu'en  pareil  berceau 
l'humanité  eût  infailliblement  péri. 

La  première  période  a  un  terme  :  il  faut  bien 
que  l'homme  se  mette  en  devoir  de  conquérir 
force  et  puissance.  —  Quand  l'allaitement  cesse 
de  convenir  à  l'enfant»  quand  une  nourriture 
plus  substantielle  lui  devient  nécessaire ,  c'est 
une  crise  douloureuêe^  la  dentition,  qui  lui  four- 
nit des  insirumens  pour  broyer  et  s'assimiler  des 
alimens  plus  forts.  -^  De  même  la  création  de  ses 
instrumens  de  puissance  et  de  force  est  une  crise 
douloureuse  pour  l'humanité  ;  car  l'enfantement 
des  sciences»  des  arts  et  de  l'industrie»  s'opère 
pendant  des  périodes  incohérentes  qui  ne  peu- 
vent produire  ni  le  bonheur  ni  l'harmonie  »  puis- 
qu'elles ont  pour  mission  de  créer  cette  industrie 
et  ces  sciences  qui  en  sont  les  moyens  et  les  ma-* 
tériaux.  —  Les  premières  périodes  forgent  donc 
les  matériaux  du  bonheur»  mais  ne  peuvent  pas 
le  donner.  —  Voilà  ce  qu'il  faut  reconnaître  et 
bien  comprendre. 
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Plusieurs  causes  naturelles  amenèrent  la  rup*» 
ture  de  la  première  société.  La  principale  fut 
raccroissement  de  population  qui  réduisit  peu  k 
peu  l'abondance  primitive  et  finit  par  la  changer 
en  disette.  Or,  sitôt  que  ce  résultat  commence 
à  se  faire  sentir,  THamionie  se  disloque,  la  mau- 
vaise intelligence  se  met  entre  les  hommes ,  Té- 
goisme  hostile  se  fait  jour,  TAssociation  primitive 
se  dissout. 

Voilà  le  grand  lait  social  que  Moise  a  gravé  dans 
son  Sépher. — Eve,  la  faculté  volitive  de  l'homme, 
corrompue  par  \e  serpent  y  emblème  de  prudence, 
de  cupidité  et  d'égoisme,  séduit  et  entraîne 
Aâêmf  rhomme  universel.  L'arbre  couvert  de 
fruiiê,  symbole  de  la  richesse  matérielle,  est  la 
cause  déterminante  ;  et  le  serpent  sorti  de  Tar-*- 
bre,  ou  Tégoisme  suscité  à  cette  occasion,  est  la 
cause  potentielle  de  Vintroduetian  du  mal. 

L*arbre,  source  de  la  vie,  sera  aussi  la  source 
du  hiem  et  du  mal.  Ce  n  est  qu'en  mangeant  de 
ses  fruits  que  l'homme  perdra  son  ignorance  pri- 
miUve  et  qu'il  commencera ,  à  travers  une  vie  de 
douleurs,  à  apprendre,  à  savoir,  à  découvrir. 

Après  la  choie  y  Adam,  Thomme  universel, 
chassé  du  Paradis ,  est  privé  des  biens  de  la  pre- 
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mière  société  dont  les  élémens  se  divisent  à  sa 
mort.  La  mort  d'Adam ,  l'homme  universel,  c'est 
la  dissolution  de  l'unité  humanitaire  primitive; 
—  et  les  peuples  différens  couvrent  la  terre  sous 
le  nom  de  ses  enfans» 

L'homme  est  condamné  à  travailler  à  la  sueur 
de  son  front  jusqu'au  jour  de  la  rédemption  sociale 
qui  sera  caractérisée  par  l'écrasement  de  la  tête 
du  serpent,  par  l'anéantissement  de  l'égoïsme. 
Et  c'est  une  Eve  nouvelle,  la  faculté  volitive  de 
Khomme  remis  en  vrai  destin  passionnel,  qui 
écrasera  sous  son  pied  la  tête  du  serpent.  (0 

Quoi  qu'il  en  soit  du  poème  cosmogonique  et 
symbolique  de  Moise,  il  est  certain  qu'il  n'y  a  pas 
d'harmonie  possible  dans  la  pénurie  sociale.  Elle 
ne  peut  se  maintenir  qu'au  milieu  de  la  surabon- 
dance des  richesses.  —  Je  sais  bien  qu'il  y  a  chez 
beaucoup  de  personnes  un  très-fort  préjugé  en 
vertu  duquel  on  déclare  tranchément  —  qu'en 
aucun  cas  les  hommes  ne  peuvent  bien  vivre  et 
s'accorder  entre  eux.  —  Ceux  qui  soutiennent  ce 
préjugé  radicalement  impie  et  injurieux  pour  le 

(0  Vojei  les  prea?es  de  celle  inlerpréution  dan»  rintëresstni 
ou?ra^  de  Just  Muiron ,  qui  a  pour  litre  :  Les  Transactions  re- 
ligieuses et  sociales  de  Vùrtomnius^  et  dans  la  Grammaire  hé^ 
braiçue  et  la  Traduction  du  Sépher  de  Fabre  d'Oliyet. 
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créateur  de  rhomme ,  ne  s'aperçoivent  pas  qu'ils 
tirent  toutes  leurs  preuves  du  jeu  des  passions  ob- 
servé dans  un  monde  affamé  et  en  subversion.  Or, 
le  jeu  des  passions  dans  un  monde  riche  et  au- 
trement organisé  serait  complètement'  différent. 
Ceci  est  un  fait  qu'on  ne  peut  plus  nier  depuis 
que  l'on  a  vu  les  mœurs  de  ces  insulaires  de  la 
mer  du  Sud  si  bienveillans ,  si  aimables,  si  hos- 
pitaliers,  et  que  les  Civilisés,  pour  preuve  de  leur 
reconnaissance,  ont  débuté  par  infecter  de  virds 
et  d'odieuses  maladies.  Le  meurtre  était  si  in- 
connu chez  les  habitansdes  îles  Mariannes^  qu'ils 
aflSrmaient  par  ce  beau  serment  :  —  Cela  est  aussi 
vrai  qu'un  homme  nen  tue  pas  un  autre  ! 

.  Ces insulairessontpourtantdeshommescomme 
nous  :  seulement  la  nature  fournit  amplement  à 
tous  leurs  besoins.  L'hartnonie  même  aurait  eu 
chez  eux  des  caractères  bien  plus  remarquables 
encore  s'ils  eussent  été  environnés  de  toutes  les 
circonstances  favorables  à  l'éclosion  complète  de 
la  première  période. 

Quant  à  nos  sociétés,  elles  engendrent  et  dé- 
veloppent d'immenses  besoins  sans  savoir  créer 
les  moyens  de  les  satisfaire;  la  discordance  so- 
ciale doit  inévitablement  résulter  d'un  pareil  état 
de  choses.  Vienne  une  organisation  sociale   qui 
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saehe  tirer  parti  des  grandes  puissaaces  indus- 
trielles et  scienti6qiie&  dont  Thumanité  est  au- 
jourd'hui pourvue,  qu'elle  enfante  d'abondantes 
richesses,  -^  et  l'Harmonie  sera  réalisable.  En  at- 
tendant, toutes  les  objections  que  l'on  tire  des 
mauvaises  dispositions  que  montrent  les  hommes 
dans  la  Civilisation  affamée,  égoiste  et  méchante, 
sont  de  nulle  valeur.  Ce  serait,  en  vérité,  un 
phénomène  bien  étrange ,  qu'Us  pussent  y  vivre 
en  bon  accord  ! 

Aussi,  voyes  ce  qui  se  passe  quand  la  pénurie 
se  fait  sentir  chea  les  peuples  de  première  période  : 
l'égoîsme  surgit  ;  la  société  se  dissout  ;  chacun 
tire  à  soi  ;  il  n  y  a  plus  que  l'affection  nécessaire 
à  la  perpétuation  de  l'espèce ,  l'affection  de  Fa- 
mille qui  survit  seule  au  naufrage  de  toutes  les 
autres  affections;  elle  devient  base  étroite  et 
exclusive  de  la  société.  Yoilà  l'inauguration  du 
ménage  en  couple  y  et,  dès  ce  four,  l'humanité 
entre  dans  l'incohérence  par  la  Sauvagerie.  . 
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Seconde   Période, 
SAUVAGERIE. 

On  a  w  qae  la  Gberté  du  Saurafe  «tt  ecwt^nét . 
puiaqu'ella  ctt  coqiwvile  active  et  toeiale  actitc; 
■Mb  «M  dcni  meUwité»  aont  en  dîtergence  B?ee  la 
destinée ,  arve  le  traTaO  praduetiC  Pour  Aierer  le 
Saavafe  aai  libertés  eefivM  cmMTfsafss ,  il  landmit 
lui  présenter  b  travail  ^ndutif  •ttrajam. 

Ca.  FovBia. 

LessaoTafas  refusent  llndnstrie  (eiTiliséeou  répofnaDle): 
ib  restent  eux-mênes  et  laissent  lenn  savanes  dans 
réfM  de  nature  bruta*  au  sein  du  naal-^toe  et  de 
l'abjection.  On  les  voit  perpétuellemenl  en  guerre 
entra  euu  et  «vac  les  pauplâ»  industrieua. 

Virtomnùn.  J.  lloiaoa. 

.L'inyasioD  des  bètes  féroces  et  la  nécessité  de 
chercher  des  subsistances  dans  la  chasse,  ont  fait 
inrenter  des  armes  qui^  une  fois  l'Harmonie 
rompue  et  les  ménages  incohérens  formés ,  sont 
bien  ^ite  employées  par  les  hommes  à  se  dépouil- 
ler les  uns  les  autres.  La  guerre  commence; 
les  familles  se  réunissent  pour  accroître  leur 
force  de  résistance ,  et  la  horde  se  forme  ainsi. 

L'industrie  est  alors  bornée  à  la  chasse ,  à  la 
pèche ,  à  la  fabrication  des  armes.  La  femme  est 
réduite  en  servitude  :  les  hommes  vivent  dans 
une  complète  indépendance  ;  tous  prennent  part 
au  conseil  de  la  horde  et  délibèrent  sur  la  paix 
et  la  guerre.  Chacun  d'eux  jouit  pleinement  des 
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sept  droits  oaturels  dont  est  frustré  en  tout  pays 
le  peuple  civilisé,  et  dont  voici  lenumération. 

Tableau  des   Droits   naturels.  * 


CUEILLETTE. 

LIGUE  INTERIEURE. 

PATURE.  , 

VOL  EXTERIEUR. 

CHASSE. 

INSOUCIANCE. 

PÊCHE. 


Ce  sont-là,  évidemment,  des  droits  que  la  nature 
concède  à  toute  horde  de  Sauvages;  ces  droits 
appartiennent  à  tous,  et  sont  une  conséquence  de 
ce  que  le  globe  est  la  propriété  de  l'espèce  hu- 
maine. Tous  les  hommes  n'ont-ils  pas,  en  effet ^ 
en  Sauvagerie,  le  droit  de  cueillir  et  chasser  dans 
les  bois,  de  pêcher  dans  les  fleuves  et  de  faire 
pâturer  on  bon  leur  semble  les  animaux  qull  peu- 
vent s'être  assujétis?  —  La  ligue  intérieure  ou 
soutenance  réciproque  de  tous  les  membres  de 
la  horde  contre  les  peuplades  voisines,  et  le  vol 
extérieur,  sont  partout  aussi  de  droit  naturel  chez 
les  Sauvages.  — Enfin,  il  ne  faut  pas  ergoter  sur 
le  droit  d'insouciance  y  en  disant  que  c'est  un 
caractère  et  non  un  droit,  puisque  l'homme  de 

*  Ce  tableau  devrait  être  pivote  sur  la  liberté  et  le  umiMUM'^ 
mais  ce  ii*est  pu  encore  ici  le  lien  d^ examiner  ces  devx  droits. 
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la  Sauvagerie  en  jouit  complètement,  tandis  que 
l'homme  du  peuple  en  est  privé  en  Civilisation 
par  la  constitution  de  la  propriété,  qui  lui  enlève 
les  droits  précédens,  parles  lois  qui  proscrivent 
le  vagabondage»  et  par  la  morale  qui  lut  défend 
aussi  V insouciance.  —  Or,  la  forme  sociale,  qui 
enlève  ces  droits  à  une  partie  de  ses  membres, 
leur  doit  en  échange  un  équivalent  consenti,  tel 
que  pourrait  être ,  par  exemple , 

LE   DROIT   AU   TRAVAIL. 

Le  prolétaire  civilisé  dépouillé,  sans  équiva- 
lent» de  ses  droits  naturels,  dévoré  de  besoins, 
ajoutant  aux  maux  du  jour  le  souci  du  lendemain, 
bourrelé  d'inquiétudes  sur  son  sort  et  sur  celui  de 
ses  enfans»  est  certainement  dans  une  condition 
bien  pire  que  celle  du  Sauvage  :  aussi  le  Sauvage 
répugne-t-il  à  la  Civilisation,  dont  les  jactances  de 
perfectibilité  sont  réduites  à  leur  juste  valeur  par 
cette  imprécation  de  l'homme  de  la  nature  qui 
dit  à  son  ennemi:  Puisse-tu  être  réduit  à  labourer 
un  champ  ! 

Voyez  en  Afrique  :  la  Civilisation  y  est,  à  l'heure 
qu'il  est  »  aux  prises  avec  les  Bédouins  ;  leur  in* 
spire-t-elle  de  l'attrait  ?  voit-on  ces  peuplades,  qui 
aiment  le  bonheur  comme  tous  les  autres  hom- 
mes, accepter  la  Civilisation? — Si  pourtant  cette 
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société  était  bonne  et  bienfaisante ,  si  elle  favo- 
risait  l'homme  dans  ses  intérêts»  ses  passions  et 
ses  plaisirs;  ces  Sauvages,  qui  sont  hommes  sous 
leur  Sauvagerie  »  comme  nous  sommes  hommes 
sous  notre  Civilisation ,  se  rangeraient  à  la  lot 
que  rhomme  cherche  partout  sans  la  rencontrer 
dans  aucune  des  sociétés  existantes,  la  loi  de  sa 
nature ,  la  loi  du  bonheur. 

Quel  est  le  côté  gagnant  dans  cette  partie  en- 
gagée sur  la  côte  africaine  entre  la  Civilisation  et 
la  Sauvagerie  ?  -**  Le  côté  gagnant,  c'est  ta  Sauva- 
gerie. Tous  avez  vu  dernièrement  que  sur  vingt- 
trois  soldats  français  qui  avaient  vécu  quelque 
temps  prisonniers  chez  les  Arabes ,  dix-sept  ont 
refusé  net  de  rentrer  au  bercail  civilisé ,  six  seu- 
lement ont  consenti  à  revenir.  Les  journaux  qui 
rapportaient  le  fait,  disaient  naïvement:  •  Sur 
»  vingt-trois  il  y  en  a  dix-sept  qui  se  sont  faits 
9  Bédouins.  >  :—  Et  ceux-là  ne  sont  pas  les  seub, 
car  les  derniers  traités  conclus  avec  AbdeUKader, 
portaient  cette  clause  révélatrice  :  «  Que  le  Bey 

>  livrerait  au  général  français  les  transfuges  de  la 

>  Civilisation,  qu'il  promettait  l'extradition  des 
»  soldats  qui  désertent  à  la  Sauvagerie...  » 

Voilà ,  certes ,  une  pierre  de  touche  ;  c'est  de 
rexpérimentalisme  cela ,  f'espère;  et  si  notre  phi- 
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losophie  avait  des  yeux  pour  voir»  e]le  pourrait 
bien  9  là^-dessus,  suspecter  la  valeur  de  sa  Givili-* 
sation  perfectibilisëe ,  en  tant  qu'instrument  de 
bonheur  pour  les  peuples. 

Du  reste ,  on  a  constaté  plus  d'une  fois  que  les 
demi-Edéniens  d'Otahiti  et  de  la  mer  du  3ad  » 
et  les  Sauvages  francs  comme  les  Osages  et  les 
Charmas ,  meurent  de  tristesse  et  d'ennui  quand 
on  les  transplante  en  sol  civilisé  ;  tandis  que  des 
matelots  civilisés  se  sont  souvent  sauvés  dans  les 
bois  des  insulaires  de  la  mer  Pacifique^  pour  se 
rallier^  après  le  départ  de  leur  navire,  à  la  société 
demi-sauvage  de  ces  insulaires. 

Enfin ,  les  hordes  de  l'Amérique»  malgré  leurs 
fréquens  rapports  commerciaux  avec  les  colons 
européens  et  la  tant  florissante  Civilisation  des 
Etat»-Unis,  refusent  constamment  l'industrie  ci- 
vilisée, et  s'enfoncent  dans  les  bois  au  fur  et  à 
mesure  que  la  race  blanche  gagne  du  terrain. 

En  toute  vérité,  ceci  est  péremptoire ,  et 
prouve  que  la  théorie  est  bien  mathématique- 
ment exacte,  quand  elle  place,  dans  la  formule 
des  attraits  respectifs  exercés  sur  l'homme  par  dif- 
férentes périodes,  la  Sauvagerie  sur  un  rang  moins 
enfoncé  dans  le  mal  que  la  Civilisation.  Sous 
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le  rapport  du  sort  qu'elle  fait  à  l'homme ,  la  Ci- 
vilisatioD  doit  amener  pavillon  et  s'humilier  de- 
vant la  Sauvagerie.  —  J.-J.  Rousseau  l'avait  bien 
confessé  et  prouvé^  lui  (>).  Aussi  a-t-il  été  fort 
maltraité  par  les  sophistes  qui,  de  son  temps, 
chantaient  la  perfectibilité.  Rousseau  n'eut  qu'un 
tort,  —  et  ce  fut  à  l'influence  de  la  philosophie 
et  de  la  morale  qu'il  céda,  sans  l'apercevoir, — 
quand  il  proposa  une  rétrogradation  au  lieu  d'in- 
voquer un  progrès;  il  manqua  de  foi  en  Dieu  et 
de  croyance  à  l'avenir  de  l'humanité. 

s- 1". 

Tratsième  et  Quatrième  Périodes. 
PATRIARCAT  ET  BARBARIE. 


Paire  que  )e  chef  de  la  famtlla  put  eterecr  une  anlorit^ 
«ImoIuc  daiM  M  niaMon ,  il  ne  prit  pour  règle  de  »« 
conduite  que  §m  gofiU  et  lea  affeetiom  :  il  donna 
ou  ûta  êvê  bienk  . . .  sans  juitioe  ,  et  le  dt$poti$mc 
pptêTHtt  jeta  lea  fondemena  du  detpotiamo  poKtîque. 

V01.1CIT. 

Malheur  aux  vaioeua  I 
Basaicf. 

Courbe  ta  tMe,  fler  Sieambre;  adore  ee  que  tu  ai 
brûlé ,  et  brûle  ce  que  tu  aa  adorL 

St.  Ravi,  Evi^tu  d»  lUt«im$. 

Le  Patriarcat  est  la  domination  la  plus  exclu- 
sive du  principe  de  la  Famille  auquel  tout  se 
coordonne  dans  cette  période,  et  qui  laisse  dès- 

(0  Voy»  le  fameux  Discours  à  t Académie  de  Dijon. 
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lors  de  profondes  traces,  que  nous  suivrons  plus 
tard  dans  les  transformations  successÎTes  de  la 
société.  Yolney,  qui  a  fait  des  observations  si 
attentives  des  mœurs  des  peuples  patriarcaux  et 
barbares  chez  lesquels  il  a  voyagé,  s'exprime 
ainsi  sur  ce  sujet  : 

*  On  prouverait  sans  réplique,  que  tous  les  abus  des  gou- 
Teraemens  ont  été  calques  sur  ceux  du  bégdcb  domestique, 
de  ce  gouyemement  que,  sous  le  nom  de  patriarcal,  des 
esprits  superficiels  yantent  sans  Tayoir  analysé.  Des  ùlts  sans 
nombre  démontrent  que  cbez  tout  peuple  naissant,  que  dans  Tétat 
sauyage  et  barbare ,  le  père,  le  cbef  de  famille  est  un  despote ,  et 
un  de^Mte  cruel  et  insolent.  La  femme  est  son  esclaye ,  les  en&ns 
ses  seryiteurs.  Ce  roi  dort  ou  fume  sa  pipe,  tandis  que  sa  femme  et 
ses  filles  font  tout  le  trayail  du  ménage ,  et  même  celui  de  la  cul- 
ture et  du  labourage,  autant  que  le  comporte  ce  genre  de  sociétés  : 
^  peine  les  garçons  prennent-ils  quelque  force ,  qu^ils  se  permet- 
tent de  les  frapper,  et  se  font  seryir  comme  leurs  pères.  Cet  <^t 
se  retrouve  tout  entier  chez  nos  paysans  non  civilisés.  »> 

Les  Ruines,  P'g^  ^3* 

Toutefois,  dans  cette  période  déjà,  Thomme 
fait  un  pas  dans  l'industrie  ;  il  a  cessé  de  vivre 
uniquement  de  chasse  et  de  pèche  au  sein  des 
bois.  Il  a  dompté  des  animaux  et  conquis  de 
grands  troupeaux  qui  lui  fournissent  des  ressour- 
ces nouvelles  pour  sa  nourriture  et  ses  vètemens. 
Puis  rinvcntion  de  la  charrue  suffit  pour  faire 
quitter  aux  hommes  la  vie  nomade ,  et  créer  la 
propriété  territoriale  qui  n'existait  pas  jusque-là, 
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-^quoique  la  disUoction  du  tien  et  du  mieHy  qui 
est  le  principe  de  la  raopRtÉTÉ ,  soit  aussi  an-* 
cienne  que  le  monde  ;  —  seulement  ce  principe 
n'avait  pas  été  jusqu'alors  appliqué  à  la  terre. 

On  doit  remarquer  ici  que  c'est  à  une  tfffSBr- 
TiON,  k  une  pure  invention  que  l'on  doit  ces  faits 
sociaux  complètement  nouveaux;  et  certes,  ce 
n'est  pas  une  modification  de  forme  gouverne- 
mentale qui  aurait  pu  avoir  pareille  puissance. 

L'homme  s'attache  à  la  terre ,  les  États  se  for^ 
ment  et  s'agrandissent,  l'agriculture  et  l'industrie 
manufacturière  commencent  à  se  constituer,  et 
comme  ces  progrès  s'accomplissent  au  sein  de  la 
guerre ,  c'est  la  force  brutale  qui  domine  et  gou- 
verne :  tout  relève  du  sabre  dans  la  période  de 
Barbarie;  toutes  les  volontés  plient  devant  celles 
du  chef  militaire ,  toutes  les  tètes  s'inclinent  de- 
vant son  panache  de  gnerre. 

L'esclavage  des  faibles,  des  industrieux  et  des 
femmes,  est  porté  à  un. degré  extrême. 

Toutes  ces  sociétés  ont  leurs  caractères  spé- 
ciaux parmi  lesquels  on  doit  distinguer  les  carac-* 
tères  PivoTAUX  :  ce  sont  ces  derniers  qui  décident 
du  rang  occupé  par  un  peuple  dans  l'échelle,  car 
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on  ne  sort  d'une  période  qu  en  quittant  ses  ca- 
ractères pivotaux.  Ainsi  nous  sommes  maintenant 
en  pleine  Civilisation ,  parce  que  nous  en  avons 
les  caraelères  pivotaux,  quoique  nous  possédions 
des  caractères  empruntés  aux  périodes  de  Sau- 
vagerie, de  Patriarcat,  de  Barbarie,  et  même 
aussi  aux  périodes  supérieures. 

En  jetant  un  regard  en  arrière ,  nous  voyons 
que  rhumanité  accomplit  peu-à-peu  la  tâche  qui 
lui  est  imposée  :  elle  conquiert  à  travers  les  so- 
ciétés inférieures  ses  moyens  d'action  et  de  puis* 

sance  :  déjà  la  Barbarie  a  fondé  l'agriculture  et 
l'Industrie;  c'est  maintenant  à  la  Civilisation  à  en 
perfectionner  les  procédés,  et  à  créer  les  arts  et 
les  sciences  qui  permettront  enfin  à  l'humanité 
d'organiser  l'Harmonie  et  de  remplir  la  gérance 
à  laquelle  elle  est  appelée. 

Une  chose  qu'il  importe  de  remarquer,  c'est 
que  le  gouvernement  thiocrcaique  est  caractère 
de  tranriiian  entre  la  Barbarie  et  k  Civilisation. 
Le  pouvoir  du  prètfe,  en  effet,  moins  belliqueux 
par  nature  que  le  chef  militaire ,  tend  à  atté- 
nuer déjà  la  brutalité  féroce  qui  caractérise  la 
Barbarie  franche.  C'est  le  prêtre  qui  recueille  les 
germes  des  sciences  et  des  arts ,  qui  se  livre  aux 
premières  recherches  sur  les  phénomènes  de  la 
I.  »i 
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nature.  Les  prêtres  se  vouent  d'autant  plus  ar- 
demment à  semblables  études  que  les  connais- 
sances qu'elles  leur  apportent  semblent  assurer 
plus  exclusivement  leur  domination  sur  les  peu- 
ples. Aussi  les  temples  ont-ils  été  chez  toutes  les 
nations  les  foyers  où  se  sont  primitivement  con- 
centrés les  élémens  générateurs  des  sciences.  La 
science  a  eu  le  sanctuaire  pour  berceau.  Et  dans 
ces  âges  antérieurs  si  troublés,  dans  ces  premiers 
jours  si  âpres  de  l'humanité,  la  science  ne  pouvait 
croître,  en  effet,  qu'à  Tombre  des  sanctuaires,  sous 
la  protection  mystérieuse  et  redoutable  des  lieux 
sacrés  devant  lesquels  le  Barbare  armé  s'arrêtait, 
tremblait  et  courbait  la  tête.  Les  prêtres  de 
Dieu  pouvaient  seuls  défendre  la  science  contre 
les  violences  des  hommes ,  et  l'autel  lui  faire  un 
bouclier  contre  le  sabre. 

Les  prêtres ,  il  est  vrai ,  s'efforcèrent  de  la  gar- 
der pour  eux ,  de  tenir  la  lampe  cachée  sous  le 
boisseau  :  mais  c'est  la  destinée  du  boisseau 
d'être  brûlé  par  la  lampe.  La  science  taillée  et 
dégrossie  par  les  prêtres  qui  en  voulaient  faire 
un  monopole,  un  instrument  de  domination, 
devait  échapper  plus  tard  à  leur  tutelle  égoïste 
et  renverser  elle-même  les  dogmes  grossiers  et 
menteurs  qu'ils  jetaient  en  pâture  aux  peuples. 
—  La  Théocratie  n'en  a  pas  moins  été,  en  fait. 
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germe  de  la  culture  des  sciences  et  des  arts,  et ,  par 
conséquent,  transition  à  la  Civilisation. 

Ajoutons  encore ,  pour  achever  de  mettre  à  sa 
véritable  place  historique  dans  le  développement 
de  Thumanité  cette  Théocratie,  que  des  hommes, 
bien  ignorans  sur  la  véritable  loi  du  mouvement 
social,  ont  voulu,  de  nos  jours  (0»  ramenercomme 

(i)  Les  St.Simoniens^  plus  avances  pourtant  en  critique  sociale 
que  les  libéraux ,  n'en  ont  pas  moins  ëmis  une  cooceplion  théo- 
cralico^industrielle  très -rétrograde.  Cette  conception  qui  Youlait 
résoudre  la  question  sociale  au  profit  de  t autorité^  contre  la  /4- 
bertêy  et  à  an(fantir Tindividualité humaine,  ëtait  bien  ëtrange dans 
nn  siècle  dont  tontes  les  tendances  sont  trés«Tisiblement  à  l'indi- 
▼idualitè  et  à  la  lîbertë.  — Vi.de  La  Mennai*^  qui  décore  chacune 
de  %QS  pages  du  mot  de  liberté^  qui  se  sert  des  tendances  à  la  li- 
berté' pour  faire  une  critique  admirablement  poétique  de  ce  qui  est, 
n^en  arrive  pas  moins  trés-conlradictoirement  à  ce  principe ,  à  la 
même  conception ,  à  la  théocratie  catholique  :  c^est  ce  qui  résulte 
fort  clairement  des  Paroles  d'un  Crojrant^ — non  pour  tons  ceux 
qui  parlent  de  ce  livre,  tant  s^en  faut, — mais  pour  cens  qui  Pont 
compris ,  —  autant  du  moins  que  le  Croyant  s^est  compris  lui-même. 

Ces  pitoyables  aberrations ,  dans  lesquelles  tombent  des  hommes 
auxquels  on  ne  peut  refuser  ni  de  la  bonne  volonté  ni  de  grands 
talens,  ces  retours  ridicules  vers  un  passé  qu'il  est  fort  misérable 
de  chercher  à  refaire ,  prouvent  amplement  combien  notre  société 
a  besoin  d'une  réorganisation,  et  combien  il  est  important  qu'on 
se  rallie  enfin  à  une  science  fixe ,  positive  et  mathématique ,  capable 
d'indiquer  nettement  ce  qiii  est  progrès  et  ce  qui  est  rétrogradation. 

Le  lecteur  sera  bientôt,  je  l'espère,  à  même  de  déterminer 
exactement  les  divers  degrés  de  rétrogradation  et  du  parti  repu- 
blicaùiy  et  du  parti  carliste  ^  ainsi  que  des  écoles  St.-Simonienne 
et  Lamennaisienne  :  il  pourra ,  avec  autant  de  facilité ,  apprécier 
à  leur  valeur  les  tendances  du  Justcmilieu  ou  lihéraiisme* 
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uo  progrès  ;  ajoutons ,  dis-je ,  pour  bien  démon* 
trer  qu'elle  est  caractère  de  tramUion  de  Barbarie 
en  Civilisation  f  que  c'est  elle  qui  fait  passer 
rautorlté  gouyernementale  du  simple  au  composé. 
Dans  la  Barbarie  pleine,  en  effet,  le  pouvoir  ne 
s^appuie  que  sur  le  ressort  simple  de  la  force 
brutale;  quand  la  Théocratie  surgit,  elle  ajoute 
à  ce  ressort  gouyernemental  qu'elle  modifie,  le 
ressort  de  l'autorité  religieuse. 

Or,  c'est  un  fait  pivotalement  caractéristique 
de  la  Barbarie ,  que  l'action  s'y  exerce  en  mode 
simplet  tandis  qu'en  Civilisation,  l'action  s'exerce 
en  mode  composé  :  —  ceci  résulte  très-nettement 
du  passage  suivant  que  j'emprunte  à  Fourier,  et 
par  lequel  je  termine  ce  paragraphe  : 

«  Ea  régime  barbare ,  le  caractère  de  pivot  général,  celui  qui 
forme  contraste  avec  la  Qvilisation,  c'estle  iimplitme  d'acOan. 
L*action  est  toigours  composée  en  mouvement  civilisé. 

»  On  peut  établir  le  parallèle  sur  un  petit  nombre  de  caractères 
barbares,  buit  seulement  : 

i.  Immobilisme.  8.  Dignité  réelle  de  V/^omtne» 

2.  Fatalisme.  6.  Essor  franc  des  passions. 

5.  Prompte  justiœ.     7.  Foi  à  l'immortalité. 
4.  Monopole  simple.  8.  Théocratie  amalgamée. 
En  transition  :  direqtioit  pas  ivstivgt. 
£a  pi?ot  :  AGTIOir  SIMPLE. 

»  Cette  petite  échelle  est  bien  insuffisante,  puisqu'elle  ne  distin- 
gue pas  même  les  caractères  de  pbase,  les  successifr,  et  qu'elle 
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ne  donne  qu'un  petit  nombre  des  permaoens.  Pour  disserter  r^- 
lièrement  sur  ces  dix  caractères  barbares,  il  me  fiiudrait  pins  de 
pages  que  je  n'en  yais  donner  k  tout  le  restant  de  TouTrage. 
Cette  lacime  fera  sentir  la  nécessité  d*one  seconde  édition  plus 
étendue. 

w  Le  parallèle  des  deux  périodes  civilisée  etbadsare  serait  très- 
curieux  ;  par  exemple,  sur  le  caractère  pivotai,  sur  V action 
nmple  :  un  pacha  demande  Timpot  parce  qu'il  lui  plaât  de  piller 
et  dimer  -,  il  ne  va  pas  cbercber  dans  les  chartes  de  la  Grèce  et 
de  Rome  des  théories  de  droits  et  de  devoirs;  il  se  borne  li  vous 
avenir  que  si  vous  ne  payez  pas  on  vous  coirpera  la  tête  potir 
voua  apprendre  )i  vivre.  Ce  pacha  emploie  donc  un  seul  ressort, 
la  violence ,  l'action  simple. 

»  Un  monarque  civilisé  emploie  double  ressort ,  d'abord  les 
sbires  et  gamisaires  qui  sont  les  vrais  appuis  de  la  constitution  ; 
Ion  y  ajoute  un  attirail  philosophique  de  subtilités  morales ,  sur 
le  boidieur  de  payer  Timpot  pour  Véquilibre  du  commerce,  four 
la  jouissance  de  nos  droits  imprescriptibles.  Des  financiers  ver- 
tueux surveilleront  l'emploi  de  cet  impôt;  le  prince  qui  l'exige  est 
im  tendre  père  qui  ne  veut  qu'enrichir  ses  sujets ,  il  ne  perçoit 
l'impôt  que  pour  obéir  aux  immortels  représentans  qui  Vont  con- 
senti ;  c'est  donc  le  peuple  même  qui  en  a  voté  le  paiement  et  qui 
désiré  le  payer.  Lk-dessus,  le  paysan  dit  qu'il  n'a  pas  envoyé  de 
députés  pour  îaire  augmenter  les  impôts;  on  lui  répond  qu'il  doit 
étudier  les  beautés  de  la  Charte ,  ou  il  apprendra  que  la  dignité 
des  hommes  libres  consiste  a  bien  payer  ou  ^  aller  en  prison. 

»  Dans  cette  méthode ,  l'action  est  double ,  elle  repose  sur  deux 
ressorts  hétérogènes,  la  violence  et  la  morale.  Chez  les  Barbares, 
Faction  est  simple,  reposant  sur  la  seule  violence. 

I»  On  retrouve  cette  différence  fondamentale  dans  tout  parallèle 
du  régime  civilisé  avec  le  régime  barbare  ;  tous  deux  vont  au 
même  but,  mais  la  Civilisation  ajoute  l'astuce  a  la  violence  qui 
suffit  aux  barbares;  quoique  fardée  de  justice  elle  n'est  pas  plus 

juste  qu'eux. 

»  Ce  serait  une  thèse  très-curieuse ,  si  je  l'appliquais  seulement 
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aux  dû  caractères  que  je  yiens  dVnumërer  ;  il  ùut  abréger,  sup- 
primer l'examen  de  ces  trois  périodes  barbare,  patriarcale  et  sau- 
vage, dont  Tanalyse  mettrait  en  évidence  les  turpitudes,  les 
hypocrisies  de  la  Civilisation,  sa  profonde  perversité,  qui ,  pour 
être  mieux  masquée  que  dans  ces  trois  périodes ,  n^en  est  pas 
moins  réelle. 

»  Du  reste,  comment  se  Êdt-il  que  nos  observateurs  de  Thomme 
niaient  jamais  donné  la  moindre  analyse  de  ces  trois  sociétés  qui 
comprennent  une  ample  majorité  de  Fespèce  humaine,  au  moins 
les  trois  quarts?  Il  est  clair  que  nos  philosophes  ont  voulu  esqui* 
ver  Tanalyse  de  Thomme ,  tableau  qui  eût  été  un  fâcheux  a&ont 
pour  leurs  sciences  politiques  et  morales ,  en  prouvant  que  la 
Civilisation  pei*fectible  ne  sait  que  cumuler,  sous  de  beaux  mas- 
ques, toutes  les  iniamies  réunies  dans  les  trois  autres  sociétés.  » 

Nouveau  Monde  y  pages  Sai-SaS. 

Passons  à  la  Civilisation ,  et  posons  régulière* 
ment  la  thèse  de  son  mouvement. 


CHAPITRE  TROISIÈME. 


^nal|i6r  in  H^htlofftmttt»  \>t  la  €totli0ati0n. 


FomiDiJi;  t.ft  (aigiêr*)  e$t  un  rétollat  fénéral  lîré  d'un 
rakul  algébrique  et  kuafemiaol  ube  inflntté  de  cas  : 
eu  aorte  qu'on  n'a  plue  è  aubadtaer  que  dee  uombrea 
pferticulicn  aux  lettres  pour  trouTer  le  rfaidtal  paili< 
cttlier  d«u  quelque  caa  piopoaé  que  ce  aoit  Une 
formulé  eet  donc  une  méthode  fteile  pour  opérer;  et 
•i  l'on  peut  la  rendre  alMolument  générale ,  c'est  le 
plue  grand  avantage  qu*on  puiaM  lui  procurer.  C'osi 
•ouveot  réduire  à  une  acule  ligne  tonte  une  •eiencc. 

B'ÂLBnBaar.  BmejehpééU. 

Tu  sauras ,  m  le  Ciel  le  TOUt,  que  la  nature , 
Semblable  en  toutes  cbotes  ,  est  la  même  en  tous  lieux. 

r«rt  dûTii,  PtTuieoas. 


L'analyse  de  tous  les  caractères  de  la  Civilisa- 
tion exigerait  un  travail  immense.  Fourier  en  a 
tracé  le  cadre  et  rempli  avec  une  étonnante 
vigueur  de  pinceau  les  plans  les  plus  importans. 
— ^Voici  ce  cadre  :  (s) 
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DISTHIBIITION  DES  CABACTÈHES  CIVILISÉS. 

Caractiret. 

j  Successifs  régissant  une  phase. 
D*  BASE 


(  PericAnens  r^Tiant  dans  les  4  phases. 

{GoMMERcaux  en  genreê, 
GoMMERCiÀUX  en  eêpèeeê, 

ÎRécurrens  harmoniques. 
Récurreks  euhverêifê. 


,  [  Rétrogrades  greffés. 

\  Dégénérans  accident 


Dégénérans  accidentels. 

Il  faudrait  k  ces  huit  sortes  en  ^jouter  deux  qui  en  foiment 
le  complément  : 

Les  PivoTAUZy  diyision  k  extraire  des  permanens;  teb  sont 
les  trois  suiyans  : 

Effet  composé,  jamais  simple,  en  bonheur  et  en  malheur. 
Alliage  de  politique  astucieuse  et  violente. 
Contrariété  des  intérêts  collectifs  et  individuels. 

Les  Ambigus,  empruntés  franchement  ou  fortuitement  sur 
des  périodes  inférieures  ;  teb  sont  : 

Le  Code  militaire,  emprunt  sur  la  Barbarie. 
Le  Droii  d'ainesse,      —      sur  le  Patriarcat. 
li^ Abandon  du  faible,  —      sur  la  Sauyagerie. 

Il  est  d'ailleurs  neuf  caractères  qui  appartien- 
aeot  i  la  fois  el  dans  toute  leur  durée ,  aux 
périodes  suBTBRSivBs  organisées  eu  ménages  fa- 
imliaux  :  nous  les  avou  déjà  désigaés  précédem- 
ment sous  les  noms  de  :  Indigence»  Fourberie, 
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Oppression,  Carnage,  Intempéries  outrées»  Ma- 
ladies provoquées ,  Cercle  vicieux ,  Égoisme 
général  et  Duplicité  d'action.  —  Ce  sont  les  ca- 
ractères permanenê  de  ta  pha$e  d 'enfance  sociale. 

De  même  que  ces  neuf  fléaux  appartiennent 
à  toute  la  durée  des  époques  lymbiques,  de  même 
il  est  des  caractères  particuliers  à  chacune  des 
périodes  9  à  la  Civilisation  par  exemple ,  qui  exis- 
tent pendant  toute  la  durée  de  cette  période  :  ce 
sont  ceux-là  qu'on  doit  appeler  caractères  per-- 
manens  de  la  période.  D'autres,  au  contraire,  sont 
êuccemfs ,  apparaissant  aux  divers  âges  de  la  pé- 
riode ,  les  uns  dans  l'enfance ,  les  autres  dans  la 
vieillesse  de  cette  période. 

En  un  mot,  la  loi  qui  régit  l'ensemble  des  pé- 
riodes ,  l'ensemble  du  mouvement  social ,  régit 
aussi  chacune  des  périodes,  chaque  détail  du 
mouvement  social.  Et  c'est-là  ce  qui  établit ,  — 
dirai-je,  pour  généraliser  cette  proposition  et  en 
tirer  la  démonstration  d'une  vérité  bien  impor- 
tante et  vaguement  admise,  admise  seulement 
jusqu'ici  par  sentiment; — c'est-là  ce  qui  établit  : 

Qu'il  y  a,  dan»  la  création  j  unité  et  concert  du 
tout  avec  chacune  des  parties ,  et  liaison  dans  le 
système  de  l'univers. 
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C'est  sur  la  même  loi  d'ondulation ,  en  effet, 
que  sont  calques  les  mouvemens  des  vibrations 
de.  tous  les  ordres  (0,  dans  toutes  les  branche^ 
d'existence  dont  l'ensemble  compose  l'univers; 
et  c'est  cette  similitude ,  ce  rapport  de  parenté 
entre  toutes  ces  vibrations  modulées  sur  la  même 
loi  mathématique ,  qui  doivent  servir  de  base  à 
la  théorie  de  I'analogie  universelle,  et  donner 
à  l'homme  la  clef  des  destinées  générales. 

La  recherche  de  cette  loi  suprême,  lien  ency- 

(i)  Cette  donnée  pourrait  se  traduire  en  une  formule  mathéma- 
tique, dans  laquelle  la  fonction  représentant  Tuniversaliié  des 
choses ,  ne  serait  autre  que  la  somme  des  intégrales  prises  entre  les 
limites  extnimes  (finies  ou  infinies,  ce  qui  ne  fait  rien  à  raflàire), 
de  toutes  les  fonctions  particulières  des  êtres  de  différens  ordres  : 
—  toutes  fonctions  d^ailleurs  analogues  entre  elles.  —  L^intégralc 
totale ,  finie  ou  infinie ,  prise  entre  les  mt^mes  limites  de  temps , 
serait  toujours  une  même  constante. 

Autrement  dit ,-.—  et  pour  se  débarrasser  complètement  de  l^idée 
de  l'infini,  tout  en  exprimant  la  même  pensée: — si  Ton  circonscris 
vait  dans  Tunivers  total  un  espace  déterminé  sur  lequel  on  opére- 
rait comme  on  vient  de  l'expliquer,  les  intégrales  finies  de  cet 
univers  partiel ,  prues  entre  des  temps  égaux,  a  mêmes  distances 
du  maximum  de  la  fonction;—- mari/rtum  qui  correspond  à  nne 
valeur  du  temps  égale  à  la  moitié  de  la  durée  totale; — ces  in- 
tégrales finies ,  dis-je ,  seraient  égales  entre  elles  :  et  la  différence 
positive  ou  négative  de  deux  intégrales  consécutives  finies  de  cet 
univers  partiel,  correspondrait  toujours  exactement  à  nne  difle- 
rence  de  signe  inverse ,  entre  les  intégrales  synchroniques  de  Tex- 
pression  représentant  la  somme  de  ce  qui  serait  resté  en  dehors  de 
l'espace  circonscrit  que  Ton  aurait  considéré. 
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clopédique  de  toutes  les  branches  du  mouvement 
et  de  toutes  connaissances,  la  recherche  de  cette 
vérité  une  et  primordiale ,  c'est  la  grande  idée 
sous  Tincubation  de  laquelle  ont  si  infatigablement 
travaillé  les  cerveaux  de  Pythagore,  de  Kepler, 
et  ceux  de  beaucoup  d'autres  génies  illustres 
antérieurs  aux  hommes  de  l'époque  scientifique 
toute  matérialiste  et  fragmentaire  que  nous  avons 
aujourd'hui. — La  découverte  de  celte  loi  c'est 
l'initiation  de  l'homme  à  la  science  de  Dieu, 
initiation  qui  est  dans  sa  destinée  puisqu'il  a 
riNTELLiGENGE ,  et  que  llntelligencc  est ,  par  sa 
nature  ontologique  même,  une,  infinie  et  divine. 

Nous  allons  appliquer  à  la  marche  de  la  Ci- 
vilisation cette  loi  de  développement  établie 
généralement  au  premier  chapitre  de  cette  sec* 
tion  ;  nous  obtiendrons  ainsi  la  formule  normale 
et  régulière  de  la  période  :  —  et  cette  formule 
sera  la  véritable  loi  historique  de  la  vie  de  l'hu- 
manité à  cette  époque  de  son  développement.  — 
Rappelons-nous  que  les  petites  différences  que 
nous  pourrons  observer  entre  la  loi  et  les  faits , 
sont  prévues  par  la  théorie,  comme  nous  l'avons 
déjà  démontré.  De  telle  sorte  que  si  la  loi  ne 
s'applique  pas  dans  toute  sa  pureté  mathématique 
à  la  Civilisation  française,  par  exemple,  c'est  un 
résultat  nécessaire  de  ce  que  cette  Civilisation 
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a  grandi  dans  un  milieu  troublé  et  incohérent»  en 
contact  avec  d'autres  sociétés»  et  surtout  de  ce 
qn  elle  a  été  fortement  influencée  par  les  tradi- 
tions des  Civilisations  qui  l'ont  précédée. 

L'existence  simultanée  sur  le  même  globe  de 
plusieurs  faits  sociaux  différons»  doit  nécessaire- 
ment,—  on  le  sent»  —  amener  dans  la  marche 
du  mouvement»  pour  chacune  de  ces  sociétés» 
des  perturbations  plus  ou  moins  remarquables  ; 
comme  le  rapprochement  de  deux  planètes  déter*^ 
mine  toujours  une  perturbation  et  une  déviation 
dans  l'orbite  de  chacune  d'elles* 

Or ,  il  résulte  en  général  »  de  la  nature  même 
de  la  loi  du  développement  social  »  que  , 

Pour  une  périede  particulière ,  la  vibration  as^ 
vendante  composée  des  deux  premières  phases  »  doit 
avoir  pour  effet  de  créer  les  ressources  au  moyen 
desquelles  la  société  peut  s 'élever  à  une  forme  su- 
périeure. 

Si  Ton  ne  hit  pas  usage  des  ressources  d'apogée 
pour  opérer  cette  transformation  »  la  société  dé- 
périt. Le  dernier  terme  de  sa  décadence  naiurette 
la  conduirait  aussi  »  il  est  vrai  »  à  la  période  supé- 
rieure; mais  la  décadence  est  semée  de  crises 
terribles  »  et  les  commotions  qu'eHes  engendrent 
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é 


peuvent  faire  retomber  la  société  ep  période  in- 
férieure, ainsi  qu'il  est  arrivé  à  toutes  les  Civiii^ 
salions  qui  ont  surgi  sur  le  globe  antérieurement 
à  la  nôtre.  (0 

Nous  allons  étudier  les  caractères  successifs  de 
la  Civilisation  à  partir  de  sa  naissance,  c'est-à-dire 
depuis  le  moment  où  la  Barbarie  vieillie  et  alté- 
rée, s'éteint  et  passe  à  la  forme  civilisée. 

Voici  l'admirable  tableau  des  développemens 
successifs  de  la  Civilisation,  tracé  par  Fourier, 
dès  l'année  1808.  Yous  pourrez  voir  qu'il  y  a 
dans  cette  simple  page ,  à  la  fois  historique  et 

(1)  Aujourd'hui  que  Ton  soutient  tout  et  que  l^on  nie  le  soleil, 
il  y  ft  des  prôneurt  du  progrès  eoiuinu  qui  prétendent  qne  le 
mouvement  social  a  toujonts  marché  progressivement  depuis  U 
commencement  des  choses ,  sens  jamais  rétrograder.  C^cst  la  Pro- 
vidence qui  a  mené  l^espéce  humaine  par  Toreille  et  par  la  mail* 
I«Qre  route  possible.  Tout  ce  qui  est  arrivé  a  été  pour  le  mieux, 
tout  cela  devait  arriver  ainsi,  c'était  fatal,  c^étsit  d'ordre  divia, 
«^était  providentiel,  c^était  tout  ce  qne  vous  voudres,  mats  c^était 
pour  le  progrès.  Un  crime?  Cétait  la  punition  d^un  autre  crime, 
qui  Tétait  d'un  autre,  et  ainai  de  suite  en  enfilade.  Dernièrement 
le  Journal  «U»  DibttU  expliquait  ainsi  tout  les  ëvénemens  de  la 
révolution  française  \  U  doigt  do  Dieu  éuit  partout,  et  avait  plus 
i  fiiire  que  la  hache  du  bourreau  et  le  tribunal  révolutionnaire. 
Je  cite  le  Journal  dos  DébaU ,  parce.qne  c^est  ce  qai  mVst  venu 
tout  d*aboid  en  mémoire;  car  on  pourrait  oiler  presque  tous  les 
écrivains  d^atyourd^hui.  Le  doigt  de  Dieu  est  à  la  mode  :  d^abord, 
comme  littérature ,  c^eai  d*un  bon  e£Eet ,  et  puis  la  oiorale  y  gagné. 
L'histoire  faite  à  ce  point  de  vue  servira  sans  doute  z  former  Vf  s-- 
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prophétique ,  bien  autrement  de  précision ,  de 
largeur,  de  profondeur  et  de  science,  que  dans 
tous  les  radotages  de  cette  littérature  qu'on  nous 
donne  maintenant  pour  de  Thistoire  transcen- 
dante ,  pour  de  la  philosophie  de  l'histoire. 

Ne  perdons  pas  de  vue  que ,  conformément  à 
Tordre  des  destinées  sociales ,  la  destinée  parti- 
culière de  la  Civilisation  étant  de  parachever  la 
création  des  moyens  de  puissance  dont  l'huma- 
nité doit  être  pourvue  pour  entrer  en  gérance, 
le  PROGRÈS  doit  se  mesurer  dans  la  vibration  as- 
cendante, par  l'avancement  des  arts,  des  sciences 
et  de  l'industrie. 


prit  et  le  cœur  des  hommes  d*£lat  de  Pavcnir ,  concurremment 
avec  Petit^Poueet  et  Barbe^Bleu,  C^cst  toojoors  trés-mëritoire 
de  la  part  des  auteurs  et  bonne  intention  dont  on  doit  leur  tenir 
compte.  Cependant  je  ne  sais  si  la  Providence  serait  bien  flattée 
du  rôle  qu'on  lui  fait  jouer,  et  je  crois  qu'elle  trouverait  sin^- 
liérement  ridicule  cette  assertion  :  qu^elle  a  toujours  fait  avancer 
et  progresser  les  nations  y  quand  on  connaît  P  histoire  des  chnlea 
et  des  décadences  de  ces  mêmes  nations. 

On  répiond  que  la  Civilisation  actuelle  est  plus  puissante ,  plus 
forte,  plus  morale,  plusspiritualisée  que  les  Civilisations  anciennes. 
La  vérité  de  tout  cela ,  c'est  que  les  Civilisations  anciennes  ont 
péri,  que  les  nations  ont  rétrogradé  en  retombant  en  Barbarie, 
qu'une  Civilisation  nouvelle  s'est  fermée ,  et  qu'héritant  des  dé- 
bris littéraires,  scientifiques  et  industriels  des  précédentes,  elle 
s'est  trouf  ée  mieux  nantie  a  son  apogée.  Cela  nVmpéche  pat  quMl 
n'y  ait  eu  réellement  des  chutes,  des  décadences,  des  rénrogra- 
dations ,  et  dcui  mille  ans  de  perdus  pour  le  progrès. 
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FORMUUB  DU  HOUTEMBRIT   DE   LA   CITIUSATION. 

Enfance  ou  i".  phase. 

Germe  simple.  Mariage  exclusif  ou  monogamie. 
—  compoêé,  Féodalitë  patriarcale  et  nobiliaire. 

g  Pivot  ,       Droits  civils  de  V épouse. 

>- 

^  Contrepoids,  Grands  vassaux  fédérés. 

S  Ton,  Illusions  cbeyaleresques. 

g  Adolescence  ou  ii'.  phase. 

as 

g         Germe  simple.  Privilèges  coopmunaux. 
g  —  eompoié.  Culture  des  sciences  et  arts. 

Pivot,       Affranchissent^,  des  industrieux. 

Contrepoidê,  Système  représentatif. 
Ton,  Illusions  en  liberté. 


âPOCBB  Germes,  Art  nautique,  chimie  expérimentale. 

FLéiiiTODE.      Caractères,  Déboisemens,  emprunts  fiscaux. 

Déclin  ou  m*,  phase. 

Germesimple,  Esprit  mercantile  et  fiscal. 
^  —  composé.  Compagnies  actionnaires. 

g       Pivot,       Monopole  mantime. 

0  Contrepoids,  Commerce  anarcbique. 

^  Ton,  Illusions  économiques. 

Caducité  ou  iv*.  phase. 


I 


^         Germesimple,  Monts-de~Piété  ruraux. 
H  —  composé.  Maîtrises  en  nombre  fixe. 

Pivot,       Féodaliié  industrielle. 

Contrepoids,  Fermiers  de  monopole  féodal. 
Ton,  Illusions  en  Association. 
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§•  I. 


Première  Phase  de  la  CiviliêaHon, 


ou 


ENFANCE. 


EvrAVca  ou  pviaiàn  raiii. 

Gfrmê  ùmpU ,     Mariage  esdiMif  ou  monof anir. 

—  eompùié,     FéodaGté  patriaroale  et  nobiliaire. 
PiTOT  ,         Droit»  rtm/fl  éê  l'époaae. 
CcnînpH^M ,    Graada  Tanauz  (%d«r4ft. 
T«M  .     niuMOOi  cberdcreaquca. 

Ca.  Forain. 


P<«a«ni  d'ti«nn«ttr ,  rêtat  4'anioar , 
Abrégea  la  Teille  des  anne*. 

AM*au  T41T0. 


La  féodalité  nobiliaire  existe  eu  plein  dans 
lenfance  de  la  Civilisation:  le  seryage  a  rem- 
placé l'esclavage ,  la  femme  est  sortie  du  harem 
ou  du  gynécée  ;  elle  a  conquis  les  droits  civils 
d'épouse.  L'attribution  des  droits  civils  à  l'épouse 
est  l'issue  régulière  de  Barbarie  en  Civilisation , 
c'est  un  caractère  pivotai  qui  détermine  l 'avène- 
ment de  la  période. 

<  Si  les  Barbares  y  »  dit  Fourier,  <  adoptaient 
*  le  mariage  exclusif,  ils  deviendraient  Civilisés 
»  par  cette  seule  innovation  :  si  nous  adoptions 
»  la  réclusion  des  femmes ,  nous  deviendrions 
»  Barbares  par  cette  seule  innovation.  » 

Ce  changement  d'état  d'une  jnoitié  de  l'espèce 
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humaine ,  donne  aux  mœurs  une  couleur  toute 
nouvelle;  il  les  adoucit  et  crée  la  galanterie;  il 
favorise  à  un  haut  degré  Féclosion  des  sciences , 
des  arts,  de  la  musique  et  de  la  poésie  :  il  tend 
à  porter  le  raffinement  dans  les  coutumes  aussi 
bien  que  dans  Tindustrie. 

C'est  à  cette  époque  que  troubadours  et  trou- 
vères vont  chantant  de  château  en  château  la 
merveilleuse  beauté  des  dames,  damoiselles  et 
châtelaines»  les  vœux  d*amour  accomplis  par  de 
vaillans  chevaliers ,  les  prouesses  qu'ils  parfont 
pour  conquérir  des  louanges  et  de  gracieux  sou- 
rires ,  et  les  grands  coups  portés  en  tournois  ou 
guerres»  avec  armes  courtoises  ou  fer. émoulu. 
Si  la  France  vous  donne  les  tensons  et  les  lais 
d'amour,  l'Espagne  a  les  romanceros  et  la  Ger- 
manie les  ballades.  Vous  retrouverez  les  mêmes 
symptômes  chez  les  Chrétiens  du  Nord  et  du  midi, 
comme  chez  les  Maures  de  Grenade  et  de  la  côte 
africaine  ;  à  l'entour  des  moûtiers ,  des  cloîtres 
et  des  monastères,  comme  sous  les  frais  ombrages 
des  longues  cours  de  l'Alhambra. 

Lors  de  leur  expulsion  d'Espagne ,  les  Maures 
étaient  en  belle  ascendance  de  première  phase  : 
ils  rivalisaient  avec  les  Chrétiens  en  courtoisie,  et 
les  dépassaient  dans  l'étude  des  sciences  et  de 

I.  12 
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Tastronomie.  Déjà  ils  avaient  iaventë  les  carac- 
tères arithmétiques  qui  portent  leur  nom  ;  et  cha- 
cun ne  sait  pas  de  quelle  puissance  a  été  »  pour 
le  mouvement  des  sciences  et  de  l'industrie ,  ce 
système  de  numération  et  la  connaissance  de 
l'algèbre  9  magnifiques  instrumens  de  progrès 
dont  ces  infidèles-là  ont  pourtant  doté  l'Europe 
chrétienne  et  fort  ignorante  à  cette  époque  :  ses 
pieux  chevaliers  faisaient  grand  mépris  des  tra- 
vaux de  l'esprit  et  des  choses  de  la  science  ; 

Car  chevaliers  ont  honte  d'être  clercs,  (i) 
comme  disait   alors  Eustaches   Deschamp,    le 
vieux  poète. 

A  partir  de  ce  point,  ce  n'est  plus  seulement  la 
force  brutale  qui  gouverne,  et — comme  les  meil- 
leurs germes  doivent  toujours  produire  des  maux 
en  Civilisation ,  —  vous  verrez  dès-lors  aussi  la 
ruse ,  l'astuce ,  la  fraude  et  l'hypocrisie  de  mœurs 
se  développer  largement.  —  Dans  la  période  de 
Barbarie ,  la  domination  est  absolue  ;  dans  la  pre- 
mière phase  de  Civilisation  déjà  elle  est  parta- 
gée ,  et  la  fédération  des  grands  vassaux  fait  cent" 
tre-poids  à  l'autorité  royale  qui  cesse  ainsi  d'être 
toute  puissante.  Cette  disposition  favorise  Taf- 


(i)  CUrcê^  instmiu. — Voyex  Histoire  générale  des  Femmes; 
France ^  a*,  partie^  ch.  i". 


GinUBATION.  1  ^û 

fraBclnsseineiit  «les  industrieux  qtii  étaient  escla- 
vcsen  Bati>arie,  et  passîent  à  Tétat  d«  servage  dans 
la  première  phase  de  Civilisation. 

Les  seigneurs  se  plaisent  à  accorder  protection 
à  leurs  vassaux ,  à  soutenir  les  droits  du  faible  ; 
ils  se  font  redresseurs  de  torts.  La  galanterie  qui 
est  résultée  du  premier  pas  que  les  femmes 
viennent  de  faire  dans  la  liberté ,  jointe  à  cette 
tendance  des  seigneurs  à  la  protection ,  fait  naître 
lesprit  chevaleresque  qui  est  le  ion  de  cette 
phase. 

On  sait  assez  comment  les  élémens  intimes  de 
la  vie  sociale  se  traduisirent  dans  toute  l'Europe, 
au  mojen-âge,  par  l'institution  de  la  chevalerie, 
avec  ses  réglemens,  ses  lois^  ses  cbursd'amotir, 
et  ses  couftoises  eérémoaics  ;  on  sait  cèmbien 
le  preihier  pas  que  fit  la  femme  vel"s  son  éi&an*- 
eipation  eut  d'influence  pour  adoucir  les  allures 
de  fer  de  la  Barbarie.  -^  Pour  Dieu  ei  fna  dnme  I 
cette  devise  du  ehevâlier  marchant  au  combat 
n'était  déjà  plus  le  féroce  dri  de  guerre  des  soldats 
d'Attila^  le  urtha  des  Huns  et  des  Vandales. 

Fouillée  maintenant  dfeins  vos  connaisaiacés 
historiques^  rappeles^ous  cette  première  époque 
de  la  GivilisatiDil  cheft  tous  les  peuples ,  et  dites 
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«  elle  n'est  pas  résumée  tout  entière,  avec  une 
admirable  sagacité,  par  les  cinq  caractères  portés 
au  tableau. 

s-  II. 

Deuxième  Phase  de  la  CivilieaHon, 


ou 


ADOLESCENCE. 

ADOLBMaaci  ov  Dicxikai  phau. 

Gtrme  ùmptt ,     PrÎTiligei  coauminaiiz. 

—  fmnpotd  ,     Culture  des  fcienrc*  et  arto. 
Pivot  ,         JffirandÙMêêmtmt  ée$  imduêîritux. 
Ci?n\rtpoi4» ,     SyUème  repr^^ntatif. 
Ton  .     Illuiiont  en  liberté. 

Ca.  Fom». 

AOn  dire  à  Tolre  matire  que  nout  •ommet  iri  par 
la  Tolonti  du  peuple ,  «t  que  noua  n'en  aortÎTOna 
que  par  la  force  dei  baïonnette*. 

MiaAiiAv. 

Peu-à-peu  les  vassaux  qui  travaillent  et  cuUi^ 
vent  l' industrie j  les  sciences  et  les  arts,  acquer^ 
rent  force  et  vigueur  :  les  Communes  obtiennent 
des  privilèges.  Ce  ne  sont  pas  des  dispositions 
de  constitutions  qui  les  leur  donnent ,  notez-le 
bien:  les  chartes  et  les  édits  d'afiranchissemènt 
des  Communes  ne  sont  promulgués  que  lorsque 
les  Communes  ont  grandi  en  puissance  et  que 
l'alBranchissement  existe  de  fait.  S'il  arrive  que 
de  pareils  édits  soient  promulgués  avant  cette 
époque,  ces  édits  sont  comme  non-avenus,  et  les 
redevances  féodales  subsistent  toujours  en  réa- 
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lîté  : — tant  il  est  vrai  que  les  constitutions  ne  font 
pas  les  choses ,  mais  seulement  les  enregistrent 
et  les  constatent. 

Le  développement  de  Tintelligence,  du  travail, 
des  richesses ,  qui  marche  chez  les  anciens  vas- 
saux, leur  donne  une  puissance  qui  va  croissant 
dans  leurs  mains,  tandis  que  l'élément  féodal 
s'affaiblit  par  l'effet  des  mêmes  causes. 

Les  anciens  vassaux  sont  devenus  peuple  et 
bourgeois.  Bourgeois  et  peuple  se  liguent  forte- 
ment entre  eux  contre  la  féodalité ,  et  la  victoire 
leur  est  assurée ,  puisqu'ils  sont  en  croissance  et 
qu'ils  grandissent  sous  la  lutte  continuelle  en- 
gagée entre  l'élément  féodal  et  l'élément  mo- 
narchique. 

A  cette  époque  de  la  Civilisation ,  l'on  sent  qu'il 
y  a  chances  de  révolution. 

Une  fois  t affranchissement  politique  des  indus-- 
trieux  opéré — de  gré  ou  de  force,  —  le  système 
représentatif  remplace  comme  contre  ^poids  au 
pouvoir,  la  fédération  des  grands  vassaux. 

Puis,  dès  l'origine  de  la  lutte,  dès  que  le  Tiers 
a  commencé  à  grandir,  il  n'a  plus  accepté  la  pro- 
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tection  chevaleresque  du  seigneur ,  il  a  même 
fait  doD  Quichotte  pour  s  eu  moquer  :  il  a  ré- 
clamé des  droits  et  Tégalité  devaut  la  loi  ;  et  c'est 
ainsi  qu'aux  illusions  chevaleresques  succèdent 
les  idiluions  en  liberté.  Nous  disons  iUusion ,  car  il 
y  a  pour  réaliser  la  libeirté  vraiment  bien  d'autres 
conditions  à  remplir,  que  d'écrire  le  mot  sur 
une  constitution  monarchique  ou  r^ublicaiae. 


APMHfeB  ou  P^lTUyS. 


Afocii  oo  VLèsiTrM. 
G*rmM ,     Art  nautique  ,  ehimi*  eipérimeiiUlr. 
C«r«rlirtf .    DéfcoÎMaMiw,  cmpranM  fliestts. 

Cm.  Focini. 

J«  t«  dis  quil  faut  Aiire  d«t  pont* ,  dcf  canaux ,  dr* 
routes  «t  dat  cJiÏBimDt  de  fcrl!! 

PAtàXMBB. 


Entretemps,  la  Civilisation  est  arrivée  à  son 
apogée.  Elle  a  rempli  sa  tâche ,  elle  a  créé  l'art 
nautique  j  l'art  des  communications  générales,  et 
la  chimie  eo^périmentale.  Voilà  qui  est  bien  :  avec 
ces  ressources,  elle  peut  organiser  la  période 
suivante  et  entrer  d'emblée  en  Garantisme,  — 
période  q^ii  ferait  une  application  sociale  et  com- 
plète du  système  des  garanties,  dont  nous  possé- 
dons aujourd'hui  quelques  germes  remarquables. 
Malheureusement,  nous  n'avons  su  Satire  que 
des  emprunts  partiels  à  cette  période ,  sans  nous 
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élever  jusqu'à  elle  par  Fadoption  de  quelque 
caractère  pivolak  (0 

* 

On  doit  comprendre  que  les  deux  premiers 
caraclères  d'apogée  notés  au  tableau ,  résument 
Inen  fidèlement  toute  la  tâche  sociale  réservée  à 
la  Civilisatioa ,  la  création  des  arts,  des  sciences, 

(  1  )  Sur  une  liste  dVuviroa  cioqnasU  caracléres  de  rëperoowioo 
harmonique,  il  en  est  trés-peu  qai  ne  soient  d'un  lôf  intérêt  par 
lâ  snrprise  et  la  confusion  qulls  exciteraient,  en  prouvant  que 
la  Gif  itiatli^B  n^a  de  bon  que  ce  qn^eUe  Yole  aux  périodes  sopé- 
rieares,  conne  Us  caractères  suivans^  qui  soiU  autanide  larcins, 
ou,  si  l'on  veut,  des  emprunts,  des  engrensges  sur  le  mécanisme 
des  garanties ,  —  6*.  période. 

I .  L^unîté  scientifique  ou  accord  des  sociétés  savantes  malgré 
les  guerres  et  rivalités  nationales. 

a.  La  guerre  mixte,  ou  relations  amicales,  hors  de  combat, 
entre  les  troupes  belligérantes. 

3.  Les  ouvriers  artistes,  figurant  au  théâtre  en  acteurs  et  cho- 
ristes. (Usafre  d*Italie,  de  Toulouse.) 

4-  Les  quaraatiinei  sanitaires* 

5.  Les  lettres  de  change  avec  solidarité  d^endoaseurs. 

6.  Les  assurances  tsnt  individuelles  que  mutuelles. 

7.  Les  défenseurs  d^office. 

8.  Les  eaîsses  d^épargne ,  de  coopération  parcellaire. 
•    9.  Les  retenues  de  vétérance. 

10.  Les  caisses  d^amortissement. 

11.  Les  prud^hommes  et  arbitres. 

13.  Les  cautionnemens  en  gsrantie  industrielle* 
X.  L^ébauche  du  système  d^unité  métrique. 

La  philosophie  revendiquera  ces  caractères  ultra -civilisés, 
comme  perfectionnemens  de  son  cru,  et  tenant  au  domaine  de 
la  Cirilisation  perfectible;  il  nVn  est  rien,  ce  sont  des  enjam- 


]84  CRITIQUE.  SEGT.  II.   Cil.   III. 

de  la  grande  industrie.  —  C'est,  en  effet,  sur  la 
chimie  expérimentale  que  repose  Tensemble  des 
procédés  des  arts  et  de  l'industrie;  c'est  la  chimie 
qui  leur  donne  une  constitution  stable ,  qui  les 
maintient  et  les  perfectionne  d'une  manière  ré- 
gulière. —  Mais  ce  n'est  pas  tout  d'intenter  les 
procédés  des  sciences  et  des  arts  :  la  Civilisation 
a  encore  pour  mission  de  les  communiquer ,  de 
les  répandre ,  de  les  asseoir  sur  une  base  suffi- 
samment large,  de  préparer  l'universalisation  des 
fruits  qu'ils  sont  appelés  à  produire  dans  une 
organisation  supérieure  :  aussi  l'invention  de  l'art 
nautique,  ou  plus  généralement  encore  l'ébauche 
des  grandes  voies  de  communication,  étaient  aussi 
réservées  à  la  Civilisation. 

Mais  par  suite  du  vice  radical  de  sa  constitu- 
tion elle  n'a  pu  produire  les  grands  moyens  in- 
dustriels dont  nous  venons  de  parler  sans  émettre 
en  même  temps  des  vices  généraux  qui  sont  dé- 
signés au  tableau  sous  le  nom  de  déboisemens  et 
emprunts  fiscaux.  Ces  deux  germes  de  décadence 
sont  la  conséquence  inévitable  des  deux  phases' 

bemeus,  des  engrenages  en  périodes  sapërieures^  leur  invention, 
comme  celle  des  relais  de  poste,  est  dae  à  rinstinct,  tu  besoin, 
et  non  a  la  science,  qui  n'a  pas  même  pu  faire  adopter  le  caractère 
d'unité  métrique ^  dont  elle  a  essayé  riotroduciîou ,  et  manqué 
en  plein  le  système  naturel. 

NvwMom  «ffirff ,  page  «Sa. 
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précédentes  :  en  effet,  Topposition  croissante  des 
intérêts  individuels  avec  l'intérêt  général  livre 
évidemment  le  sol,  considéré  en  masse ,  à  une 
culture  anarchique.  Le  déboisementdes  hauteurs, 
qui  produit  l'effritement  des  montagnes  et  la  dé- 
nudation  des  pentes  est  l'expression  la  plus  sail- 
lante de  ce  désordre,  parce  que  ces  effets  ruinent 
complètement  le  régime  des  eaux  en  détruisant 
les  agens  que  la  nature  emploie  pour  soutirer 
d'une  manière  continue  l'humidité  de  l'atmos- 
phère. Le  déboisement  poussé  jusqu'à  Texcès  où 
la  Civilisation  l'a  conduit  de  nos  temps  est  la  plus 
large  manifestation  de  l'absence  d'un  plan  général 
de  culture ,  du  bouleversement  de  l'ordre  natu- 
rel et  convenable  d'exploitation  ;  il  est  de  plus 
un  germe  de  détérioration  des  climatures, — 
ainsi  que  nous  aurons  à  le  prouver  plus  tard. 

Les  emprunts  fiscaux  qui  obèrent  les  nations 
sont  rigoureusement  aussi  la  suite  des  troubles  et 
des  guerres  de  deuxième  phase.  Quand  les  nations 
se  sont  élargies,  lorsqu'elles  se  sont  constituées  et 
qu'elles  sont  arrivées  près  de  l'apogée  de  la  Ci- 
vilisation ,  on  conçoit  que  les  ressources  que  leur 
ont  fourni  jusque-là  les  sciences  et  la  grande  in- 
dustrie ,  sont  par  elles  et  à  l'envi  les  unes  des 
autres ,  employées  à  la  guerre.  Dès-lors  les 
guerres  s'étendent  sur  une  très-grande  échelle. 
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les  années  aagmenlént  iDcessttKiment  :  le  pied  de 
guerre  et  le  pied  de  paix  même ,  deviennent  très- 
onéreux;  ces  causes,  jointes  à  la  propriété  da 
gouvernement  représentatif  d'être  fort  dispen- 
dieux, et  d'autres  encore  très-importantes,  qu'il 
serait  trop  loog  de  consigner  ici,  produîseat  le 
régime  des  emprunts  et  des  grandes  dettes  na- 
tionales. 

La  période  entre  en  déclin,  avons-nous-dil, 
si ,  avec  les  ressorts  d'i^gée ,  elle  ne  sait  pas 
opérer  sa  transformation  et  s*élever  à  la  période 
suivante.  Aussi  peut-on  se  convaincre  que  les 
caractères  d'apogée  contiennent  en  germe  les 
causes  de  décadence,  tout  comme  les  moyens  de 
transformation. 

Le  déboisement  contient  le  germe  de  déca- 
dence tnaiérielU  par  la  détérioration  des  cli- 
matures  qu'il  entraîne  après  lui.  Les  emfruntn 
fiscaux  contiennent  le  germe  de  la  décadence 
politique 9  en  contribuant  puissamment  à  la  for- 
mation de  la  féodalité  industrielle,  ainsi  que  nous 
le  verrons  tout  à  l'heure. 

L'art  des  grandes  communicaiions ,  quand  la 
civilisation  se  prolonge ,  conduit  au  même  résul- 
tat, ainsi  que  Yari  nautique,  qui  engendre  le  mo* 
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oopole  wariiinie>  caractère  pirolal  de  la  première 
pliase  de  vibration  descendante. 

Enfin ,  la  chimie  fournissant  des  moyens  infi- 
nis de  falsification  en  toute  denrée  et  en  tonte 
fabrication,  devient  un  grand  véhicule  de  Tesprii 
mercantile  et  donne  au  commerce  mensonger  uu 
développcfioent  qu'il  n'atteindrait  )amaâs  si  la 
falsification  était  impossible. 

Les  quatre  caractères  d'apogée  contiennent 
donc  — '  en  système  composé ,  matériel  et  poli- 
tique ,  —  les  germes  de  la  décadence ,  et  ccnn- 
mencent  cette  ondulation  décroissante ,  si  le 
génifi  de  l'homme  a  manqué  sa  tâche ,  et  n'a  pas 
su  organiser  avec  les  ressources  d'apogée  le  régime 
des  grandes  garanties. 

Dès  ce  moment,  cette  nouvelle  ondulation 
décroissante  devient  voie  naturelle  de  progrès, — 
voie,  il  est  vrai,  remplie  de  turpitudes  et  de 
périls  :-^et  si  une  Civilisationne  parcourt  pas  cette 
ondulation  jusqu'à  la  fin ,  pour  mourir  de  mort 
naturelle  par  transition  ou  passage  à  la  période 
supér^ure  ;  si  elle  n'arrive  pas  à  terme ,  si  elle 
succombe  en  route,  elle  retombe  en  période 
inférieure.  —  Et  cette  Civilisation-là  est  encore 
un  essai  manqué ,  un  avortement  social  :  l'hu- 
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manité  doit  recommencer  la  guerre  pour  marcher 
sur  de  nouveaux  frais  à  la  conquête  de  sa  des- 
tinée. 

11  serait  facile  de  démontrer  par  la  théorie  et 
par  Texpérience  historique  »  que  la  vibration 
descendante  de  Civilisation  est  Tépoque  décisive 
la  plus  critique  et  la  plus  chanceuse  de  la  vie  des 
peuples.  Contentons-nous  d'observer  qu'à  cette 
époque  y  —  et  très-heureusement  sous  ce  rapport, 
—  la  vie  de  l'humanité  n'étant  pas  une,  mais 
multiple ,  puisqu'il  existe  simultanément  sur  le 
globe  un  grand  nombre  de  nations  et  de  sociétés 
différentes,  il  y  a  toujours  de  nombreuses  chances 
pour  que  des  nations  moins  avancées  en  mouve- 
ment que  celle  qui  tombe,  recueillent  son  hé- 
ritage, ses  débris  industriels  et  scientifiques. 

Examinons  maintenant  la  seconde  partie  de  la 
carrière  de  la  Civilisation. — Cette  seconde  partie 
étant  celle  dans  laquelle  se  trouvent  aujourd'hui 
les  nations  européennes  les  plus  avancées  en  mou- 
vement ,  il  convient  de  la  traiter  avec  plus  de 
détails  que  la  première.  Aussi  consacrerons-nous 
une  subdivision  particulière  à  chacun  des  cinq 
caractères  de  phase. 
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§.  ni. 

Troitièfne  Ph€ue  de  la  Civilisation , 

ou 

DÉCLIN. 


DicLis  oc  TaoïMàai  ntàti. 
Germe  êimpU ,     E«prit  mercantile  e(  tiacal. 

—  rttmpoté ,     Compagnie*  actionnaire*. 
PiTor ,         MonopoU  maritime. 
Contrtpaid»  ,     Commerce  aoarcbique. 
Ton ,     Illusiont  économique!. 

Cl.  Pooain. 

Mirabeau ,  marchand  de  dnp. 

Kn$*ignt  de  M.  u  VAiovii  in  MiiAitAr. 

Quel  est  auiouKniQi  Fétat  de  rJEurope?  L^Angicterr*  d'un  c«li  ;  elle 
ponède  par  elle-Aiême  une  domination  à  laquelle  jntqu'à  présent 
le  monde  entier  a  dû  ae  loumettre  ;  de  l'autre ,  l'empire  Français 
et  les  puissances  continentales,  qui ,  afeo  toutes  les  forces  réunies 
de  leur  union  ,  ne  pcurent  s'aeeontmoder  du  genre  de  snprèmalâo 
qu'exerce  l'Angleterre.  Ces  puissMiee*  avaient  aussi  des  colonies, 
un  eommerea  maritime  ;  elles  possèdent ,  en  étendue  de  cAtea , 
bien  plus  que  l'Angleterre  ;  elles  se  sont  désunies  ;  l'Angleterre  a 
combattu  séparément  leur  marine  ;  elle  a  triomphé  sur  toutes  les 
mers  ;  tontes  les  marines  ont  été  détruites.  La  Russie ,  la  Suéde , 
la  France ,  l'Espagne ,  qui  ont  tant  de  mojeos  d'avoir  des  vaiiseavi 
et  des  matelots ,  n'osent  hasarder  une  escadre  hors  de  leurs  rades. 

NAFoiioa. 

La  première  partie  de  la  Civilisation,  la  ribra- 
tion  ascendante,  indépendamment  des  ressources 
d'apogée  qu'elle  était  destinée  à  créer,  a  eu  pour 
effet,  comme  nous  l'avons  vu,  de  briser  le  joug 
nobiliaire ,  héritage  des  sociétés  inférieures,  sorti 
du  système  patriarcal  ou  des  conquêtes  des  Bar- 
bares. 


La  seconde  partie  de  la  période ,  sa  vibration 
descendante ,  doit  être  en  analogie  inverse  avec 
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la  première ,  de  même  que  les  deux  derniers 
âges  de  l'homme  nous  présentent  inversement 
des  phénomènes  analogues  à  ceux  des  deux 
premiers.  Je  dis  analogues  et  non  pas  identiques, 
car  l'aube  d|i  jour  et  le  crépuscule ,  l'enfance  et 
la  caducité  de  l'homme ,  le  commencement  et  la 
fin  de  tout  mouvement,  sont  en  analogie,  mais 
non  en  conformité  exacte.  D'après  ce  principe, 
déduit  de  la  formule  générale  du  mouvement 
établie  plus  haut ,  nous  pouvons  nous  attendre  à 
voir  la  Civilisation  qui  a  commencé  par  une  féo- 
dalité,  finir  aussi  par  une  féodalité.  Cette  vé- 
rité théorique  est  déjà  d'ailleurs  suffisamment 
démontrée  par  les  faits  européens  qui  nous  en- 
traînent aujourd'hui.  Examinons  : 

1. 

Germe  simple ,     Esprit  mercantile  et  fiscal. 

L'accroissement  de  la  richesde  des  indus-»- 
trieux  a  tué  la  féodalité  nobiliaire  :  la  puissance 
sociale  ne  repose  plus  sur  le  blason  et  les  parche* 
mins,  elle  repose  sur  l'argent  Les  moyens  d'ar^- 
river  à  la  fortune  sont  l'industrie,  le  commerce 
et  les  places  du  gouvernement.  L'esprit  de  l'épo* 
que  va  donc  être  Vesprit  mercantile  et  fiscal.  Ce 
caractère  est  désigné  au  tableau  comme  gefme 
simple  de  troisième  phase.  Et  en  effet  ce  nouveau 
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caractère  coatieot  eo  germe  une  nouvelle  féoda* 
lité,  la  (éoddliié  fioaiicière,  ou  industrielle  et 
mercantile  :  car  tous  Toyes  bien  que,  puisque 
l'argent  est  devenu  le  nouvel  élément  réel  de 
la  puissance  sociale ,  les  choses  vont  naturelle- 
ment se  coordonner  à  ce  nouveau/  principe.  Les 
parias  de  la  seconde  partie  de  la  Civilisation  ne 
seront  plus  serfs,  vassaux,  et  manans  taillables  et 
corvéables  par  droit  seigneurial  ;  ce  seront  les 
prolétaires  et  les  bas-industriels  qui  vont  former 
les  couches  inférieures  et  subordonnées  à  celles 
des  possesseurs  des  richesses.  La  nécessité  de 
vivre ,  d'échapper  à  la  faim  et  à  la  misère ,  les 
mettra,  parle  fait,  à  la  disposition  de  ceux  qui  ont 
en  main  la  propriété  et  les  instrumens  de  travail. 

Pour  qui  sont  les  chances,  les  chances  cer- 
taines, toutes  les  chances,  dans  cette  lutte  qui 
s'engage  sur  le  champ  de  bataille  industriel  entre 
les  riches  et  les  pauvres  ? 

Ceux  qui  possèdent  la  richesse  sont,  pour  aug- 
menter leur  avoir,  dans  des  circonstances  émi- 
nemment favorables;  tandis  que  ceux  qui  n'ont 
pas  la  richesse  sont  au  contraire ,  pour  y  arriver, 
dans  des  circonstances  très-défavorables*  Les 
moyens  d'avènement  à  la  fortune  sont,  en  effet, 
dans  l'époque  que  nous  examinons ,  llndustrie , 
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le  commerce,  le  talent,  les  places;  et  personne 
ne  niera  que  les  individus  bien  nantis,  ceux 
qui  peuvent  se  livrer  aux  spéculations  avec  des 
capitaux  dont  manquent  les  classes  inférieures, 
avec  une  intelligence  cultivée  et  des  armes  que 
leur  a  données  une  éducation  dont  sont  dépour- 
vues ces  mêmes  classes  inférieures  ;  on  ne  niera 
pas ,  dis-je ,  que  ceux-là  n'occupent ,  par  rapport 
aux  autres,  dans  la  nouvelle  carrière  de  la  Civi- 
lisation où  l'argent  est  la  puissance  sociale ,  des 
positions  dont  la  supériorité  de  force  est  incon- 
testable.— La  fortune  est  le  but;  les  uns  courent 
dans  la  carrière  avec  des  chevaux,  des  voitures; 
les  autres  sont  à  pied,  chaussent  des  semelles  de 
plomb  et  plient  sous  le  faix  qu'ils  ont  à  porter. 

Ainsi,  à  partir  du  moment  où  la  Civilisation, 
ayant  affranchi  politiquement  les  industrieux  du 
joug  nobiliaire,  entre  en  plein  dans  le  dévelop- 
pement de  Tindustrialisme  et  du  mercantilisme, 
deux  catégories  tendent  à  se  former  avec  des 
caractères  plus  tranchés  de  jour  en  jour  :  la  ca- 
tégorie de  ceux  qui  ont  y  et  la  catégorie  de 
ceux  gui  n'ont  pas.  —  Il  arrivera  bien  que  des 
individus  sortiront  des  rangs  prolétaires  ou  bas- 
industriels,  et  entreront  dans  les  rangs  de  la  haute 
propriété  et  de  la  haute  industrie  ;  comme  aussi 
des  individus  de  cette  classe  tomberont  en  se  rui- 
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nnnt  dans  la  classe  inférieure  :  mais  ces  excep- 
tions n'infirment  nullement  la  règle  générale. 

Donc,  l'élément  industriel  —  dont  l'accroisse- 
ment a  peu-à-peu  écrasé  Taristocratie  nobiliaire 
dans  la  partie  antérieure  de  la  Civilisation , — 
continuant  son  développement,  voit  son  monde 
se  diviser  après  la  victoire.  Maîtres  du  champ  de 
bataille,  les  hauts-industriels,  hauts-commerçans; 
hauts-propriétaires  bourgeois ,  qui  avaient  mar- 
ché à  la  tète  du  mouvement  populaire  contre  la 
féodalité  nobiliaire,  constituent  alors,  avec  les 
familles  anciennes  qui  se  rallient  à  l'industrie  et  y 
apportent  les  débris  de  leurs  immenses  proprié- 
tés, constituent,  dis-je,  une  nouvelle  domination, 
une  nouvelle  puissance  sociale  assise  sur  l'indus- 
trie et  la  fortune.  La  grande  supériorité  des 
moyens  de  cette  classe  comparés  aux  moyens  des 
classes  inférieures,  lui  assure  en  marchant  en 
avant  dans  l'industrialisme  civilisé,  l'absorption, 
la  concentration  des  richesses  et  de  la  puissance, 
qui  vont  se  retirant  de  plus  en  plus  des  mains  des 
classes  inférieures.  Et  comme  le  commerce  ci- 
vilisé est  doué,  ainsi  que  nous  l'avons  démontré, 
de  la  plus  haute  capacité  d'absorption ,  on  con- 
çoit que  l'esprit  mercantile  doit  former  le  carac- 
tère saillant  de  la  troisième  phase  de  Civilisation. 
Cette  phase  prépare  déjà  manifestement  l'inva- 
I.  i3 
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sion  de  la  féodalité  iodustrielle,  qui  sera  caractère 
de  la  dernière  époque ,  comme  la  féodalité  no- 
biliaire était  caractère  de  la  première. 

a. 

Germe  composé ,    Compagnies  actionnaires. 

Nou$  voyons  ensuite  au  tableau ,  les  campa" 
gnies  actionnaires  figurer  comme  germe  compoeé 
de  troisième  phase.  On  conçoit  y  en  effet ,  que 
la  supériorité  industrielle  des  capitalistes  sur 
les  non-capitalistes  est  puissamment  augmentée 
par  la  concentration  de  leurs  capitaux,  qu'ils  opè- 
rent au  moyen  du  régime  des  compagnies  action- 
naires. Ce  procédé  leur  permet  de  se  réunir 
entre  eux  pour  des  entreprises  et  des  spéculations 
beaucoup  plus  vastes  qu'ils  ne  pourraient  les 
faire  avec  leurs  fortunes  séparées.  Ce  procédé 
leur  donne  encore  des  garanties  contre  la  ruine 
qui  menace  celui  qui  met  tous  ses  fonds  dans  la 
même  opération  :  si  bien  qu'à  ce  régime,Ja  haute 
classe  industrielle  trouve  sûreté  à  la  fois  et  mul- 
tiplication de  puissance. 

A  mesure  que  ce  régime  s'étend  et  s'élargit , 
les  grandes  entreprises  industrielles  et  commer- 
ciales deviennent  de  plus  en  plus  menaçantes 
pour  les  petits  industriels  et  les  petits  produc- 
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teurs,  qu'elles  doivent  écraser  et  dépouiller  iué* 
vitablement  ;  car  la  concurrence  prolongée  est, 
de  toute  nécessité,  mortelle  pour  les  derniers. 
Nous  verrons  même  tout  à  l'heure  qu'à  l'aide  de 
ce  procédé  les  princes  de  la  finance  peuvent,  en 
se  tournant  vers  l'exploitation  agricole,  envahir 
prompteraent  les  deux-tiers  de  la  propriété  ter- 
ritoriale. —  Ce  serait  alors  l'entrée  franche  en 
quatrième  phase. 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  troisième  phase,  la  puis- 
sance des  grandes  fortunes,  multipliées  encore 
par  la  concentration  actionnaire,  par  la  fabrication 
en  large  échelle,  l'emploi  des  machines  et  les 
opérations  des  grandes  maisons,  écrase  déjà  une 
foule  de  moyens  et  ba^industriels  et  commer- 
çans.  Le  prolétariat  et  le  paupérisme  marchent 
à  grands  pas  :  et  comme  les  capitalistes  habitent 
les  villes,  c'est  dans  les  villes  que  s'établit  d'abord 
la  fabrication  en  grande  échelle  ;  c'est  aussi  là  que 
fiont  le  plus  vite  sensibles  les  désastreux  effets 
que  je  viens  de  signaler;  c'est  là  que  s'amon  cèlent 
des  armées  de  prolétaires  vivant  au  jour  le  jour 
sans  qu'il  y  ait  entre  eux  et  leurs  maîtres  le  lien 
qui  existait  autrefois  entre  le  seigneur  et  son 
vassal.  Ces  armées-là  sont  menaçantes  pour  la 
civilisation  ;  car,  indépendamment  des  perturba- 
lions   industrielles   qui    arrachent    quelquefois 
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subitement  à  des  populations  ouvrières  le  imisé- 
rable  morceau  de  pain  qui  les  soutient ,  la  Iroi-- 
sième  phase ,  —  par  le  fait  des  deux  mouvemens 
qui  s'accomplissent  chez  elle  en  sens  contraires, 

—  est  pour  le  moins  aussi  féconde  que  la  deu- 
xième «n  luttes  intérieures,  en  guerres  civiles. 

—  Seulement  les  révolutions,  au  lieu  d'éclater 
au  nom  des  droits  politiques ,  se  font  pour  des 
droits  sociaux  :  Témeute  quitte  le  caractère  po^ 
litique  pour  revêtir  le  caractère  indtutrieL 

Pivot,    Monopole  marUime, 

L'esprit  mercantile  et  le  puissant  levier  de  la 
concentration  actionnaire ,  qui  tendent  à  mettre 
aux  mains  des  grands  capitalistes  la  direction  et  le 
monopole  de  l'industrie,  sont  les  élémens  du 
monopole  maritime  ou  haut  monopole  commer- 
cial ,  caractère  pivotai  de  la  troisième  phase ,  qui 
résume  l'époque  et  ses  tendances.  Ce  monopole 
influe  évidemment  sur  la  politique  générale  au 
point  d'en  changer  complètement  la  couleur  :  il 
devient  le  centre  d'action  de  cette  politique ,  et 
lui  imprime  un  mouvement  tout  nouveau  qui  ré- 
vèle l'énergie  sociale  de  l'élément  mercantile  à 
cette  époque  et  montre  à  nu  sa  puissance  sur  le 
sort  des  nations,  dont  il  est  réellement  l'arbitre 
normal  à  ce  point  de  leur  développement  L'es- 
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prit  mercantile  teint  de  sa  couleur,  alors ,  la  di- 
plomatie, les  guerres  et  toutes  les  transactions 
internationales  ;  il  monte  au  trône  ;  il  force  le 
lord  grand-chancelier  du  royaume  à  siéger  au 
parlement  sur  une  balle  de  laine. 

Le  lecteur  trouvera ,  dans  la  Théorie  des  quatre 
mouvemenSf  une  étude  très^étaillée  du  mono- 
pole maritime.  —  On  comprendra  de  reste  ici 
l'importance  de  ce  caractère,  désigné  comme 
pivot  de  troisième  phase ,  si  Ton  réfléchit  à  la 
puissance  sociale  que  le  monopole  maritime  a 
successivement  manifestée  dans  toutes  les  nations 
chez  lesquelles  il  s'est  produit.  L'histoire  des 
Tyriens  et  des  Carthaginois,  dans  l'antiquité^ 
celle  plus  récente  des  républiques  de  Gênes, 
de  Venise,  de  Hollande,  et  la  très-moderne  his- 
toire d'Angleterre ,  suffisent  bien  pour  nous  faire 
apprécier  cette  puissance. 

3. 

Contrepoids,    G)mi]ierce  anaixhique. 

Le  principe  de  libre  concurrence,  élément 
générateur  de  l'aristocratie  financière  qui  se 
forme  et  grandit  alors,  produit  en  même  temps 
le  ccmmerce  anarckique  qui  est  caractère  de  contre- 
poids de  la  troisième  phase. 
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Ce  8ont,  en  effet,  les  hautes  opérations  com- 
merciales qui  sont  monopolisées  par  les  grands 
capitalistes  et  les  compagnies  actionnaires,  puis* 
qu'eux  seuls  peuvent  les  entreprendre  et  les 
conduire.  Les  petits  capitalistes  n'ont  à  leur  por<- 
tée  que  le  commerce  inférieur  et  les  opérations 
de  détail.  Grâce  à  l'esprit  mercantile  qui  domine, 
ils  s'y  jettent  arec  fureur,  ils  encombrent  d'une 
grande  surabondance  d'agens  et  d'établissemens 
incohérens  les  canaux  de  la  circulation.  Les  hauts- 
commerçans  sont  même  entraînés,  chacun  iso* 
lément,  à  favoriser  ces  établissemens,  en  ouvrant 
des  crédits  et  fournissant  des  marchandises  à 
ceux  qui  veulent  entrer  en  maison ,  —  et  cela , 
dans  le  but  de  se  créer  de  nombreuses  clien- 
telles  et  de  s'ouvrir  ainsi  des  débouchés. 

La  concurrence  effrénée  que  se  font  entre  eux 
ces  agens  en  sous-ordre,  par  suite  de  leur  super- 
fétation,  ouvre  nécessairement  les  portes  aux 
fraudes  et  aux  falsifications  de  toute  espèce  ;  et 
c'est  le  corps  social,  le  consommateur  surtout, 
qui  paient  les  dommages  qu'ils  se  portent  les 
uns  les  autres.  La  déprédation  résultant  de  cet 
état  de  choses  va  croissant  avee  la  complication 
et  Tanarchie.  C'est  donc  grâce  à  cette  anarchie 
commerciale  que  le  bas-commerce  peut  se  sou- 
tenir et  faire  contrepoids  à  l'envahissement  des 
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graûds  capitalistes.  Cet  effet  peut  vous  devenir 
très-sensible ,  si  vous  remarquez  que  du  jour  où 
les  grands  capitalistes  se  mettront  à  organiser 
eux-mêmes,  au  milieu  des  centres  de  population^ 
—  ce  qui  commence  à  se  faire  déjà,  — de  larges^ 
établissemens  pour  la  vente  détaillée  ;  dès  te 
jour-là,  les  moyens  et  bas-marchands  seront  écra- 
sés ;  les  opérations  commerciales  inférieures  se- 
ront monopolisées  par  leurs  grands  rivaux,  comme 
le  sont  déjà  les  opérations  supérieures:  —  en 
même  temps  l'anarchie  commerciale  sera  réduite; 
la  régularisation  du  commerce  deviendra  plus  fa- 
cile, les  caractères  de  féodalité  industrielle  plus 
tranchés;  ce  qui  avancerait  la  caducité  de  la  Civi- 
lisation et  rapprocherait  par  conséquent  Tavéne- 
ment  en  Garantisme,  où  conduirait  l'institution 
des  solidarités  commerciales. 

Ton,    Illusions  économiques. 

11  est  palpable  que  le  ton  de  la  troisième  phase 
est  donné  par  les  illutians  en  éeonomisme,  science 
fausse  et  décevante,  engendrée  à  la  suite  des 
développemens  du  mercantilisme ,  comme  la 
poésie  chevaleresque  donnait  sa  couleur  aux 
époques  de  féodalité  nobiliaire,  et  comme  l'i- 
déologie pUlosopbiqoe  et  libérale  caractérisait 
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lepoque  d'affranchissement  politique  des  indus- 
trieux.  L'esprit  cheTaleresqne  a  été  tué  par  l'es- 
prit libéral  qui  l'a  ridiculisé  et  nommé  danqui- 
ckoiiime.  Aujourd'hui ,  l'économisme  est  en  train 
de  tuer  l'esprit  libéral  par  la  potUique  des  iniériti, 
qui  jette  déjà  sur  l'esprit  libéral  pur  une  teinte 
très-marquée  de  duperie  et  de  niaiserie. 

S.  IV 

Quatrième  Pkate  de  la  CifMùaHon, 

oa 

CADUCITÉ. 


GêrmfÊttm^,    lfonl»4«-PMU  ninu. 

—  compatit    IMlrise  en  oombre  llie. 
PiTOT ,        WéedMlUé  ImdmtrUUt. 
Contrtpotéi ,    Fermian  de  monopole  tioàiX. 
Te» ,    lUunooi  en  AMociation. 

Cl.  Fovftm. 


Wttt  Unu  deui  dans  quelque*  ctbtBcs  des 
faubourgi.  TnveiUe  pour  gesner  ta  pauvre  vie; 
flûi  daa  enflu»  et  naarf  de  faim.  Ta-t-en ,  tb  ,  te 
db-Je.  Otwat. 

La  quatrième  phase  est  la  constitution  régu- 
lière de  la  féodalité  industrielle  et  le  terme  du 
mouvement  dont  nous  venons  de  suivre  les  dé* 
veloppemens  successifs  dans  la  carrière  de  la 
Civilisation. 

La  féodalité  industrielle  serait  constituée  de 
fait,  quand  les  princes  4e  la  finance  auraient 
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envahi  une  grande  partie  du  fonds ,  quand  ils  au- 
raient monopolisé,  non-seulement  le  commerce, 
la  fabrication  et  les  capitaux  de  circulation,  mais 
encore  le  sol  du  pays,  la  source  même  des  ri- 
chesses, l'agriculture  9  pivot  de  l'industrie  géné- 
rale. 

I. 

Germe  composé.    Maîtrise  en  nombre  fixe. 

Or,  ranarcbie  commerciale  et  les  innombra- 
bles désordres  qu'elle  engendre,  falsifications, 
déprédations  et  banqueroutes,  ne  faisant  que 
croître  et  embellir  par  suite  de  la  position  de  plus 
en  plus  critique  des  bas-industriels  et  bas-mar- 
chands dans  la  lutte  de  concurrence,  il  arriverait 
que  Tenvahissement  des  opérations  inférieures 
par  les  grands  capitalistes,  aurait  un  puissant 
auxiliaire  dans  un  esprit  de  réaction  contre  le 
principe  d'anarchie  mercantile ,  et  de  répression 
des  désordres  croissans  du  commerce.  Dès-lors 
cet  esprit  de  réaction  ne  tarderait  pas  à  se  tra- 
duire politiquement  par  la  création  des  maîtrises 
en  nombre  fixe  et  des  corporations  privilégiées. 

On  déduirait  la  nécessité  de  cette  institution 
de  l'exposé  des  désastres  qu'entraîne  après  elle  la 
superfétation des  agens  commerciaux,  et  de  l'ur- 
gence d'y  porter  remède.  D'ailleurs,  celte  insli- 
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tution  serait  toute  favorable  aux puissans  du  jour. 
—  Uoe  observation  attentive  des  faits  généraux 
qui  se  produisent  aujourd'hui  en  France  et  en 
Angleterre ,  suffit  amplement  pour  légitimer  cette 
prévision  de  la  théorie. — Or,  il  est  évident 
que  cette  institution ,  souverainement  injuste  et 
odieuse,  comme  la  plupart  des  institutions  de  la 
Civilisation ,  qui  est  ballottée  sans  cesse  dans  des 
extrêmes  vicieux,  éclaircirait  promptement  les 
rangs  du  commerce ,  et  on  en  évincerait  tout  le 
menu  dont  la  ligne  de  bataille  serait  radicalement 
enfoncée  par  cette  manœuvre.  Aussi  ce  caractère 
est-il  désigné  au  tableau  comme  germe  composé 
dé  quatrième  phase. 

2, 

V 

Germe  nmple,    Monts-de-Piété  niraux. 

L'autre  germe  est  la  constitution  des  Manu- 
de-Piéié  ruraux,  analogues  aux  Montsnie-Piété 
des  villes. — L'agriculture  est  dénuée  de  capitaux, 
tandis  qu'ils  affluent  dans  les  banques  du  com- 
merce ;  elle  est  réduite  à  les  demander  à  l'usure. 
Or,  rétablissement  régularisé,  par  de  puissantes 
compagnies  actionnaires,  de  Monts -de -Piété 
ruraux  prêtant  au  laboureur  sur  hypothèque  terri- 
toriale, serait  considéré  par  loi ,  dans  le  pitoyable 
état  de  choses  actuel,  comme  une  bienfaisante 
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iastitutioD.  Celte  bienfaisante  institution  n'en 
finirait  pas  moins  par  envahir  une  grande  partie 
de  la  propriété  territoriale,  en  se  payant  avec  des 
lambeaux  de  sol ,  de  ses  prêts  hypothéqués.  (0 
Les  Monts-de -Piété  ruraux  accumulant  les  pro- 
priétés territoriales,  deviendraient  vite  de  grands 
centres  d'exploitation  conduits  avec  art,  bien 
pourvus  de  capitaux,  administrés  unitairement. 
La  concurrence  de  ces  grands  centres  avec  les 
exploitations  morcelées,  favoriserait  le  mouve- 
ment d'invasion ,  et  toutes  les  menues  exploita- 
tions seraient  promptement  absorbées. 

Pivot  ,    Féodalité  industrielle. 

La  société,  pendant  le  temps  que  ces  faits 
s'accomplissent,  est  dans  une  affreuse  position; 
les  crises  et  les  révolutions  sont  sans  cesse  immi- 
nentes. Enfin ,  lorsque  tous  les  paysans  seraient 
dépossédés  de  leurs  petites  propriétés,  ils  vien- 
draient travailler  comme  journaliers  dans  les 
grandes  fermes,  ainsi  que  vous  voyez  déjà  des 
populations  entières  travailler  dans  les  bagnes 
industriels  nommés  usines  et  manufactures.  Les 
classes  inférieures  courberaient  le  dos  alors  sous 
un  véritable  servage ,  et  seraient  amenées  au  sort 

(i)  Voyez,  an  cbipitre  suivant,  la  note  (^)  sur  renvahUsement 
4e  U  proprielë  fQDCtére  par  les  prlls  bypothëealres. 
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OÙ  sont  réduits ,  à  l'heure  qu'il  est ,  plusieurs 
millioDS  d'hommes  en  France  et  surtout  en  An- 
gleterre. Ce  ne  serait  plus  l'ancien  servage  indivi- 
duel, qui  livrait  en  propriété  le  vassal  à  son  sei- 
gneur :  ce  serait  un  servage  cotkciiff  livrant  les 
classes  inférieures  »  en  masse ,  à  la  disposition  des 
détenteurs  de  la  richesse ,  aux  seigneurs  féodaux 
de  la  finance ,  de  l'industrie  et  de  la  propriété. 

Les  nouveaux  vassaux  iraient  demander  du  tra- 
vail à  ces  grands  centres  d'exploitation  dont  le 
sol  serait  hérissé;  quelques  dispositions  écono- 
miques et  favorables  à  leur  bien-être  ne  tarde- 
raient pas  à  être  prises  à  leur  égard ,  une  fois  la 
féodalité  solidement  constituée.  On  aviserait  à 
les  intéresser  aux  opérations  par  des  primes  dans 
les  bénéfices  ;  ils  seraient ,  de  la  part  des  chefs , 
les  objets  d'une  certaine  bienveillance  intéressée. 
Le  peuple  trouverait  dans  ces  fermes  un  travail 
assuré  et  une  subsistance  économique  préparée 
en  grande  échelle  :  ces  fermes  deviendraient 
donc  recours  et  asile  du  pauvre  »  et  la  société , 
dès-lors ,  tendrait  fortement  au  Garantisme. 

3. 

Contrepoids,    Fenniers  de  monopole  féodal. 

11  devient  palpable  qu'à  cette  époque  ^  le  sol 
du  pays;  divisé  en  vastes  exploitations ,  parfaite- 
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ment  mobilisé  par  des  titres  de  propriété  dont 
la  transmission  dans  les  familles  s'opérerait  sans 
lacérer  aacnnement  ces  grands  domaines;  que 
le  sol  da  pays,  dis-*)e,  serait  inféodé  tout  entier 
à  la  race  des  possesseurs  actionnaires  y  et  que  la 
noblesse  mercantile  (si  toutefois  ces  denx  mots 
peuvent  se  conjuguer  l'un  sur  l'autre  )  serait  aussi 
régulièrement  organisée  que  la  noblesse  militaire 
l'était  dans  la  première  phase.  Or^  cette  nouvelle 
féodalité  constituerait  y  dans  la  nation ,  une  puis- 
sance à  côté  de  la  puissance  du  gouvernement  ; 
c'est  ce  £Edt  qui  détermine  le  caractère  de  contre^ 
poids  de  la  quatrième  phase ,  très-analogue , 
comme  on  peut  voir,  avec  le  caractère  corres- 
pondant de  la  première. 

Et  de  même  que  Tunité  nationale,  en  Civili- 
sation ,  n'a  été  fondée  qu'au  moment  où  l'élément 
monarchique  fut  assez  fort  pour  prendre  en  main, 
réduire  et  diriger  l'élément  féodal  militaire ,  de 
même  ici  la  nation  n'entrerait  franchement  en 
Garantisme ,  que  du  jour  où  le  gouvernement 
saurait  prendre  en  main  et  diriger  unitairement 
l'élément  industriel. 

Il  est  sensible,  d'ailleurs,  que  le  gouverne- 
ment de  quatrième  phase ,  pour  peu  qu'il  eût 
quelque  connaissance  des  choses,  rencontrerait 
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bien  moins  d'obstacles  à  celte  opération,  que 
Richelieu  et  Louis  XIY ,  eux,  n'en  eurent  à  sur- 
monter pour  mettre  le  mors  dans  la  bouche  de 
la  féodalité;  ce  qui  ne  se  fit  pas  sans  lui  briser 
quelques  dents,  comme  on  sait.  — *Ici«  le  gon- 
vemement  n'aurait  pas  de  chftteaux*forts  à  raser, 
ni  de  seigneurs  à  décapiter,  il  aurait  seulement 
il  soumettre  toute  la  machine  à  une  impulsion 
unitaire,  à  se  faire  intermédiaire  entre  les  cen- 
tres de  population  de  diflérens  ordres,  à  régula* 
riser  leurs  échanges  et  leurs  procédés  commer- 
ciaux ,  à  établir  partout  les  unités  de  poids ,  de 
mesure ,  de  langage ,  etc.  ;  à  introduire ,  enfin , 
des  garanties  dans  toutes  les  relations  indus^ 
trielles  et  commerciales.  Il  n'y  aurait  personne 
à  déposséder  par  la  violence ,  et  toutes  ces  opé- 
rations marcheraient  rapidement.  Mous  ne  se- 
rions déjà  plus,  alors,  en  Civilisation. 

4. 

Ton,    Illusions  en  Association. 

Pour  achever,  d'un  mot,  l'examen  des  carac- 
tères de  quatrième  phase,  ajoutons  que  le  ton  de 
cette  époque  serait  donné  par  les  illusions  en 
Association.  Nous  disons  encore  illusions,  car 
TAssociation  simpliste,  qui  n'associe  que  les  capi- 
talistes pour  augmenter  leur  puissance  d'absorp*- 
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Uon^etleurfaciliter  le  dépouillement  desmoyens- 
propriétaires  et  des  bas-travailleurs,  est  un  odieux 
travestissement  de  la  véritable  Association  :  et 
d'un  autre, côté,  les  légères  primes  accordées 
déjà  dans  cette  phase  aux  ouvriers,  ainsi  que  les 
dispositions  économiques  des  grandes  fermes, 
ne  seraient  encore  aussi  que  des  images  trom- 
peuses et  déformées,  de  vraies  caricatures  de 
l'Association  réelle. 


RÉSUMÉ, 

■T 

FIN  DB  LA  CIVILISATION  PAB  TRANSITION 


Je  transportera  i  le  lecteur  i  l'époque  oA  lei  ftrmtê 
fkeattê ,  ftrmÊê  d*Mii» ,  an  nient  pris  eonsistaoce ,  et 
commenceraient  i  opérer  grandement  sous  la  diree* 
tion  du  ministre  de  llntcrmédiaiie  ;  i  l'époque  eâ 
«Iles  approcheraient  de  leur  but ,  qui  est  de  rendre 
le  peuple  heureux ,  fier  d'être  admis  i  ta  ferme ,  aussi 
fier  de  cette  nouvelle  condition ,  qu'il  est  confus  au- 
jourd'hui de  soD  sort  philosophique ,  de  m  chaumière 
sans  pain ,  de  ses  légions  d'enfans  i  qui  il  est  obligé 
de  donner  le  fouet  quand  ils  demandent  du  pain. 

Cl.  Foousi. 

Si  vous  voulez  maintenant  revenir  au  grand 
tableau  et  y  donner  un  instant  de  réflexion  et 
d'étude,  vous  comprendrez  sans  peine,  et  mal-* 
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gré  l'iDSuffisanGe  des  développemens  auxquels  je 
viens  de  me  livrer  : 

Que  les  deux  vibrations,  ascendante  et  des- 
cendante»  de  la  période  de  la  Civilisation  sont, 
comme  les  deux  moitiés  de  la  vie  humaine ,  sy- 
métriques entre  elles  par  rapport  au  terme  milieu 
ou  apogée  ; 

» 
Que  la  civilisation  commence  et  finit  par  une 

féodalité  ; 

Que  les  phases  de  vibration  ascendante  opèrent 
la  diminution  des  servitudes  personnelles  ou  di- 
rectes ,  et  les  deux  phases  de  vibration  descen- 
dante, Taccroissement  des  servitudes  collectives 
ou  indirectes; 

Que,  dans  les  deux  phases  extrêmes,  il  s'établit 
des  supérieurs  dont  la  puissance  est  très-grande, 
aux  inférieurs  plongés  dans  un  état  de  faiblesse 
et  de  grande  débilité,  un  rapport  de  protection 
et  de  bienveillance  caractérisé ,  dans  la  première 
phase  par  Tesprit  chevaleresque,  et  dans  la  der- 
nière par  les  illusions  en  association  ; 

Que ,  dans  les  phases  intermédiaires ,  où  les 
forces  sont  moins  inégales,  le  temps  est  forte- 
ment à  la  guerre  et  aux  révolutions  ; 
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Que  les  révolutions  d'ascendance  revêtent  spé- 
cialement le  caractère  que ,  dans  le  langage  ac- 
tuel, on  peut  Sippelcv  politique  ;  tandis  que  les 
révolutions  de  décadence  revêtent  spécialement 
le  caractère  industriel; 

Que  la  nature  des  contrepoids  établis  par  la 
Civilisation  ne  produit  que  Téquilibre  désigné  en 
mécanique  sous  le  nom  d'équilibre  instable; 

• 

Que  les  illusions  de  la  vibration  ascendante 
(chevalerie  et  liberté)  sont  empreintes  d'un  ca- 
ractère de  noblesse,  tandis  que  celles  de  déca- 
dence tirent  leur  couleur  d'un  ignoble  matéria- 
lisme social. 

Enfin,  vous  comprendrez  que  la  tâche  provi- 
dentielle de  la  Civilisation  est  la  création  des 
sciences  et  des  arts,  des  instrumens  de  puissance 
et  de  bonheur  de  l'humanité  ;  mais  que  cette  so- 
ciété est  incapable,  elle,  de  produire  ce  bon- 
heur et  cette  puissance.  Arrivée  à  son  apogée  et 
dotée  de  ses  conquêtes,  elle  doit  organiser  une 
période  supérieure  compatible  avec  la  justice ,  la 
vérité,  la  loyauté  de  mcaurs,  sous  peine  de  s'en- 
gouffrer dans  une  voie  de  décadence  semée  de 
turpitudes  et  côtoyant  des  abîmes  révolution- 
naires. —  D'où  il  dérive  très-scientifiquement 
I.  i4 
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que  dans  la  vibraU<Mi  ascendante ,  le  progrès 
doit  se  mesurer  par  les  découvertes  dans  les  arts, 
les  sciences,  et  dans  les  procédés  techniques 
d'industrie ,  oomme  sont ,  par  exemple  »  les  dé- 
couvertes de  la  poudre  à  canon,  de  la  boussole, 
de  rimprimerie  9  des  mécanismes  à  vapeur ,  de 
la  chimie  expérimentale  9  de  l'astronomie  ration- 
nelle ;  l'établissement  des  méthodes  d'analyse 
algébrique ,  différentielle ,  et  du  calcul  intégral  ; 
leurs  applications  à  la  géométrie,  à  la  mécanique, 
k  l'art  des  constructions,  etc.  etc. r— Tandis  qu'à 
partir  de  l'apogée  et  dans  la  vibration  descen- 
dante ,  le  progrès  doit  se  mesurer  par  Invention 
des  institutions  qui  tendent  i  pousser  la  Civili- 
sation vers  sa  quatrièàie  phase ,  et  la  conduire 
ainsi  à  sa  mort  naturelle  ;  —  ou ,  ce  qui  est  bien 
supérieur  encore ,  —  par  les  inventions  des  insti- 
tutions qui  auraient  pour  efiet  de  réaliser  d'em- 
blée ,  soit  le  Garantisme ,  soit  une  période  plus 
avancée  encore  et  plus  heureuse. 

£n  un  mot ,  et  pour  énoncer  le  principe  dans 
sa  généralité,  -^le  progrès  doit  se  mesurer,  dans 
toute  la  durée  de  Tenfance  sociale,  par  l'-en- 
semble  des  laits  dont  Je  concours  tend  à  donner 
à  l'humanité  l'investiture  de  la  gérance  unitaire 
et  harmonique  qu'elle  est  destinée  k  exercer  sur 
son  globe. 
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Or,  certes ,  ce  ne  âoni  pas  les  querelles  thëo- 
Icgiqiies  et  politiqties ,  ni  les  révolutions ,  ni  les 
?anitës  idéologiques,  métaphysiques  et  contra- 
dictoires de  la  philosophie  et  de  la  morale ,  qui 
ont  jamais  fait  avancer  de  beaucoup  de  degrés 
Yodomètre  (t)  social  que  l'on  construirait  sur  ce 
prioeipe. 

'  La  quâtrîèlne  phase  de  Ctrilisatton  une  fois 
constituées  on  entrerait  facileiÉent  en  Garan- 
tisme.  On  conçoit,  en  effet,  que  les  fermes  féo- 
dales bien  pourvues  de  capitaux^  et  qui  seraient 
grands  centres  de  production  et  de  coDsomma- 
tion ,  k  la  fois ,  n'auraient  pas  de  peine  k  anéantir 
complètement  le  commerce  anarohique^  ens'em^- 
paraut  des  transports,  établissait  des  entrepôts 
pouf  leurs  produits  et  servant  eux«mèmes  la  con- 
sommation de  leurs  vassauK<  Le  nouveau  mode  de 
discributioâ  se  prêterait  âicilement ,  aloi*s  i  à  la 
régularisation  et  k  rétablissement  des  solidarités 
et  garanties  commerciales*  On  régulariserait  de 
même  la  Production  et  la  Consonutoalion  :  de 
leRe  sorte  que  l'emploi  de  la  fraude  serait  >  sinon 
anéanti  en  toutes  relations,  du  moins  cônsidérah 
bleteant  réduit. 


(i)  Odomètre^  inslromeot  mourant  le  progrès.  oi'Qty  chemin, 
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Les  grandes  fermes,  soutenues  de  fonds  suffi- 
sanSy  menant  de  front  les  travaux  d'agriculture  » 
d'industrie  et  de  commerce  savamment  organisés 
et  combinés ,  réaliseraient  de  grands  bénéfices  ; 
leur  concurrence  avec  les  exploitations  morce- 
lées, écrasante  pour  celles-ci,  déterminerait  for- 
cément sur  tous  les  points  du  sol  la  transformation 
de  ces  petites  exploitations  et  leur  agglomération 
par  grands  centreis.  Là  richesse  et  le  bien-être 
général  augmenteraient  rapidement  avec  ces  dis- 
positions :  la  préparation  des  aliiaens  devenant 
très-économique  dans  les  fermes  où  elle  serait 
faite  en  grande  échelle,  et  les  produits  étant  trè»- 
nombreux,  le  peuple  ne  serait  déjà  plus  exposé  à 
mourir  de  faim  et  manquer  du  nécessaire  ;  il 
trouverait  dans  tous  ces  grands  centres  d'action, 
et  dans  les  grandes  opérations  industrielles  du 
gouvernement,  un  travail  assuré  et  varié  à  option. 
Le  régime  des  primes  émulàtives  et  des  parts 
dans  les  bénéfices  accordés  aux  hommes  de  tra- 
vail et  de  talent  prendrait  de  plus  en  plus  d'ex- 
pansion ;  chaque  ferme  ferait  fonction  de  caisse 
d'épargne  pour  ses  travailleurs ,  qui ,  par  l'effet 
de  ces  différentes  causes ,  ne  tarderaient  pas  à 
devenir  pour  la  plupart  co-associés  en  capital  (>) 
avec  les  grands  possesseurs  actionnaires. 

(  i)  On  voit  qne  la  propriété  anntit  subi,  en  passant  par  la  phase 
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Déjà  les  masures  et  les  cabanes  du  village  au- 
raient été  désertées  par  les  paysans  pour  l'habi- 
tation de  la  grande  ferme  où ,  grâce  ^  l'organisa- 
tion générale  de  l'industrie,  ils  se  trouveraient 
asiurés  contre  la  misère  et  le  manque  de  travail , 
car  il  y  aurait  toujours  du  travail  varié  et  à  choix, 
pour  eux,  leurs  femmes  et  leurs  enfans,  dans 
les  cultures,  les  ateliers  de  fabrique  et  de  manu- 
tention domestique» — Chaque  grande  ferme  au- 
rait des  salles  particulières  pour  tenir  les  enfans 
de  difiérens  âges;  et  leur  éducation,  gratuite  ou 
à-peu-près  pour  les  parens,  serait  d'autant  mieux 
soignée ,  que  la  ferme  n'aurait  qu'à  gagner  à 
former  des  hommes  habiles. 

« 

Cette  éducation ,  on  le  sent  de  reste ,  ne  con- 
sisterait pas  à  apprendre  aux  élèves  le  grec  et  le 
latin,  à  les  nourrir  d'une  saiote  admiration  pour 
les. mœurs  des  vertueux  républicains  romains: 
on  les  occuperait  donc  peu  du  De  viris  et  de 

de  féodalité  iDdaslrielle,  la  (^ande  transformation  àe  propriété  fon- 
cière immobilière^  en  propriété  actionnaire  mobilisée.  Cette  trans- 
formation, opMe  au  milieu  dn  dépouillement  général  dea  claisea 
bassea  et  moyennes ,  serait  précisément  le  germe  qui  préparerait 
roniversalisation  postérieure  de  la  propriété.  Ainsi,  la  quatrième 
phase  de  Cifilisation  a  pour  effet  utile  de  changer  la  forme  de  la 
propriété ,  de  la  rendre  actionnaire ,  compoiée  et  sociale ,  à* in- 
dividuelle cl  simple  qu^ellc  est  aujourd'hui  :  la  quatrième  phase , 
en  outre ,  substitue  de  grandes  exploitations  régulières  et  unitaires 
à  nos  communes  morcelées.  Telle  est  sa  tâche  providentielle. 
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VJppendia>;  mais  oa  leur  enseigoeraût  les  mathé-- 
matiques ,  les  sciences  naturelles ,  et  Ion  ferait 
d'eux,  par  une  éducation  pratique,  des  travail- 
leurs adroits ,  forts  et  inlelligens.  Déjà  aussi  on 
pourrait  consulter  les  Tocations  particulières,  et 
donner  à  chaque  enfant  une  direction  oonforme» 
du  plus  au  inoins,  avec  ses  goûts  et  sa  nature^ 

Les  travaux  domestiques  >  qui  absorbeftt  daii3 
les  ménages  morcelés  tout  le  temps  et  tous  les 
soins  des  femmes,  n'exigeant  plus,  pour  être 
exécutés  en  grand  dans  les  fermes,  qu'un  nombre 
beaucoup  moins  considérable  d'agens,  les  femmes 
peuvent  s'y  livrer  à  des  occupations  de  toute 
industrie  compatible  avec  leurnature  :  et  comme 
d'ailleurs  les  occupations  de  ménage  sont ,  dans 
la  ferme ,  des  fonctions  rétribuées ,  il  résulte  de 
ces  nouvelles  dispositions  que  défà  le-  travail  de 
la  femme  commence  à  devenir  directement  tucra^ 
tif  pour  elle.  C'est  ainsi  que  la  femme  marche 
dès-lors  à  la  conquête  de  son  individualité  9  de 
son  indépendance  sociale;  c'est  ainsi  qu'elle  cesse 
d'être  inféodée  à  l'homme  et  contrainte  par 
position  à*échanger  avec  lui  obéissance  contre 
protection  (0.  Désormais  elle  gagne  sa  vie,  elle 


( i)  tt  Le  mari  doil  prolccium  à  sa  femme,  cl  la  femme  obéissance 
•n  à  son  mari,  t) 

Article  tiiduCpé*  cini  enUM. 
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a  rang  social  ;  elle  engage  âaAs  la  société  pour 
son  fnrtjfre  ccmpte,  sou  Capital,  $an  Travail  et 
son  Tatent  ;  elle  a  place  par  elle-même  et  pour 
elh^mènie,  et  n^  plus  seulement  comme 
aujourd'hoî  dans  le  monde  une  annexe  à  son 
mari.  Puia,  comme  elle  s'appaKîent  dès^Iors 
par  le  fait,  ce  fidt  se  traduit  dans  la  législation  ; 
et  le  mariage ,  au  Keu  d'être  un  contrat  d'inféoda- 
tian  de  la  femme  à  l'homme  »  devient  un  contrat 
d'mtien  vahntaire,  qui  n'implique  plus  une 
eommunmai  de  hiens  et  n'investit  plus  le  mari 
de  la  régence  des  tiens  communs:  c'est  un  contrat 
d'union  libre  avec  garantie  réciproque  de  dissolu-^ 
tian  quand  il  cesse  de  co»?enir  à  l'un  des  con- 
tractans»  La  femme  est  hors  de  tutelle.  —  €eci 
prouve  clairement  que  le  divorce  n'est  point  un 
caractère  appartenant  réellement  à  la  Civilisation^ 
mais  bien  an  Garaatisme. 

Le  lecteur  doit  avoir  maintenant  vae  idée 
assez  eiadede  la  période  désignée  sous  ce  nom, 
et  dont  nous  venons  de  suivre  pas  à  pas  l'éclosion 
en  examinant  la  transformation  naturetle  de^ 
fermes  féodales  en  fermes  garantisteSj  c'est-à-dire 
en  nouveaux  élémens  sociaux  substitués  aux  pré- 
cédens,  comme  les  précédens  se  seraient  substi- 
tués eux-mêmes  à  l'éléihent  actuel  qui  est  la 
Commune  morcelée. — Les  nouvelles  Communes 
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mériteraient  bien  le  nom  de  Communes  garan-- 
tistes,  puisque  ce  régime  présenterait  au  peuplé, 
ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  des  garanties  réelles 
contre  la  misère,  et  contre  l'extrAroe  dépen- 
dance où  la  misère  le  place  en  Civilisation;  et 
puisqu'en  outre  il  offrirait  à  la  femme  une  ga« 
rantie  sociale  contre  Tassu jétissement  où  l'homme 
la  tient  aujourd'hui;  —  assujétissement  honteux 
qui  avilit  et  dégrade  la  femme  en  la  dépouillant 
de  la  liberté,  sans  laquelle  il  n'y  a  pas  de  dignité 
réelle  pour  aucune  créature.  La  femme  est  au- 
jourd'hui quelque  chose  qui  se  vend ,  se  maqut- 
gnonne  et  s'achète  ;  c'est  un  être  sur  le  front  du- 
quel la  société  efface  légalement  le  signe  dont 
Dieu  a  marqué  l'homme  pour  le  distinguer  de 
l'animal,  le  signe  de  la  libre  volonté! 

Cette  dégradation  sociale  est  si  bien  accomplie 
maintenant,  que  les  femmes  n'en  ont  pas  le  sen- 
timent plus  que  le  paysan  russe  ou  l'esclave  né  aux 
colonies  sous  le  fouet  du  planteur,  n'ont  eux- 
mêmes  le  sentiment  de  la  dégradation  de  leur 
nature.  Aussi  la  dissimulation,  l'astuce  et  la  ruse, 
sont  généralement  chez  elles  les  résultats  néces- 
saires de  ce  faussement  de  caractère,  de  cette 
subversion  de  destinée. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  choses,  et  pour  ré- 
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SU  mer  notre  rapide  examen  de  la  sixième  pé- 
riode ,  nous  pouvons  dire  que  la  richesse  et  le 
bien-être  général  augmenteraient  rapidement 
avec  les  dispositions  que  nous  venons  de  signaler. 
Les  institutions  et  caractères  de  Garantisme,  dont 
j'ai  cité  plus  haut  quelques  échantillons  que  nous 
possédons  aujourd'hui ,  se  produiraient  et  se  gé- 
néraliseraient d'eux-mêmes  ;  la  société  entrerait 
dans  la  voie  du  progrès  réel,  de  l'émancipation 
de  toutes  les  individualités  humaines,  de  la  vraie 
liberté  ;  elle  marcherait  à  grands  pas  vers  l'orga- 
nisation du  régime  socUiaire  que  nous  aurons 
bientôt  à  décrire,  et  que  nous  pouvons  réaliser 
de  suite ,  sans  passer  par  les  périodes  (i)  qui  nous 
en  séparent,  ainsi  qu'il  sera  démontré  plus  loin. 

Le  lecteur  sentira  sans  doute  qu'un  sujet  aussi 
vaste  que  celui  dont  je  viens  de  faire  la  recon- 

(i)  Il  serait  à  propos  de  jeler  ici  on  coup-d^œil  sur  la  septième 
période,  et  de  montrer  comment  les  classes  riches  réaliseraient 
elles-mêmes,  dans  cette  période,  sous  le  rapport  ^««iionnei  et 
pour  Itêpimtirs^  ce  que  le  Garantisme  réalise ,  lui ,  avec  les  classes 
inférieures,  sous  le  rapport  matériel  et  pour  VutUe»  Mais  je  suis 
trop  pressé  par  Tespace  et  par  le  temps  pour  entrer  dans  ces 
considérations  qui  seraient  pourtant  fort  intéressantes.  D'ailleurs , 
le  régime  phatarutérien  nous  présentera ,  en  système  composé^  ce 
que  cette  septième  période  ne  nous  offrirait  qu^en  système  simple  f 
et  le  lecteur,  quand  il  aura  pleine  connaissance  de  la  forme  so- 
ciale que  nous  allons  étudier  en  détail,  pourra  facilement  con- 
struire lui-même  la  période  sur  laquelle  nous  glissons  ici» 
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naissance ,  demanderait  de  longs  déveioppemens 
pour  être  traite  dans  ao&  ensemble*  Bien  que 
j'aie  dépassé  déjà  les  limites  dans  lesquelles  je 
voulais  encadrer  l'analyse  de  la  CiTÎiiaation ,  l'ex- 
position ipie  l'on  vient  de  lire  n'en  est  pas  moins 
très-ineomptète.  Le  seul  examen  des  carMctères 
successifs  pourrait  fournir  matière  à  des  investi- 
gations fort  étendues  :  que  serait-ce  si  l'on  vou- 
lait entrer  en  détafi  dans  le  développement  du 
cadre  de  critique  générale  que  j'ai  rapporté  au 
commencement  de  ce  chapitre,  page  i68>  Il 
faudrait  dix  volumes  pour  remplir  ce  cadre. 

Ce  pourrait  être  un  intéressant  et  beau  travail 
que  celui  où  l'on  suivrait,  le  formule  à  ta  main, 
'les  mouvemens  des  peuples  les  plus  célèbres;  où 
Ton  déterminerait  leurs  progrès  et  leurs  rétro- 
gradations; où  Ton  débrouillerait  les  caractères 
de  différentes  périodes  et  de  différentes  phases, 
souvent  mélangés  et  confondus  dans  la  même 
époque;  où  l'on  donnerait,  enfin,  les  raisons 
intimes  des  faits  historiques,  des  marches  en 
bonne  route  et  des  déviations.  —  Ce  seraîtJà  vé- 
ritablement de  l'histoire ,  ce  serait  l'histoire  faite 
au  point  de  vue  de  la  destinée,  l'histoire  du  dé- 
veloppement matériel  et  passionnel  de  lliuma- 
nité. — Mais  nous  avons  pour  le  moment  une 
autre  tache. 
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A  U  suite  d'une  analyse  méihocUque  et  com- 
plète de  tous  les  caractères  de  la  CivilisatioD ,  le 
lecteur  serait  à  luème  d'apprécier  très-nettement 
1  état  actuel  des  choses  et  de  juger  selon  leur 
valeur  les  ipoombrablea  bévues  politiques  et  so- 
ciales qui  se  commettent  chaque  jour.  Nous  en 
avons  dit  assea  pour  faire  ccHnprendre  à  quel 
point  l'opinion  est  faussée  par  la  crasse  ignorance 
de  nos  hommes  politiques  de  toutes  les  couleurs, 
de  nos  savans  économistes  qui  ne  savent  rien ,  de 
tous  nos  faiseurs  d'esprit  public  enfoncés  sans 
guide  scientifique  dans  un  labyrinthe  dont  ils  ne 
connaissent  pas  un  sentier  «  barbottant  dans  les 
coniradictions  et  les  paroles  »  et  entraînant  dans 
un  tohu4)Qhu  tumultueux  les  nations  qui  ont  la 
niaise  bonhomie  de  leur  accorder  toujours  foi  et 
crédulité ,  malgré  les  déceptions  sans  nombre  que 
cette  crédulité  leur  a  déjà  values.  —  Yoilà  bien 
maintenant,  depuis  six  mois,  la  France  en  train 
d  admettre  sur  la  Soi  de  quelques  journaliste»-^ 
dont  pas  un»  d'ailleurs >  n'est  d'accord  avec  son 
voisin,— ' que  c'est  la  réforme  électorale  qui  va 
faire  sa  régénération  et  son  bonheur  !  C'est  pi- 
toyable I -^  Que  voule»-votts?  ce  sont  au- 
jourd'hui les  rêveries  renouvelées  des  Grecs, 
alliées  aux  rêveries  économiques  et  mereantiles 
qui  ont  créance  dans  les  esprits  :  ces  chimères 
sont  les  dogmes  du  jour,  cette  religion  obscure 
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et  révolutionnaire  a  succédé  avec  ses  subtilités, 
ses  disputes  et  son  fanatisme,  au  fanatisme,  aux 
obscurités,  aux  subtilités  et  aux  disputes  de  la 
théologie  du  moyen-âge  :  les  résultats  sont  tou- 
jours les  mêmes ,  —  de  la  misère  et  du  sang 

Il  est  facile  devoir  que  l'état  actuel  delà  France 
est  une  Civilisation  de  troisième  phase,  fortement 
cramponnée  encore  aux  illusions  et  disputes  dé- 
mocratiques de  deuxième  phase ,  ce  qui  compli- 
que la  position  et  augmente  le  danger  de  la  crise. 
La  force  des  choses ,  le  mouvement  industriel 
assis  sur  la  libre  concurrence,  nous  poussent  vers 
la  quatrième  phase;  c'est  de  ce  côté  que  sont  les 
tendances  du  gouvernement.  Le  parti  républicain 
nous  tire  vers  la  seconde ,  et  le  parti  légitimiste 
rétrograde  à  la  première.  Or,  il  s'agit  de  nous 
élever  avec  les  ressources  et  les  instrumens  que 
nous  possédons,  à  une  période  supérieure,'  sans 
passer  par  les  infamies  sociales  de  la  quatrième 
phase  ;  et  voilà  que  la  Civilisation ,  tirée  en  isens 
opposés,  s'arrête  sur  un  volcan ,  et  y  croupit  en 
engendrant  mille  caractères  odieux.  Cet  état  de 
choses  estextraordinairement  critique,  et  comme 
il  est,  à  peu  de  différence  près,  celui  de  toute 
l'Europe,  il  est  très-sensé  de  dire  que  l'existence 
de  la  Civilisation  européenne  est  fortement  com- 
promise. 


GARANTISME.  2âl 

Il  importe  trop  au  but  utile  de  cet  ouvrage , 
qae  le  lecteur  ne  conserve  aucun  doute  sur  la 
tendance  de  notre  Civilisation  vers  la  féodalité 
industrielle,  pour  que  nous  ne  consacrions  pas  un 
chapitre  spécial  à  Fezanien  des  symptômes  que 
l'actualité  nous  fournit  chaque  jour  sur  ce  sujet. 
Je  vais  donc  achever  de  légitimer  par  des  cita- 
tions» des  observations  et  des  faits  récens,  les 
prévisions  de  la  théorie.  Les  intelligences  aux- 
quelles ce  livre  s'adresse ,  trouveront  dans  ce 
complément  de  critique  un^  Iqmière  suffisante 
pour  arriver  à  conviction. 


CHAPITRE  QUATRIÈME 

ET  COMPLÉMBNTAIBE. 

dur  U  iHoininiirat  ipit  tmpoxU  U  €iniimtien 


nos  ioftolcnn ,  ihw  minJftrM  vont  loi  dcmandar  dtt 
rtnmpMmmiM%  «om  aatm  oMttoBa  à  m  MHl«,'et 
0O1M  plaçons  foule  notra  floin  à  limiter.  -^  Hait 
que  fooi  dit  la  •cinee  t  Elle  «om  dit  4pM  eelte  in- 
dustrie gigantcaqua  a  poar  principe  CMcntiel  la  coo- 
wolrationda  m1  et  daeoapita«z  dadi  un  peA  noin|»« 
de  naine.  Et  ^e  tous  erie  TeipArieoce  ?  fille  to» 
rrie  que  le  rteiltat  de  tootee  eee  menreiUea  e'eet  Top- 
prtMÎon  dce  elaww  infirienree ,  e'cA  le  rétablieMaient 
de  la  rêoddiU,  ou  pIntAt  rMaUÏMemrnt  d'une  Ooda^ 
lité  nouvelle,  féodalité  mereanlile,  plm  oAlenie  «I 
plue  lioBleaie  auUe  fi»ia  ^ue  eelle  dea  eneiena  Joon. 

km.  Taiaicttr. 

Lee  AMneien  loultomieiH  ïtm  «Mane  k  mH*  mi- 

tient  le  pendu. 

lIoaTBeQmie. 


Il  est  vaguement  admis  qu'une  nouvelle  aristo- 
cratie se  forme  maintenant  dans  notre  état  so- 
ciaL  Voilà  tantôt  six  ans  que  nos  journalistes 
s'aperçoivent  que  l'argent  est  une  puissance  qui 
commence  à  remplacer  celle  des  parchemins*  Us 
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se  sont  doutés  que  la  propriété  et  le  coffre-fort 
sont  en  train  d'enyahir  l'influence  politique  et 
sociale  ;  ils  ont  eu  la  perspicacité  de  signaler  ce 
fait  qui  crève  les  yeux  ;  —  et  puis  c'a  été  tout. 
Ils  ont  fait  là-dessus  un  peu  de  littérature,  cha- 
cun suivant  sa  nuance  ;  ils  en  font  même  encore 
souvent  sur  ce  sujet  :  plusieurs  d'entre  eux  di- 
sent bien  que  c'est  très-mal ,  que  cela  n'est  pas 
convenable ,  et  qu'il  ne  faut  pas  que  cet  envahis- 
sement s'accomplisse.  Ils  sont  les  amis  du  pauvre, 
de  l'ouvrier,  du  commerce,  eux  ;  ils  sont  les  amis 
de  tout  le  monde;  ils  ne  veulent  pas  que  l'argent 
soit  maître  !  Oh  non,  ma  foi,  ils  ne  le  veulent  pas  ! 
ils  protestent  même  très-vivement  contre  ce.... 
et  puis ,  ils  sont  les  dévoués  apôtres  de  la  con- 
currence, de  la  libre  concurrence,  de  ce  grand 
bienfait  de  l'esprit  philosophique  qui  est  toute 
leur  science  sociale ,  toute  leur  religion  écono- 
mique.. ...  et  qui  conduit  tout  droit  à  la  féodalité 
industrielle  ;  résultat  dénoncé  et  démontré  déjà 
scientifiquement  par  Fourier ,  il  y  a  vingt-six  ans. 

Il  est  bien  vrai  que  M.  de  Sismondi,  l'écono- 
miste, après  un  voyage  d'outre-mer,  est  revenu 
annoncer  sur  le  continent,  que  l'Angleterre 
était  pleine  de  prodiges  industriels,  et  qu'en 
même  temps  aussi ,  elle  regorgeait  de  pauvres , 
et  d'un  peuple  de  meurt^de-faim  ;  —  que  l'indus- 
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trialisme  ûest»  jusqu'à  présent,  que  la  région 
des  ckmières. 

Mais  M.  Say,  l'illustre  M.  Say,  le  coryphée  de 
la  science ,  répliqua  au  sacrilège  qui  osait  sus- 
pecter réconomisme  et  l'iadustrialisme  assis  sur 
la  libre  concurrence. — Lui,  il  n'en  Criait  que 
plus  fort  le  grand  laissez  faire ,  laissez  passer ,  et 
il  est  allé  ainsi  saintement  jusqu'au  bout  de  sa 
carrière,  sans  douter,  sans  incertitude;  il  est  mort 
dans  sa  foi  :  Dieu  fasse  paix  à  son  âme  !  mais 
aussi ,  par  grâce  !  que  l'on  fasse  trêve  à  sa  désas- 
treuse théorie.  En  attendant,  voici  des  paroles 
de  M.  de  Sismondi ,  qui  sont  précieuses  à  re- 
cueillir de  la  bouche  d'un  économiste ,  —  écono- 
miste un  peu  hérétique  (0,  il  est  vrai. 

«  La  situation  périlleuse  de  T  Angleterre  tient  surtout  au  système 
des  grandes  fermes  :  la  nation  anglaise  a  trouvé  plus  économique 
de  renoncer  aux  cultures  qui  demandent  beaucoup  de  main-d^œa- 
yre ,  et  elle  a  congédie  la  moitié  des  cultivateurs  qui  habitaient  ses 

(i)  Je  dis  hérétique,  en  ce  sens  qu^il  s^est  mis  en  contradiclioa 
avec  lei  autres  sur  la  question  de  Tindustrialisme  et  de  sea  ten- 
dances. Les  contradictions,  d^ailleurs,  sont  trés-natnrelles  et  trés- 
firéqnentes  dans  cette  éirange  science.  Toutefois ,  disons  que  M.  de 
Sismondi  n^a  pas  commis  d^hérësie,  ne  s^est  pas  mis  en  contra- 
diction avec  les  autres  docteurs  de  Téconomisme  sur  le  procédé 
à'étouffement  et  à* écrasement  par  siUnee ,  qu^ils  ont  employé  à 
Tonanimité  à  IVgard  de  la  théorie  de  Fourier.  —  Oh  !  sur  ce  point, 
et  en  lait  d^obscuranlisme ,  M.  de  Sismondi  a  été  trés-orthodoxe. 
—  L^économie  politique  lui  doit  une  reconnaissance  spéciale  pour 

I.  i5 
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thamps.  Il  n')r  a  plus  de  paysans  dans  les  campagnes  ;  on  les  a 
forcés  de  disparaître  pour  faire  place  aux  journaliers.  Les  jour- 
naliers, qui,  sous  les  ordres  des  riches  fermiers,  font  tout  le 
travail  de  Tagricultiu-e,  sont  dans  une  condition  plus  dépen- 
dante, à  plusieurs  égards,  gtte  les  serfs  qui  acquittaient  la 
capitaiion  et  la  corvée,,,.,  et  au  plus  haut  terme  de  la  Ci- 
eilisation  moderne,  V agriculture  se  rapproche  de  cette  pé- 
riode de  corruption  de  la  Civilisation  antique  y  ou  tout 

V ouvrage  des  champs  était  fait  par  des  esclaves.  » 

StSMONOi ,  nouveaux  principes  d*économie  politique. 

A  ces  révélations,  ajoutons->en  d'autres  dont 
on  ne  contestera  pas  la  yaleur* 

<t  Assemblée  des  mattres -artisans  de  Birmingham,  U 
nuirs  1S27.  Elle  déclare  «  que  Tindustrie  et  la  frugalité  de 
»  Fouvrier  ne  peuvent  pas  le  mettre  k  Tabri  de  la  misère  ;  que  la 

les  soins  toul  particuliers  quUl  a  pris  de  retarder  sa  chute,  en  em- 
pêchant la  «liTulgation  de  la  décou?erle  tociale  dont  Fourier  s^esc 
rendu  coupable  aux  yeux  de  la  coterie.  Nous  avons  entre  les  mains 
une  correspondance  de  lui  sur  ce  sujet,  assez' curieuse  et  édifiante, 
que  nous  pourrons  bien  rendre  publique  dans  Toccurrence.  — 
Cette  année  i834  encore ,  M.  de  Sismondi  a  employé  toute  son 
influence  à  empêcher  qu^un  compte  rendu  tout  scientifique  de 
cette  théorie  ne  parût  dans  la  Bibliothèque  de  Genève.  —  Grâces 
aux  bons  soins  de  M.  de  Sismondi ,  Texposé  en  question  a  été  ren- 
voyé à  son  auteur,  mon  ami  Hypolite  Renaud,  capitaine  d^artillerie, 
avec  les  éloges  et  les  regrets  d^usage,  et  Taveu  fait  par  le  rédac- 
teur en  chef,  que  M.  de  Sismondi  trouvait  dahcereuse  t expo- 
sition des  idées  de  Vécole  sociétaire. 

Dangereuse  !  —  Oh  !  vous  avec  bien  dit ,  dangereuse  :  oui , 
M.  de  Sismondi ,  oui ,  dangereuse  !  et  vous  ne  tarderez  pas  à  savoir, 
je  Tespére,  qu^elle  est  dangereuse  d*un  danger  de  mort  pour  la 
gloire  de  votre  science ,  et  pour  la  gloire  de  toutes  vos  excellences 
économiques. 
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»)  masse  des  employés  à  ragricuUiireestnue;  quelle  meurt  réelle- 
»  ment  de  faim  dans  un  pays  oîi  il  existe  une  siurabondance  de 
n  vivres.»  Aveu  d'autant  moins  suspect ,  qu'il  part  de  la  classe 
des  maîtres  d'ateliers,  inlëresse's  a  rëdimer  le  salaire  des  ouvriers 
et  dfïguiser  leiu*  misère. 

»»  Voici  un  second  t(^oin,  également  intéresse'  k  dissimuler  le 
côté  faible  de  la  nation  ;  c'est  un  économiste ,  un  industrialiste 
qui  va  dénoncer  sa  propre  science. 

»  Londres,  chambre  des  Communes,  28  février  1826. 
M.  Huskisson ,  ministre  du  commerce,  dit  :  **  Nos  fabriques  de 
n  soieries  emploient  des  milliers  d'enians  qu'on  tient  à  l'attache 
»  depuis  trois  heures  du  matin  jusqu'à  dix  heures  du  soir  :  •— 
>»  Combien  Leur  donne -t-on  par  semaine  P  —  Un  schelling  et 
M  demi ,  trente-sept  sous  de  France ,  environ  cinq  sous  et  demi 
M  par  jour ,  pour  être  k  l'attache  dix- neuf  heures ,  surveillés  par 
»  des  contre-maîtres  munis  d'un  fouet,  dont  ils  fraisent  tout  en- 
»  fant  qui  s'arrête  un  instant.  » 

Nouveau  Monde  ^  P^gc  35. 

Est-ce-là  de  l'esclavage  de  fait?  qu'importe 
que  l'esclavage  provienne  du  seigneur  ou  de  l'im- 
périeuse  nécessité  de  gagner  un  morceau  de  pain  ? 

Aussi  la  Quarterly  Review  dit-elle  :  «  Il  résulte 
de  la  législation  actuelle ,  que  les  ouvriers  et  leurs 
familles  sont  aussi  com^\&\.ev[ieni{i) adstricti glebœ 
dans  toute  l'Angleterre ,  que  les  serfs  des  temps 
féodaux,  avec  cette  seule  différence  que  ce 
n'est  pas  à  la  ferme  mais  à  la  paroisse  qu'ils  sont 
attachés,  i 

(  1  )  Àdstricti  gUbœ ,  alUcfaés  à  la  glèbe. 
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La  Quarterfy  Review  avoue  le  fait  ;  seulement 
elle  le  met  sur  le  compte  de  la  législation ,  ce  qui 
n'a  rien  d'étonnant ,  parce  qu'il  est  bien  entendu 
aujourd'hui ,  qiie  toute  espèce  de  mal  a  sa  source 
dans  la  chose  politique  :  on  veut  absolument  que 
tout  ressortisse  d'elle.  — C'est  qu'aussi  c'est  un  si 
bon  thème  d'opposition  à  paraphraser  que  celui-ci  : 
«  Le  peuple  est  réduit  à  la  misère  par  les  gouyer- 
nemens.  i  —  Et  quand  on  vous  jure  sa  parole 
d'honneur  que  c'est  le  gouvernement  qui  est  cause 
que  le  peuple  meurt  de  faim ,  qu'auriez-vous  à 
dire  si  vous  étiez  de  son  bord?  n'entendons-nous 
pas  tous  les  jours  un  concert  de  journalistes  qui 
soutiennent,  affirment,  et  sérieusement  encore, 
que  c'est  le  principe  monarchique  qui  pèse  sur 
les  rangs  inférieurs  de  la  société ,  et  rédime  le 
pain  des  ouvriers....  En  conscience,  à  quelque 
parti  que  vous  apparteniez ,  dites ,  n'est-ce  pas  à 
casser  les  bras  ou  à  faire  crever  de  rire  ? 

Disons  pourtant  que  dernièrement  le  National 
semble  être  venu  sur  ce  point,  en  partie  du  moins, 
à  résipiscence.  Avant  de  le  citer,  donnons  le  re- 
marquable passage  des  Débats  auquel  il  répon- 
dait :  c'était  à  propos  des  dernières  {y)  affaires  de 
Lyon,  crises  si  graves,  et  qu'on  oublie  si  étour- 
diment  sitôt  qu'elles  sont  passées  ! 

«  Les  événemens  de  Lyon  n^ont  k  nos  yeux  aucone  couleur  re- 
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publicaine,  et  c'est  pour  cela  surtout  qu'ib  doiTeut  efira^rer.  Leur 
cause  est  plus  profonde  et  plus  graye  ;  elle  tient  ^  Tétat  même  de 
notre  société  commerciale  et  industrielle.  Lyon  est  le  symptôme 
d'une  triste  maladie  sociale  qu'il  n'est  au  pouvoir  d'aucune  forme 
politique  de  guérir.  Nous  serions  une  république,  que  les  choses  k 
Lyon  n'en  iraient  pas  mieux.  Gomme  la  monarchie ,  la  républi- 
que aurait  à  faire  k  d'immenses  agglomérations  d'hommes  dans  les 
villes  manu&cturières,  k  des  foules  dont  la  vie  précaire  et 
chanceuse  dépend  des  mouvemens  et  des  vicissitudes  du  com- 
merce. Â  moins  de  jeter  ces  foules  sur  les  champs  de  bataille,  et 
d'en  faire  de  la  chair  à  canon ,  le  danger  serait  le  même  pour  la 
république  que  pour  la  monarchie.  » 

Journal  des  Débats ^  l'i  février  i834. 

Voici  ce  que,  le  lendemain  23,  le  National 
avouait  à  sou  tour  : 

«  Nous  sommes  forcés  de  nous  dire  avec  le  Journal  des  Débais 
de  ce  matin,  qu'un  gouvernement  républicain,  dans  des  coi\ionC' 
tores  semblables,  ne  ferait  peut-être  diversion  au  malaise  de  cette 
immense  population  ouvrière,  qu'en  précipitant  sa  partie  géné- 
reuse et  vive  sur  des  champs  de  bataille  révolutionnaires 

Gomme  le  gouvernement  du  7  août  ne  fait  la  guerre  qvTk  l'inté- 
rieur, et  ne  sait  armer  les  citoyens  que  contre  leurs  concitoyens, 
il  doit  lui  être  plus  difficile  qu'à  tout  autre  de  conjurer  des  maux 
dont  la  cause  est  cachée  dans  les  profondeurs  d'une  société  trop 
instruite  pour  n'opposer  que  la  résignation  à  la  douleur ,  et  trop 
peu  éclairée  peut-être ,  pour  chercher  des  remèdes  horti  des  voies 
de  réactions  et  de  représailles. 

Ce  sont  ici  des  aveux  bien  singuliers.  On  re-> 
connaît  d'abord  que  le  mal  a  sa  racine  dans 
l'organisation  sociale,  et  non  dans  l'organisation 
politique.  —  C'est  bien.   On   confesse  franche^ 
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meot  son  ignorance  ^  et  l'ignorance  de  tous  les 
faiseurs  d'opinion.  —  C'est  encore  mieux. 

Mais  voici  qui  est  mal  :  —  on  sent  qu'il  y  a 
des  remèdes  à  chercher  hors  des  voies  de  réaction 
et  de  représailles  y  et  Ton  se  cramponne  pourtant  à 
une  politique  de  réaction  et  de  représailles  !  et 
l'on  fait  ses  efforts  pour  bouleverser  la  société  , 
tout  en  avouant  son  impéritie  sociale  ;  car  on 
confesse  que  le  seul  remède  qu'on  saurait  em- 
ployer, consisterait  à  clianger  la  chair  à  misère 
en  chair  à  canon;  à  jeter  sur  des  champs  de  ba- 
taille révolutionnaires  la  partie  vive  et  généreuse 
de  ces  immenses  populations  ouvrières  !  Et  l'on 
reproche  au  gouvernement  comme  une  faute  po- 
litique ,  de  n'avoir  pas  fait  ainsi!  —  La  faim  ou  la 
gueule  du  canon!  — Belle  alternative  que  nos 
hommes  d'état  de  l'un  et  de  l'autre  bord  offrent 
à  leur  peuple  souverain  ! 

Et  puis  ensuite?...  quand  l'Europe  aurait  été 
bouleversée;  quand  vous  l'auriez  entièrement  ré- 
publicanisée,  que  feriez-vous  pour  remédier  au 
mal  de  la  faim  et  de  la  misère  qui  reparaîtraient 
plus  fort  que  jamais:  —  car  apparemment  la 
guerre  ne  créerait  pas  de  grandes  richesses?  — 
Alors,  n'est-ce  pas,  vous  jetteriez  la  partie  vive  et 
généreuse  des  prolétaires  européens  sur  l'Asie 
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etTAfrique^  et  vous  républicaniseriez  les  Tar- 
tares  et  les  Chinois.  —  Et  après?.... 

Mais,  en  vérité,  c'est  pitoyable  ! 

Et  le  gouvernement,  lui,  que  fera-*t-il?  S'ima- 
gine-t-il  que  ses  baïonnettes ,  ses  coups  d'épée 
desergens  de  ville  et  les  bâtonsde  ses  assommeurs 
sont  des  denrées  nourrissantes?  —  Je  ne  suis  pas 
de  ceux  qui  trouvent  mauvais  qu^in  gouverne- 
ment qui  est ,  se  défende  et  maintienne  ce  que 
Ton  appelle  aujourd'hui  l'ordre  ;  mais  je  crois  que , 
dans  son  propre  intérêt  comme  dans  celui  de  la 
raison,  de  la  justice  et  de  la  plus  commune  hu- 
manité, le  gouvernement  devrait  prendre  en  con- 
sidération la  détresse  sociale  et  y  chercher  un 
remède. 

Chercher  un  remède  !...  c'est  la  tâche  de  tous 
les  hommes  d'intelligence  ;  et  s'il  y  avait  la  moin- 
dre valeur  chez  ces  gens  qui  mènent  l'Opposition, 
ils  en  trouveraient ,  ils  en  indiqueraient  au  pou- 
voir, au  lieu  de  se  réduire  au  rôle  de  braillards, 
de  harceleurset  de  taons  incommodes.  Ils  ne  ser- 
vent, tous  ces  gens-là,  qu'à  donner  de  la  tabla- 
ture au  pouvoir;  ils  le  forcent  à  se  tenir  inces- 
samment sur  la  défensive  ;  et ,  fût-il  dispose  à 
s'occuper  de  ces  questions  vitales,  ils  lui  en  oient 
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la  faculté,  et  lui  fournissent  par  cela  même  d'excel- 
lens  prétextes  pour  s'excuser  de  ne  le  pas  faire. 
Puis  ils  l'irritent,  ils  enveniment  toutes  choses,  ils 
accroissent  Tacerbité  et  l'énergie  de  la  répression, 
et  ne  contribuent  pas  peu  à  augmenter  la  grande 
dose  des  maux  dont  ils  ont  la  niaiserie  ou  la  mau- 
vaise foi  d'accuser  le  gouvernement.  —  Je  ne 
parle  pas  plus  ici  du  gouvernement  actuel  que 
de  tout  autre  :  à  quelques  très*rares  exceptions 
près,  que  sont* en  effet  toutes  ces  formes  gou- 
vernementales comparativement  à  la  forme  so- 
ciale ,  et  sans  une  bonne  forme  sociale  P 

Avant  de  faire  de  nouvelles  citations  qui  résu- 
ment ou  fortifient  la  thèse  que  nous  traitons ,  il 
importe  de  donner  une  appréciation  de  l'influence 
sociale  des  emprunts  fiscaux  ou  dettes  nationales. 
J'ai  dit  quils  concouraient  puissamment  à  nous 
entraîner  vers  la  féodalité  de  quatrième  phase, 
et  je  vais  donner  la  démonstration  de  cette  pro- 
position* 

Cette  féodalité,  avons-nous  vu,  serait  constituée 
quand  la  plus  grande  partie  des  propriétés  indus- 
trielles et  territoriales  de  la  nation  seraient  con- 
centrées aux  mains  d'une  minorité  qui  absorberait 
tous  les  revenus ,  pendant  que  l'immense  majo- 
rité, attachée  aux  bagnes  manufacturiers  et  cour-- 
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bëe  à  la  glèbe,  n'aurait  que  le  salaire  quon 
voudrait  bien  lui  laisser.  Alors  on  pourrait  con- 
sidérer la  France  dans  son  ensemble  9  comme  un 
vaste  domaine  exploité  et  mis  en  valeur  par  la 
masse  ,  pour  enrichir  un  petit  nombre  de  pro- 
priétaires fainéans  et  devenus  tout-puissans  par 
le  fait. 

Or,  que  se  passe-t-il  quand  le  gouvernement 
fait  des  emprunts?  —  C'est  la  nation  qui  paie  an- 
nuellement les  arrérages ,  en  prélevant  sur  les 
revenus  de  son  sol  et  de  son  industrie ,  la  rente 
de  la  dette.  Posséder  des  rentes  sur  l'Etat ,  c'est 
donc  posséder  des  actions  sur  Tensemble  de  la 
propriété  française,  sur  le  grand  atelier  de  pro- 
duction nationale.  Ainsi ,  à  mesure  que  la  dette 
augmente ,  toutes  les  propriétés  foncières  dimi- 
nuent proportionnellement  de  valeur,  puisque 
le  revenu  de  la  propriété  est  partagé  entre  le  pro- 
priétaire proprement  dit,  et  le  propriétaire  ren- 
tier, le  propriétaire  général,  le  propriétaire  dont 
le  titre  de  propriété  est  hypothéqué  surlensem- 
ble  des  richesses  nationales. 

Le  régime  des  emprunts  tend  donc  évidem- 
ment à  réduire  à  zéro  la  propriété  ordinaire ,  à 
faire  passer  entre  les  mains  des  grands  capitalistes 
prêteurs  les  véritables  titres  de  la  propriété,  à  li- 
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vrer  à  leur  envahissement  le  sol  tout  entier  (0.  On 
voit  que  cette  disposition  est  tout  à  l'avantage  des 
grands  possesseurs  de  la  richesse,  et  principale- 
ment des  financiers,  banquiers  et  hauts-com- 
merçans,  c  est-à-dire,  des  grands  pirates  impro- 
ductifs. A  mesure  que  la  dette  croit,  la  France 
devient  de  plus  en  plus  la  fermière  de  ces  mes- 
sieurs. C'est  sur  l'industrie ,  sur  la  propriété 
territoriale  et  sur  l'agriculture  qu'ils  prélèvent 
leurs  rentes ,  sans  avoir  à  s'inquiéter  eux-mêmes 
de  la  rentrée ,  car  le  gouvernement  s'en  charge 

(i)  Il  est  bien  à  propos  de  signaler  ici  un  fait  très-oapiul  qui 
passe  sous  les  yeux  de  nos  savans  économistes  et  publicistes,  sans 
qu^Ms  sachent  rien  comprendre  à  sa  valeur.  Tout  radieux  de  leur 
division  des  propriétés ,  ils  se  plaisent  à  supputer  le  nombre  des 
petits  cultivateurs  qui  sont  aujourd'hui  propriëuires.  —  M.  Cfa. 
Dupin,  par  exemple,  qui  s'est  constitué  bénévolement  le  patron 
de  la  petite  propriété  ;  qui  nous  a  inondés  il  y  a  quelques  années  de 
Petit  jigriculteur^  de  Petit  Consommateur^  de  Petit  Producteur 
et  d'une  foule  de  petites  publications  du  même  genre  «à  dix  ou  vingt 
sous,  — je  ne  sais  plus  5  —  qui  a  indiqué  aux  pcliu  industriels  dans 
ces  métnes  petites  publications  unt  de  moyens  de  s'enrichir,  qu'il 
faut  que  ces  petits  industriels  soient  bien  endiablés  à  faire  pièce  à 
M.  Ch.  Dupin ,  pour  s'obstiner  à  rester  pauvres  malgré  le»  doctes 
recettes  du  savant  économiste  ;  M.  Gh.  Dupin  donc ,  le  bénévole 
patron  de  la  petite  propriété,  ne  manque  jamais  dans  sa  séance  d'ou- 
verture du  cours  qu'il  fait  au  Conservatoire,  de  s'entretenir  sur 
l'heureuse  dissémination  et  le  saint  morcellement  de  la  propriété. 
—  Et  celfl|  vous  pouvez  le  croire,  au  grand  contentement  de  la  réu- 
nion académique,  philantropiquc  et  classe  élevée^  qui  honore  de  sa 
présence  ladite  séance  d'ouverture;  car  il  assaisonne  son  affaire 
d'une  pompeuse  apologie  des  hommes  de  loisir  qui  sont  dans  un 
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avec  son  administration ,  ses  garnisaires  et  son 
armée. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieu]^ ,  c'est  que  la  na- 
tion qui  travaille  pour  eux ,  et  le  gouvernement 
qui  est  leur  très-humble  intendant,  se  croient 
obligés  à  reconnaissance  envers  ces  bandes.  Ce 
qui  n'est  pas  moins  curieux  encore,  c'est  de  voir 
l'Opposition  libérale  et  républicaine  combattre  le 
principe  de  Tamortissement,  ainsi  que  l'ont  fait 
le  National  et  d'autres  feuilles,  qui  ne  se  sont  pas 

système  que  vous  devez  savoir ,  et  quUI  n^est  pas  seul  à  professer  \ 
»qiii  sont,  dis-je,  les  véritables prodacteurs ,  les  crëateors  du 
bien-être ,  les  BisvTAiTZvas  de  l'ouvrier ,  lequel  mourrait  defaith 
sans  les  grandes  eonsemmations  de  ces  Messieurs  :  —  ce  qui  fait 
la  jubilation  du  Journal  des  Débats  (voir  son  compte-rendu  du  a6 
novembre  i833}. 

Le  docte  professeur  fulmine  ensuite  des  imprécations  contre  les 
liommea  qui  établissent  dam  la  nation  des  classes  et  des  catéj^ories. 
— C'est  Xxè^iea  ^  justéHniHeu  parlant ^  car,  juste-milieu  parlant, 
on  doit  dire  que  tous  les  Français  sont  riches  et  heureux  sous  le 
régne  de  la  Charte  régénérée.  —  Puis  après ,  il  en  établit  pourtant, 
des  catégories ,  car  il  nous  apprend  qu'il  j  a  en  France  : 
4  millions  de  chefs  induslrieb , 
4  millions  seulement  d^ouvriers , 
3  4  millions  de  propriétaires. 

Quel  mauvais  jeu  de  mots  !— Propriétaires  !  -^Combien  en  ai-je 
vu  de  ces  propriétaires  à  qui  il  ne  fallait  pas  trois  jours  pour  cultiver 
leur  propriété,  et  qui ,  le  reste  de  Tannée,  ne  travaillaient  certes  pas 
pour  leur  compte  et  sur  leurs  domaines  T 

a4  millions  de  propriétaires!  —  Admirez  donc  combien  ce  résul- 
tat ,  —  vrai  ou  faux ,  —  est  puissant  et  concluant ,  quand ,  sur  ces 
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bornés  à  attaquer  de  mauvaises  applications  du 
principe ,  mais  le  principe  lui-même. 

Que  voulez-vous!  il  faut  bien  attaquer,  et 
quand  on  ne  connaît  rien  à  rien,  il  arrive  qu'on 
s'expose  à  prendre  un  rôle  tout  opposé  à  celui  qui 
est  dans  les  tendances  générales  du  parti  que  l'on 
sert;  c'est  ce  qui  s'appelle  bévue,  balourdise, 
ou  comble  vous  voudrez  :  et  c'est  ce  qui  se  voit 
tous  les  jours,  sans  qu'il  y  ait  là  rien  d'étonnant  : 
—  qui  sont  ceux  qui  écrivent  dans  les  journaux? 
où  ont-ils  pris  leurs  grades  en  science  !  quelles 

34  millions  de  propritfuîrei ,  il  y  en  a  19  00  14  millions  qui  n^oot 
pss  toujours  du  pain  noir  i  manger  en  quantité  suffisante^— -bien- 
heureux ^4  millions  de  propriétaires! 

£t  puis,  —  et  c^est  ici  que  jVn  voulais  venir,  —  j'admets  qu'il 
y  ait  a 4  millions  de  Français  inscrits  sur  les  registres  delà  proprie'të, 
qui  pour  un  château ,  qui  pour  un  coin  de  champ ,  qui  pour  une 
masure,  cela  ne  prouverait  nullement  quUl  y  ait  vingt-quatre 
millions  de  propriétaires •  —  Oh  !  non ,  en  vét'iXé  \  —  car  le  rap- 
port de  M.  Grouin  à  la  chambre  a  constate  celte  année ,  par  le  re- 
levé des  registres  de  Tadministration  à^B  hypothèques,  que  la 
propriété  foncière  est  grevée  en  France  de  i3  milliards!  i3  mil- 
liards ,  entendeirvous  !  si  bien  qu'une  foule  immense  de  ces  culti- 
vateurs, que  vous  ranges  dans  la  classe  des  propriétaires,  ne  sont 
que  les  fermiers  des  préteurs ,  et  fermiers  encore  à  des  conditions 
bien  plus  onéreuses  que  les  fermiers  ordinaires  ^  carie  fermage  de 
Targent  est  au  moins  du  5  0/0 ,  tandis  que  le  fermage  de  la  terre 
n^est  guère  que  du  a  i/a  ou  du  3  0/0  ;  et  la  propriété  qui  sup- 
porte ce  poids  de  i3  milliards,  c'est  surtout  la  petite  propriété.  — 
Puis  ce  n'est  pas  tout,  car  il  &udrait  ajouter  à  cette  charge,  une 
charge  peut-être  aussi  forte  de  prêts  usuraires,  de  petits  prêts  sur 
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garanties  oflfrent-ils  de  leurs  connaissances  sur  les 
matières  dont  ils  traitent?  —  Un  journal ,  c'est 
une  spéculation  d'argent  ou  de  parti.  Le  premier 
écolier,  le  premier  avocat  venu,  s'il  fait  la  phrase, 
est  susceptible  d'y  être  admis  :  on  Vy  admet ,  et 
le  voilà  dès-lors  qui  manufacture  de  la  politique 
à  tant  la  ligne  ;  le  voilà  devenu  faiseur  d'esprit 
public.  C'est  ainsi  qu'on  se  lance  pour  ou^ contre 
le  gouvernement ,  et  qu'on  se  met  à  lui  lécher 
les  pieds  ou  à  lui  japper  aux  talons.  Et  puis  ils 
disent  à  la  nation ,  sur  mille  tons  et  mille  modes. 


gage,  etc.,  qui  grèvent  encore  la  pluralité  des  petits  cultiva- 
teurs. • 

Si  Ton  avait  résolu  le  problème  de  la  mobilisation  du  sol ,  dont 
on  a  tant  parié  dans  ces  dernières  années,  vous  verriez  comment  la 
propriété  foncière  s^envolerait  déjà  presque  entièrement,  aujour- 
d'hui, des  mains  du  cultivateur,  pour  s'aller  concentrer  en  celles 
des  capitalistes.  Ce  ne  sont  que  les  complications  législatives  et 
de  fausses  apparences,  qui  empêchent  ceux  qui  ont  la  vue  courte 
de  ne  pas  voir  sous  ce  mouvement  des  emprunts  particuliers, 
comme  sous  celui  des  emprunts  nationaux,  les  griffes  de  la  féodalité 
industrielle.  Pour  nous,  grâce  à  la  théorie,  nous  savons  voir. 

Les  cultivateurs  du  département  de  la  Haute-Saône ,  limitrophe 
de  celui  où  je  suis  maintenant,  sont  endettés  de  plusieurs  millions 
dont  ils  paient  les  intérêts,  —  et  pas  au-dessous  du  5 ,  vous  pouvea 
le  croire,  —  à  des  préteurs  français  et  aux  capitalistes  bâlois;  ces 
mêmes  prêteurs  bâlois  possèdent ,  —  c'est  un  fait  bien  connu ,  — 
presque  toute  la  ville  de  Mulhausen ,  et  notamment  le  Quartier- 
Neuf  en  entier.  Maisons,  fabriques,  industrie,  ils  ont  hypothèque 
sur  tout.  •»  Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  Haute-Saâne  et  de  Mul- 
hausen ,  il  faut  le  dire  encore  également  des  deux  départemens  de 
TAlsace,  Haut  et  Bas-Rhin. 
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quelle  est  belle,  quelle  est  glorieuse ,  qu'elle 
est  riche ,  qu'elle  est  éclairée ,  qu'elle  est  sage 
et  intelligente  ;  et  sur  mille  tons  et  mille  modes 
ils  en  ont  menti  ! 

Car  elle  nest  pas  riche»  mais  pauvre»  puis- 
qu'elle a  vingt-^leux  millions  de  meurt-de^-faim 
à  six  et  sept  sous  par  jour,  et  quatre  millions  à 
onze  sous; 

Car  elle  n'est  pas  glorieuse»  puisque  l'esprit 
mercantile  a  usé  tout  ce  qu'il  y  avait  de  noble 
dans  l'esprit  français  »  et  puisque  la  nation  fran- 
çaise est  aujourd'hui  la  plus  ridicule  et  la*  plus 
baffouée  de  l'Europe  ; 

Car  elle  n'est  pas  belle  ,  la  France,  puisqu'elle 
est  hideuse  de  misère  dans  ses  villes  et  dans  ses 
campagnes  ; 

Car  elle  n'est  pas  éclairée  »  puisqu'elle  a  vingt- 
six  millions  d'habitans  qui  ne  savent  pas  même 
lire  et  écrire  ; 

Car  elle  n'est  ni  sage  ni  intelligente,  journa- 
listes »  mais  bien  folle  et  absurde  »  puisqu'elle 
est  toujours  prête  à  vous  écouter»  malgré  les 
horions  qu'elle    y    a  déjà  gagnés ,   malgré    les 
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inepties,  les  déceptions  et  les  maux  sans  nombre 
qu'ont  toujours  recelés  et  engendrés  vos  paroles 
dorées,  vos  promesses  menteuses!  —  Sauf  votre 
respect,  Messeigneurs,  voilà  mon  avis. 


Maintenant  venons-en  à  nos  citations.  —  La 
première  va  nous  donner  Topinion  d  un  homme 
que  l'on  ne  saurait  traiter  de  rêveur  ,  puUque  cet 
homme  était  un  Académicien.  C'est  Lemontey  en 
effet  qui  est  l'auteur  du  passage  suivant  ;  passage 
d'autant  plus  remarquable  qu'il  a  été  publié  tout 
au  commencement  de  ce  siècle.  On  ne  comprend 
guère  comment  cette  critique  de  Lemontey ,  si 
logique  et  si  vigoureuse ,  n'a  pas  eu  puissance  de 
maintenir  au  moins  dans  certaines  bornes  rai- 
sonnables monsieur  Say  et  les  autres  enfans  per- 
dus de  l'économie  politique  :  il  fallait  que  ce 
fût  chez  eux  véritablement  un  parti  pris  d'être 
absurde. 

Le  lecteur  remarquera  dans  ce  passage  que  la 
portée  de  la  critique  de  Lemontey  va  plus  loin 
encore  qu'il  ne  le  croyait  lui-même  ;  car  cette 
critique  s'applique  au  système  tout  entier  de  l'in- 
dustrialisme morcelé,  et  non  pas  seulement  à 
Vempioi  de  la  division  du  travail,  qui  n'est  qu'un 
des  faits  saillans  de  ce   système.   A  bien  dire 
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même ,  Lemontey  faisait  une  véritable  erreur  de 
point  de  vue  dont  il  est  facile  de  remarquer  qu'il 
a  eu  plusieurs  fois  le  sentiment.  C'est  en  effet  une 
erreur  de  point  de  vue  que  de  critiquer  la  divi- 
sion du  travail  dont  le  principe  est  en  lui-même 
eicejlent ,  plein  de  fécondité  et  de  puissance  , — 
tandis  que  Ton  doit  critiquer  seulement  le  faux 
et  détestable  emploi  qu  en  fait  la  Civilisation.  — 
Nous  aurons  occasion  plus  tard  de  faire  connaî- 
tre les  heureux  effets  qui  jaillissent  de  ce  prin- 
cipe lorsqu'il  est  transporté  dans  la  combinaison 
sociétaire  :  toutefois,  la  critique  de  Lemontey 
n'en  est  pas  moins  juste  en  fait ,  et  démonstrative 
d'une  vérité  que  le  lecteur  doit  déjà  commencer 
à  admettre  en  thèse  générale,  savoir  :' que  la 
forme  civilisée  a  la  propriété  de  faire  produire 
des  résultats  odieux  et  subversifs  à  toute  force 
dont  une  bonne  combinaison  sociale  aurait  puis* 
sance  de  tirer  des  résultats  satisfaisans  et  harmo- 
niques, et  cela  proportionnellement  à  l'intensité 
de  cette  force  :  si  bien  que  les  effets  d'une  force 
quelconque  sont  dans  la  Civilisation  d'autant  plus 
féconds  en  maux  que  cette  force  est  plus  grande, 
et  que  ses  effets  seraient,  par  contre,  plus  féconds 
en  biens  dans  une  société  convenablement  or- 
donnée. 

Abordons  cett^  citation,  qui  met  si  bien  en  re- 
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lief  ieâ  vice»  de  notre  industrialisme  et  l'imnit-*- 
nence  de  la  féodalité  de  quatrième  phase  : 


«  L'effet  inëritable  àe  la  diyinau  da  tnmil,  dans  le  sen» 
que  tiotM  avons  donne  îi  ce  mot ,  est  de  remplacer  constam- 
ment le  grand  nombre  des  fabriques  par  VimBensit^  de  qûAfom 
^tablissemM».  Les  mannfiictiires  ordinaires  ne  penrent  plus 
atteindre  ces  colosses,  que  des  procëdéB  plus  ëconomiqoes 
mettent  rëellement  kors  de  tonte  concurrence;  et  ceux-ci , 
exigeant  d'énormes  aTanccs,  ne  penrent  appartenir  qnli  Tex-» 
uéme  ridicsse*  La  mécamane  des  entreprises  par  compagnie 
n'est  finroraUe  qnli  Toisif  capitaliste,  et  froisse  encore  pi»  k 
fook  industrieuse. 

»  Ainsi  k  classe  moyenne,  la  partie  la  phs  estimable  de  tontes 
ks  nations,  se  voit  dëshérîtëe  des  spéculations  premières  et  pro- 
ductives, (i)  Une  néoemité  impkcdile  k  repousse  dans  un  trafic 
sobalienie,  sorte  de  cabotage  ipn  ne  se  tronve  pbis  en  proportion 
avec  ks  besoins  du  conmierce  et  k  commodité  des  conseonna- 
tcnrs,  écok  de  mauvaise  kà  qui  tourmente  ks  produils  de  Tim^ 

(i)  Lt  classe  moyemie,  k  partie  k  plus  estimabk  de  toutes  les 
nations.*..  Ceci  pouvait  peut-^tre  se  dire  à  Pëpoque  où  k  classe 
noyemie  A*avait  pas  encore  été  au  pouvov ,  quand  on  ne  connais- 
sait quele  goureraemrent  des  arîitocrates,  des  rob  ou  de  k  esnaille. 
Aojoardlitn  qu^elk  a  kit  ses  preuves,  révélé  son  profond  tf|roisin«, 
et  donné  k  mesuv  de  son  likéraèiioaie,  fmi  it^est  Ubéral  qu€  de 
hmUhmê^  — '  €mr  e^ést  tota  ee  que  U  1>^opie  rêeueiiU  de  son  ô^ 
tmrrtntw;  —  ««jourd^kni,  dis-fe^  Lenwntey  ne  nous  edcto 
drerait  pas  sans  dente  k  classe  moyenne  dans  ime  aussi  glorieuse 
épiikéu. 

Le  fait  d'ailleurs ,  et  c^est  ce  qu'il  importe  de  kire  comprendre 
à  Messkurs  de  la  classe  moyenne ,  nVn  est  pas  moins  uës-juste 
et  trés-exaei;  les  hauts  imdustriels  les  déshériteront  des  spécu- 
lations productiques  ^  comme  en  sont  déshéritées  déjà  les  classes 
inférieures. 

I.  t6 


24^1  CRITIQUE.  fflBGT.  II.  GH.  IT. 

dustrie  sans  jamais  y  rien  ajouter.  De  ce  seul  d^lacemeiit  doit 
naître,  ayec  le  temps»  une  monstrueuse  in^alité  dans  la  distrilm- 
tion  des  richesses ,  et  »  dans  celle  des  lumières ,  une  cohfiision 
cboqnante  des  nuances  douces  et  graduées  dont  se  forme  Tharmo- 
nie  sociale,  une  altération  funeste  dans  le  caractère  moral  et  Tes- 
prit  public  d*une  nation. 

»  Supposai  ces  diverses  causes  une  action  ancienne  et inyé- 
tërëe ,  et  voyez  le  spectacle  que  vous  ofirirait  un  peuple  ainsi  dé- 
formé. C'est  Ik  qu'un  égoisme  mercantile  envahirait  le  droit  des 
gens  et  la  morale  privée ,  qu'un  homme  serait  évalué  par  ce  qu'il 
possède ,  que  les  vertus  seraient  tarifées  dans  l'opinion  comme 
les  crimes  dans  les  codes  barbares ,  que  les  impôts  dn  peuple  se-» 
raient  aliénés  \  des  marchands ,  que  des  guerres  civiles  se  feraient 
par  souscription ,  que  des  souverainetés  éloignées  seraient  mor- 
celées en  coupons  et  vendues  k  la  bourse ,  que  la  littérature  mar- 
cherait k  peine  avant  la  liyrée ,  que  les  beaux-arts  seraient  reçus 
par  vanité  plus  que  par  goût,  et  moins  accueillis  que  payés;  que 
les  sciences  conserveraient  un  reste  de  crédit ,  non  pour  la  subli- 
mité des  découvertes  ou  la  grandeur  des  résultats ,  mais  pour  l'ap- 
plication immédiate  k  quelque  métier  :  c'est  Ik  que  le  commerçant 
deviendrait ,  non  pas  l'objet ,  mais  l'arbitre  des  honneurs ,  et 
que  y  par  ce  contre-sens  politique ,  an  lieu  de  rendre  le  commerce 
glorieux ,  c'est  la  gloire  qu'on  rendrait  conmierciale.  Si  votre 
imagination  s'avisait  de  pousser  jusqu'aux  derniers  termes  cette 
déviation  des  principes ,  vous  trouveriez  k  la  fin  une  nation  oli 
toute  la  science  se  renfermerait  dans  vingt  têtes ,  et  tous  les  ca- 
pitaux dans  cent  comptoirs  ;  où  l'on  ne  rencontrerait  au-dessous 
qu'ignorance  et  misère ,  vices  et  servitude ,  levain  de  toutes  les 
fermentations ,  matière  de  tous  les  embrasemens. 

»  Je  viens  de  tracer,  non  pas  ce  qui  existe ,  mais  ce  qui  est 
possible.  J'ai  montré  tout-k-couple  mal  dans  ses  extrêmes ,  parce 
que  la  division  du  travail,  cette  tendance  a  mécaniser  les  hommes 
et  k  concentrer  les  capitaux ,  a  dans  elle-même  un  principe  d'ac- 
tivité formidable  qui  l'approche  sans  relâche  des  derniers  excès. 
^  ne  saurait  trop  considérer  qu^en  politique  les  dissolyans  les 
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plus  dangereux  sont  ceux  qui  pënterent  par  dès  yoies  idipercep- 
tibles ,  et  qu^il  y  a  des  prospérités  trompeuses  et  un  embonpoint 
précurseur  de  la  maladie.  Une  nation  n*a  certainement  pas  les 
mêmes  élémens  qu'une  banque,  et  tous  1^  capitaux  réunis  ne  fon- 
deront jamais  une  compagnie  d'assurance  pour  la  Tie  politique 
des  États.  Quand  une  invasion  s'opère ,  quand  une  crise  inté- 
rieure s'allume,  il  n'est  plus  temps  de  dire  aux  voleurs  :  Soyez 
des  hommes  ;  aux  mendians  :  Devenez  des  citoyens  ;  aux  lâches 
indiffàrens  :  Ayez  une  patrie  ;  aux  machines  :  Soyez  des  armes, 
et  déiendez-nous.  Le  secret  pour  n'être  jamais  dans  le  cas  de  for- 
cer aucun  de  ses  moyens  est  de  savoir,  dans  les  temps  calmes , 
les  empbyer  tous  avec  «fgalité. 

»  Les  manu&ctures  sont  l'âme  des  nations  modernes  ;  depuis 
plusieurs  siècles ,  elles  reçoivent  beaucoup  de  transfuges  de  l'agri- 
culture y  et  ne  lui  en  rendent  aucun.  Le  premier  devoir  d'un 
gouvernement  est  de  les  étendre  par  tous  les  encouragemens 
d'honneur  et  d'intérêt  qui  sont  en  sa  puissance  ;  car  telle  est 
maintenant  la  circulation  de  la  richesse ,  que  ce  n'est  plus  que 
par  les  canaux  du  commerce  que  l'agriculture  peut  en  recevoir  le 
bien&it. 

,  »  Mais  malheur  au  gouvernement  qui  ne  considérera  dans  les 
manuÊuîtures  que  le  produit,  et  non  pas  le  travail  !  Un  rêveur 
peut  bien ,  dans  ses  calculs ,  traiter  les  hommes  comme  une  va- 
leur  inerte  ;  mais  les  passions  se  jouent  des  calculs.  Les  hommes, 
pris  en  certaine  masse,  seront  toujours  ou  la  prospérité,  ou  le 
fléau  de  leur  pays.  L'oisiveté,  qui,  en  physique,  ne  présente  que 
l'idée  du  repos ,  est  un  volcan  âuieux  dans  Tordre  politique.  C'est 
en  ce  sens  que  le  commerce ,  ou ,  sous  un  autre  nom ,  le  travail , 
est  le  fondement  des  sociétés  européennes,  le  seul  fil  auquel 
tienne  encore  la  morale  des  peuples.  Aussi  ne  suis-je  pas  éloigné 
de  l'opinion  que  la  seule  richesse  réelle  est  le  travail ,  et  que  tout 
le  reste  n'en  est  que  le  signe  ou  l'abus. 

»  Le  travail  sans  produit  cesserait  a  l'instant  ;  le  produit  sans 
travail  serait  le  signal  de  l'anarchie  et  la  dissolution  du  corps  po- 
litique. Ces  deux  choses  doivent  donc  être  maintenues  dans  im. 


ofrtaîaéqpiililNW.  La  iMstiK  et  TiidUtié  des  pD^^ 
BAS  :  ti«p  abottdaDS  et  trop  feiks  (iX  ils  rqcuem  k  ti»TaU  ;  trop 
aodiqiies  et tr(9  péuUes^ils  k  décoiuagcnt.  Or^la  divisÎMi 
de  la  maÎD-d^œuvre,  tendant  sans  cesse  )k  augmenter  ks  produits 
«B  dnttuuuBt  k  trairail,  arrive nécessairciBMnt  a  un  point  dbdfe 
rompt  Fëquilibre  entie  ces  deux  é&ânens  de  la  société;  dk  res* 
sembk  beaucoup  alors  k  une  nature  trop  prodigue  dans  unsiick 
corrompu.  Le  travail ,  cooseryateor  des  rertus,  s^endorty  et  k 
règne  des  Leuzaroni  commence. 

M  Maiscomment  trouyer  ce  point,  où  k  travail,  trop  dÎTisé, 
s'attëbne  et  pént  de  lui-même,  ou  k  somme  des  sakires  ne  re* 
présente  plus  k  subsistance  de  k  popuktion  sans  propriété  ?  Il 
fimt  se  défendre  ici  des  principes  trop  anstères ,  et  composer  avec 
ks  feihksses  d'un  malade.  L'Europe,  devenue  commerçante ,  a 
changé  de  pr^ugés  et  affîdbli  le  ressort  de  sa  vie  intérieure.  Je 
sais  d'ailleurs  tout  ce  qu'on  doit  accorder  a  k  molksse  d'une  na- 
tion qm  vieiUit ,  k  k  perfection  des  inventions  humaines ,  aTac- 
cmuktion  de  trop  grands  cjqpitaux;  enfin,  je  ne  pois  nier  que  k 
division  du  travail  ne  soit  une  âiéorie  grande  et  puissante ,  bonne 
en  abstraction ,  et  réunissant  quelques  avantages  rekti&  très4m* 


(i)  Encore  une  argumentation  très-yraie  au  point  de  vue  civilisé, 
et  qui  fait  le  procès  de  notre  système  industriel^  mais  qui  cesse 
d^étre  vraie  au  point  de  vue  absolu.  En  effet,  quand  on  aura  réalise 
un  régime  social  dans  lequel  les  produits  du  travail  reflueront  équi- 
tablement  sur  toutes  les  têtes  en  raison  de  la  coopération  de  chacun  à 
la  production  générale;  quand,  en  un  mot,  le  salaire  sera  remplacé 
par  tapartproponionneUe  dans  les  Bénéfices^  plus  les  produits 
seront  abendans  et  k  travail  fecile,  plus  il  j  aura  de  bien-être,  et 
plus  ee  bi«n-<étre  sera  généralisé. 

Qvant  au  tran^aU  ewuetvmUur  des  verêus ,  il  ne  sera  pins  sujet 
à  s'endormir^  lorsque  Pindostcie  civilisée  et  répugnante  aura  feit 
place  k  rîndustrie  sociétaire  et  attrsjanfte. 

Toutefois ,  et  je  le  répète  encore ,  tout  ce  que  dit  là  Levoniey  est 
uès-exact  comae  critique  de  notre  industrialisme  morcelé. 
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pom».  En  jugeant  d'après  ces  idées  le  taiod  oh  son  infliieiice 
dsyient  dangereose,  il  ne  parait  que  la  Frantie  ne  l'a  encore  at- 
teint dans  MCQtte  brandie  d'industrie ,  et  qoe  l'Angleterre  a  com- 
môicé  à  le  dépassa*  dans  qœlques-'nnes. 

»  A  qaeb  signes  prëroîr  le  momcÉl  où  le  traraîl,  trop  épar- 
gné 9  doit  manqœr  \  la  population  ?  GoBunem  pr^[)arer,  pour 
ce  ntoment,  on  autre  emploi  k  Tindustiie  déaisaée  P  Si  cette  m- 
source  manque  ou  ne  suffit  pas,  par  queb  moyens  doiu,  indi- 
recte ou  réglementaires,  prévenir  une  trop  gtande  diaproportidn 
entre  k  somme  des  produits  «t  cdie  du  travail,  sans  blesser  la 
liberté  ni  rintéiÀ  indiviâud?  Dans  ce  cas ,  par  quelles  mesures 
et  par  ^ek  sacrifiées  remédier  k  Tavantage  momentané  que  d'au- 
tres nations ,  moins  jalouses  de  leur  «ûreté,  obtiendraient  dans 
le  ooemerce  par  un  phslias  prix  de  leur  £ifarîcation  ?  Ces  sacri- 
fices, queb  qu'ils  soient,  seront-ils  jamais  aussi  onéreux  que  ks 
Tols ,  lès  aumônes,  les  répressions ,  et  tous  ces  fruits  si  amers 
d'une  oisiveté  prétendue  économique  ?  Telles  sont  les  questions 
que  llwmme  d'état  ne  jugera  pas  indignes  de  son  examen.  Quoi- 
que leur  solution  tienne  principalement  \  une  grande  variété  de 
circonstances  locales,  elle  peut  néanmoins  admettre  quelques 
principes  gàiéraux  ;  ils  seront ,  dam  la  suite ,  l'olyet  de  nos  mé- 
ditations. Nous  avons  seulement  voulu  signaler  ici  l'ihfluence  de 
b  division  du  travail,  fôconde  et  salutait^  dans  de  justes  bornés , 
terrible  et  destructive  ds^  ses  excès. 

»  U  ne  iaut  pas  croire  qu'un  td  résultat  doive  refroidir  l'ému  - 
lation  de  ces  arts  créateurs ,  qui  joutent  sans  cesse  k  la  puissance 
de  l'homme.  La  nature  offre  tant  d'élémens  k  combiner ,  et  tant 
de  forces  k  diriger ,  que  la  carrière  de  la  mécanique  sera  toujours 
sans  limites.  En  Regardant  en  arrière ,  cette  science  trouvera 
mtuie  des  oublis  k  ri^arer.  Une  direction  qu'elle  paraît  n^liger, 
et  qui  devrait  être  son  |H%mier  devoir ,  serait  de  remplacer  dans 
les  métiers  une  foule  d'opérations  dangereuses  ou  malsaines  qui 
cacbent  un  écueil  ou  un  poison.  En  général,  depuis  que  la  finance 
est  aussi  devenue  ime  science,  Téconoittie publique  et  particulîèire 
s'occupe  beaucoup  plus  de  l'argent  que  de  la  vie  des  hommes. 
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On  cherche  partout  des  machines  pour  abr^er  le  trayaîl ,  aocune 
pour  conserver  Fouvrier,  ou  bien  cette  considération  n'entre  ja- 
mais dans  les  calculs  que  comme  accessoire.  D  fiiut  prendre  garde 
que  la  propriété,  qui  est  bien  la  base  de  Torganisation  sociale» 
n'introduise  des  théories  dures  et  arides  qui  substituent  partout 
Tesprit  d'intérêt  \  l'esprit  de  fraternité ,  et  consacrent  en  quel- 
que sorte  un  egoisme  universel  pire  que  la  nécessité  dans  l'état 
sauvage. 

a>  J'ose  prédire  des  jouissances  pures  et  une  gloire  durable  au 
manuÊicturier  qui  veillerait  ainsi  sur  la  vie  des  hommes  aux  dé- 
pens de  quelques-uns  de  ses  bénéfices  annuek.  La  continuité  d'un 
sacrifice  donne  \  la  bienfeisance  un  caractère  grave  et  ««H»inf 
que  n'obtient  pas  toqjours  le  plus  Innllant  héroïsme.  Quel  homme 
n'est  pas  capable  d'un  mouvement  généreux  !  Les  tyrans ,  les  më- 
chans,  pleurent  au  théâtre;  et  c'est  peut-être  un  malheur,  car 
ils  se  croient  absous  par  cette  sensibilité  stérile  et  passagère.  La 
nature  aurait  dû  refuser  le  plaisir  de  l'attendrissement  aux  cœurs 
qui  n'en  sont  pas  constamment  dignes;  et  celui-lk  seul  mérite  le 
titre  debien&isant  y  qui  fiât  le  bien  avec  persévérance.  » 

J^ose  prédire,  moi,  à  Lemontey  et  à  tous  ceux 
qui ,  comme  lui ,  ont  biea  vu  le  mal ,  que  s'ils 
n'ont,  pour  y  apporter  remède ,  que  des  sucre- 
ries morales  et  des  jouissances  pures  à  l'adresse 
des  manufacturiers,  ils  pourront  voir  long-temps 
encore  lesdits  manufacturiers,  —  ceux  même  gui 
sont  capables,  comme  les  tyrans,  de  pleurer  au 
spectacle,  —  persévérer  à  bénéficier  sur  la  vie  des 
hommes,  et  s'enquérir  beaucoup  plus  avidement 
des  moyens  de  baisser  les  salaires  et  abréger  le 
travail,  que  de  ceux  d'assurer  la  conservation  et 
le  bienMre  de  V ouvrier. 
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Pour  finir  ce  chapitre  et  terminer  la  partie 
critique  de  cet  ouvrage,  nous  allons  donner,  en 
dernière  citation,  un  article  qui  a  été  publié  dans 
le  journal  La  Réforme  Industrielle  (2*.  année, 
n*.  3,  18  janvier  i833).  Le  voici,  avec  son  titre 
et  son  épigraphe. 


LA  G1VIU8ATION  BUINANT  LES  PAUVRBS. 

EXEMPLE   DE   L'ANGLETERRE. 


A  m«tur«  que  Ici  profita  de  finanec*  •'cteDdcDl  «l  te 
multiplient ,  il  ee  fbme  daiu  l'État  un  parti  cooiidé- 
rable  dont  laa  intértta  m  trouTCDi  eo  oppoaition  avaa 
ceux  du  peuple. 

Nicna. 


«  Nous  avons  souvent  signale^  la  tendance  actuelle  du  mouve- 
ment social  et  le  prochain  avënement  de  la  Fëodalitë  mercantile , 
industrielle  ou  financière ,  comme  on  voudra  Tappeler ,  qui  carac- 
térise la  caducité  de  la  Civilisation ,  comme  la  Féodalité  nobi- 
liaire en  caractérise  Tenfance.  Chaque  jour  amène  des  révélations 
et  des  fiits  indiquant  la  proximité  de  cet  odieux  dénouement,  qui 
menace  de  terminer  le  drame  terrible  et  sang:lant  de  la  Gyilisa- 
tion  moderne.  Ce  sujet  est  trop  important  pour  que  nous  n*y  re- 
venions pas  souvent  :  c*est-Qi ,  en  effet ,  le  phénomène  social  qui 
devrait  concentrer  at^ourdliui  toute  l'attention  des  penseurs.  La 
profondeur  et  l'intensité  du  mal  appellent  un  prompt  secours  ;  il 
n'y  a  pas  de  temps  k  perdre  pour  en  étudier  les  causes  cachées  et 
se  mettre  en  mesure  d'y  porter  remède.  C^est  une  question  de  vie 
ou  de  mort  pour  les  nations  européennes. 

»  Et  d'abord ,  n'entendez-vous  pas  dire  tout  autour  de  vous 
que  nos  sociétés  sont  usées  et  vieillies  ;  qu'elles  sont  impuissantes 
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^  aatàstBÎre  les  nffBpb^e^M^  besoins  qu'eUes  om  crëà  ;  qu*uiie  réor- 
ganisation radicale  est  urgente?  Ces  yérités  sont  gë^éraleo^ent  sen- 
ties ;  elles  sont  banales  aujourd'hui  ;  et  cependant ,  tant  est  grand 
Tayeuglement ,  tant  sont  puissantes  les  préoccupations  de  parti , 
que  la  question  de  ibnd ,  la  question  sociale  est  négligée  pour  les 
questions  toutes  superficieUes  de  la  politique  quotidieu^e.  Eb  !  je 
TOUS  le  demande ,  qu'est-ce  que  la  Légitimité ,  la  Doctrine  ou  la 
République  ont  de  commun  ayec  cette  réorganisation  sociale 
dont  cbacun  admet  la  pressante  nécessité?  Comment  r<%leront- 
elles  le  compte  du  Prolétaire  et  du  Propriétaire?  Gomment  déli- 
yreront-elles  Tun  de  la  Êûm ,  Tâutre  de  la  peur  ?  Les  hommes  de 
ces  différens  partis  ont-ils  seulement  des  projets ,  des  systèmes 
quelconques  à  cet  égard  ?  Eh1  bon  Dieu  !  ils  n'ont  pas  même  la 
prétention  d'en  ayoir ,  et  c'est ,  en  définitiye ,  \  l'emploi  des  pri- 
sons et  à  l'usage  des  baïonnettes  qu'ils  seraient  tous  conduits 
forcément  pour  maintenir  l'ordre  et  calmer  la  £um.  Le  mouye- 
ment  s'occupe  ezclusiyement  k  Êûre  la  guerre  au  Pouyoir;  le 
Pouyoir,  quelles  que  soient  d'ailleurs  ses  intentions,  peut  ^ 
peine  suffire  2i  se  défendre ,  et  la  L^timité  intrigue  au-dedans 
et  au-dchor^  pour  replacer  une  &mille  en  lieu  si  dangereux  pour 
elle ,  que ,  sans  un  incroyable  ayeuglement ,  elle  s'estimerait  heu- 
reuse de  l'ayoir  pu  quitter  \  si  bon  marché.  Or,  je  ne  yots  Ik  rieq 
qui  ait  rapport  au  fond  de  la  question  ;  je  ne  yeia ,  au  contraire , 
qu  im  tumulte,  qui  empêche  de  la  poser  ;  je  ne  yois  qu'une  cohue 
de  fous ,  se  disputant  ayec  tant  d'acharnement  sur  la  forme  d'nne 
girouette  dorée  dont  ils  yeident  couronner  le  Êhe  de  leur  édifice, 
qu'ils  ne  s  aperçoiyent  pas  que  Tincendie  en  déyore  les  bases. 

u  Le  mal  pourtant  est  si  grand ,  que  Ton  yoit  nombre  de  gens 
de  conscience  et  de  bonne-foi,  qui  ayaient  mis  leur  e^ir  dans 
certaines  théories  politiques ,  tomber ,  par  suite  d'illusions  dé- 
tniites ,  dans  un  abattement  complet ,  et  désespérer  de  Tayenir 
des  nations  européennes.  Us  aperçoiyent  ayec  efiroi ,  à  Tentour 
d  eux,  des  symptômes  de  déconqwftition  pareik  li  ceux  qui  ont 
caractérisé  la  destruction  de  tous  les  eiii|iires  ;  et  certes ,  jivuiîs  ^ 
à  aucune  époque ,  ces  phénomènes  ne  furent  aussi  nombreux ,  et 
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les  pbies  sockles  ausù  profendes  qa'atgourcTIiiii.  Âiqoiird^hui , 
en  effet ,  ce  D^ett  pins  b  suore  qui  est  le  teirible  flëau  des  nations 
ayancëes  en  GYtIisation;  ce  n'est  plus  la  guerre,  c'est  b  paix! 
G*est  lapais.,  puisqœ  b Prdiétariat  et  b Païqiénsnie,  «s  deux 
cancers nmgeun  de  nos aodétës modernes,  s'ëtendcnti^ rapi- 
dement pendant  b  paix  qoe  pendant  b  guerre  ;  puisque  leur  mar- 
elie  s'accdère  par  b  déTeloppement  de  Findustrialisme  et  Tac- 
eroisienient  de  b  popobtion. 

»  Gerësubatestproirrécumubtiyementpar  les  trois  Êdtssui- 
yans.  On  en  pourrait  citer  bien  d'autres ,  mais  je  me  contente  de 
ceux-ci  : 

»  l^  Les  pays  ou  b  Cyilisation  est  à  Tëtat  b  plus  ayancë, 
c'eit-^-dire  oii  Tindustrie ,  bs  sciences  et  b  aystime  commercial 
<mt  reçu simnltanëment  les  plus  grands  dtfyeloppemens;  cespays, 
comme  FAngleterre  et  b  France  ,  par  exemple,  sont  aussi  bs 
plus  encombrés  de  prolétaires ,  de  pauyres ,  de  menrt-de-bim  de 
toute  espèce.  U  serait  absurde  de  contredire  ce  bit  en  citant  les 
Etats-Unis ,  car  ils  ont  de  b  pbce  et  sont  maintenant  en  train  de 
«'étendre  ;  mais  patience  I  ik  l'ecèbnt  tous  bs  germes  des  progrès 
^  bire  pour  nous  rattrapper.  (i) 

»  9".  DansunmSme  pays,  b  nombre  des  pauyres  s'accroU  au 
Ibr  et  k  mesure  du  mooyemtnt  ascendant  de  l'industrie  et  de  b 
popnbtiDn,detelb  aorte  qu'en  Angblerre  une  période  de  75  ans 
(de  1790  k  ISatt  )  a  suffi  pour  deyerb  taxe  des  pauyres  dans  b 
proportion  de  i  k  li ,  tandis  que,  pendant  b  même  bps  de  temps, 
l'augmentation  des  d^enses  publiques ,  qui  s'est  bite  en  raison 
de  raccroiisement  de  b  popnbtion  portée  au  double,  et  du  cban* 
fement  opéré  dam  bs  yaburs,  estr^résentéesenbmentpar  le 
rapport de4ài.  Ajoutons, pour  conroborerbpreuye, que  dans 
b  même  espace  de  tenq»  à-peo-prts  (de  1765  k  1896),  b  nombre 
des  accusés  par  année  a  été  porté  de  509  k  16,147.  Ces  deux  nom- 
bres sont  entre  eux  comme  1  et  51.  Encore  a-t-il  été  sobnnelb- 

(i)  Qosttd  j*écm«is  ceci,  il  nVuH  cneore  n»1iemcnl  qMSlioB 
df  b  débacb  oommeroiale  des  Étttt-Un». 
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ment  aflbmëpar  des  magistrats  de  Londres  qu'iln^ayait  pas  la 
dôiime  partie  des  délits  dont  les  auteurs  finient  mis  en  aocu- 
sation  aigoord'hui. 

»  5*.  Dans  les  pays  diSKàrens,  enfin ,  ce  sont  les  villes  les  plus 
riches  et  les  plus  industriellement  prospères ,  telles  qœ  Lyon, 
Manchester,  Liyerpool,  Bristol,  etc.,  qui  sont  lànoins  des 
révoltes  de  Prolétaires.  Ces  révoltes  non  politiques  sont  un 
des  plus  grands  symptômes  de  malaise  qui  se  puissent  mani- 
fester ;  car,  pour  que  le  peuple  se  porte  ^  de  telles  extrémités, 
il  fiiut  que  sa  position  soit  affreuse.  Une  population  entière  d'ou- 
vriers s^insurge  bien  difficilement  pour  ses  propreê  intérSts ,  et 

»  Il  est  donc  prouvé  par  les  fidts  que  le  Pndétariat  et  le  Pau- 
périsme augmentent  a  notre  époque  de  Civilisation,  avec  la  po- 
pulation et  plus  vite  qu^elle ,  et  en  raison  directe  des  progrès 
croissans  de  Findustrie. 

»  G*est-lk  un  signe  matériel  aussi  odieux  que  menaçant,  qui 
marque  au  front  notre  système  social. 

«>  Veut-on  maintenant  avoir  la  raison  de  ces  feits  ?  Elle  cstlnen 
simple.  —  G^est  que  les  capitaux  suivent  aujourd'hui  sans  contre- 
poids la  loi  de  la  gravitation,  et  que ,  8*attirant  en  raison  de  leurs 
masses ,  les  richesses  sociales  se  concentrent  de  plus  en  plus  entre 
les  mains  des  plus  grands  possesseurs.  Il  n'en  peut  être  autremcot 
DANS  LB  MORCELLEMENT  DES  iNTÉiiiTS ,  puisque  la  petite  ma- 
nu&cture,  la  petite  Êlirique,  ne  peuvent  pas  lutter  contre  la 
grande  manu&cture  et  la  grande  febrique;  puisque  la  petite  cul- 
ture se  divisant  et  se  subdivisant  sans  cesse,  ne  peut  pas  lutter 
contre  la  grande  culture  avec  son  mat^el ,  ses  avances ,  son 
unité;  puisque  toutes  les  découvertes  des  sciences  et  des  arts  sont, 
par  le  Êdt ,  le  monopole  des  classes  riches  et  augmentent  sans 
cesse  leur  puissance  ;  puisqu'on  toutes  choses  enfin ,  les  capitaux 
sont  une  force  productive  pour  qui  les  possède  »  et ,  par  suite  de 
la  mauvaise  combinaison  des  intérêts ,  écrasante  pour  qui  ne  les 
poflsèdepas. —  Ce  n'est  même  pas  seulement  dans  les  affiires  de 
gam  et  de  production  que  les.  conditions  actoelles  sont  énor- 
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mènent  iayoraUes  (i)  aux  grands  industriek,  aux  grands  pro- 
primaires,  etruîneasespoar  les  petits  industriels ,  les  petits  pro- 
priétaires; cette  difiISrence  de  position  se  retroa^e  avec  un 
contraste  aussi  marqué  dans  les  afiaires  de  vente  ou  d'achat  et  de 
consommation.  Ce  sont-Qi  de  simples  yëritës  que  nos  superbes 
économistes  auraient  dû  apprendre  de  leurs  cuisinières ,  ayant 
d*ëcrire  leurs  chapitres  et  leurs  yolumes  sur  leur  teienoe  de  la- 
richesse  des  nations  qui  meurent  de  &im. 

«  Il  est  donc  ayéré  que,  conune  Producteur»  comme  Acheteur 
ou  Vendeur,  et  comme  Consommateur,  c^est-k-dire  sous  les  trois. 
ÊK^es  qui  composent  Tint^gralité  industridle ,  la  concurrence 
entre  celui  qui  possède  beaucoup  et  cdui  possède  peu  ou  qui  ne 
possède  pas,  est  mortelle  pour  le  dernier. 

w  Or,  sous  la  Féodalité  nobiliaire,  les  grands  Propriétaires 
qui  éuient  des  Seigneurs  eussent  rougi  de  seliyrer  au  commerce 
et  k  rindustrie.  Ces  fmctions  entraînaient  dérogeance.  Alors 
aussi  la  masse  des  trayailleurs  acquérait  de  jour  en  jour  de  nou- 
yeUes  ressources  ;  les  classes  moffennes  se  formaient;  le  Tiers 
deyenait  puissant  et  la  noblesse  s'affaiblissait.  Il  nVn  est  plus  de 
même  de  nos  jours,  où  la  prépondérance  croissante  de  Tindus- 
trialisme  a  remplacé  la  noblesse  de  robe  et  d*épée  par  lanoUesse 
de  l'argent,  et  les  écossons  par  le  coffire-ibrt  dont  le  poids  déter- 
mine la  hiérarchie  des  rangs  et  Tordre  des  prëiéanccs.  Aussi  tous 
ceux  possédant  sont-ib  maintenant  doublement  excités  et  âpres  k 
exploiter ,  spéculer,  commercer,  agioter  et  faire  valoir.  Puis , 
outre  la  puissance  de  leurs  capitaux  indiyiduels ,  les  grands  pos- 
sesseurs de  la  richesse  ont  la  puissance  immense  que  leur  fournit 
Fassociation  de  ces  capitaux  ;  puissance  qui  corrobore  et  cimente 
leorcoalition ,  d^k  si  menaçante  y  contre  les  masses  dont  ils  font 
le  blocus  industriel. 

(i)  Favorables.  —  Ce  mot  doit  ne  s^entendre  que  compara live- 
ment.  Car  les  eondiiîons  du  régime  sooîélaire,  pour  être  favorables 
aux  travaillenri)  n*en  soot  pas  moins,  poar  les  capitalisles  eux* 
mêmes,  sopériearca  auaai  aux  condiiiona  actuelles. 
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»  U  «0t  donc  ayéné  que  le  numveBie&t  aodiâ  acluri  lead  à 
dépouiller  de  plus  en  phs  les  classes  ijéénsu^  «tpamnres,  au 
l^fît  des  cbsses  supérieures  et  riches  ;  il  est  ayëré  que  rindostrie 
et  le  comaierce ,  dont  riaftnence  a  détruit  ta  Féodaiiêé  fid&t- 
Uairêf  en  dimmuanipêu  à  peu  lé»  terwtuJhê  perê^nneihê 
et  direcies,  opèrent  de  no8  J9»r$,  en  oontmumni  hmr  de- 
9eloppem9nt,  i'ttecroisêemeni  dêe  serviiudee  eeiieeH^eê  ei 
indirectes ,  et  orgamteni  rapidememt  la  FéêdedUè  mer-' 
omnHle,  indoêtrielle  ou  finanoière  (C3i.  Foorkr  1808)  :  ce 
qui  coDStitne  la  pbase  de  caducité  de  la  GÎTitisation ,  pliase  la 
plus  douloureuse  coDune  la  pkis  odieuse  de  b  vie  des  nations. 

»  Gesiyet  ménterait  un  Tolnme  pour fitre  conTenaMencac 
traité.  Ce  que  j*en  dis  suffit  cependant  pour  montrer  qu'ai^our- 
d*lim  tout  progi^  dans  le  système  de  la  GiyiUsatiDn  cntnfino  un 
p^oratif  ;  que  toute  ^protpérixé  amène  une  extension  du  canœr 
social ,  et  que  notre  organisation  industrielle  est  une  grande  ma- 
cbine  qui  fait  deê  Pautree  et  det  Prolétaireê  y  en  quantité 
d*atttant  plus  grande  que  son  travail  est  plus  considàrable  et  son 
mouvement  plus  accélM. 

a»  Oui,  a  l'époque  de  Tieillesse  qu'elle  a  aunut,  la  Gvilisa- 
tion  fait  des  pauvres ,  et  le  mouYement  qui  remporte  vers  la  Féo* 
dalité  industrielle  est  si  énergique  que  F  Angleterre  ^  qui  avait 
laissé  anx  siens  une  dernière  dx>le ,  la  leur  retiie  aiQOurd'llui. 

o  Elle  ruine  ses  pauvres  ! 

»  Ehbien!  lumineux  philosophes,  farillans  économistes,  sa- 
Tans  politiques,  grands  hommes  qui  chantes  la  perfectibilité  sur 
tous  les  tons  !  que  dites-vous  de  ces  progrès  que  nous  accomplis- 
sons? n'étes-Yous  pas  contens  et  fiers  des  pas  de  géant  de  votre 
Civilisation  tant  aimée? — Lîsex  les  alinéas  suivans,  «t»r  le  ê&ri 
des  population»  agricole»  de  l'Angleterre^  je  les  extrais  dti 
Temps,  JOURNAL  des  progrès. 

«  Parmi  les  causes  qui  ont  aggravé  k  position  des  laboureurs  y 
»  il  Êiut  placer  les  eite/oit» re's  hill»  ou  actes  du  parlement  qui 
•  ont  ordonné  h  doture  et  la  distribution  entre  lès  grands  pro- 
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»  piMaMS  des  ttres  oommniHleBt  des  tenains  yagaes,  «ftc.  ; 
»  plttft  de  sept  milUonsd'aeres  de  ce»  terres  ont  d^k  éié  èkees^ 
o  n  ne  restera  Inemât  ]ikis  que  les  rocken  ^  les  brnytres  ei  les 
»  tenabftahsduiDentslMesqoi  ne  soeentpas  endos.  Certes»  ott 
»  ne  peut  révoquer  en  doate  ce  qa*afaaeent  »  dam  la  défense  de 
»  celte  floesore  y  les  ëoonomistes  anglais;  elieapoiirvéniltaftd^«* 
n  nitif  racaroûsement  de  la  ncbesse  dn  pays.  EUe  ëlait  nëcessi- 
»  téê  par  l'augmentation  annoeUedela  popidetion ,  par  ladéca- 
•r  dence  de  ^agriculture ,  qui  soufl&e  tant  dn  syainne  suÎTt  par 
9  les  magistrats  dans  la  distnbntion  des  fonds  proTenant  de  la 
»  taxe  des  paorres ,  par  Tanginentation  du  prix  des  denrées^  et 
>  par  robservatieQ  fiicile  k  laîre  du  déficit  annnel  de  la  produc- 
»  tioade  ces  denrées,  qnt  oblige k  une  importation  onërenae.  On 
»  ne  peut  nîer  en  eifet  qne  ees  terres  ne  soient  pins  productives^ 
»  nûeiB  cultivées  entre  les  mains  de  riches  propriétaires  qui 
»  peuvent  £ure  fiicilement  les  avances  souvent  considérables 
»  qu^eaige  leur  mise  en  rapport ,  et  qu^en  définitive  la  commu- 
»  nauténe  gagne  un  jour  a  ce  changement.  Mais  cette  mesure, 
»  quelque  juste  qu'elle  paraisse  k  cause  de  ses  réwbatsultiââeurs, 
»  n^en  a  pas  moins  pour  résultat  immédiat  la  ruine  d'un  grand 
»  fiom&ra  de  pauvreê  qui  jouissaient  dn  droit  de  parcours,  du 
»  droit  de  pâture  sur  ks  communes  pour  leurs  bestiaux»  du  droit 
»  tout  aussi  important  k  leur  bien-être  de  couper  le  bois  ou  de 
»  lever  la  tourbe  nécessaires  k  leur  chau&ge,  et  même  en  beau- 
»  coup  de  cas»  la  charpente  nécessaire  k  la  construction  de  leurs 
•  modestes  habitations. 

»  Partout  dUrefso/ettfre  a  été  eiectuée»  le  nombre  des  vaches 
»  naumesparlepauvre,etquin0urrissaientkleurtoursafiuBiUf, 
»  a  ccMdérabkmenl  dinimné;  souvent  même  eUes  ont  disparu 
«  jusqu'à  la  dernière;  les  dix  moutons  que  chacun  d'eux  acbe^ 
B  tût»  moyennant  six  pences  par  an,  le  droit  de  mener  sur  les 
»  communaux,  ont  été  vendus  k  vil  prix;  en  quelques  lieux 
»  même  la  vente  de  Thabitatkm  dn  pauvre  a  suivi  celle  de  ses 
»  hestÎMa,  et  les  mallseureuK  paysans  dépossédés,  sans  qu'au- 
»  cane  compensation  vienne  adoucir  le  coup  qui  les  firappail,  ont 
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»  été  obligés  d*aToir  recours  au  fonds  des  pauvres  pour  le  sou- 
»  den  d'eux-metiies  et  de  leurs  Êonilles.  Quelques-uns  de  ces 
»  5f//t,  ilestrrai,  laissent  ^  tous  le  droit  de  devenir  aoqjaérears 
»  d'une  portion  du  terraiirsouimsk  la  clôture,  mais  les  mesures 
»  ont  éU  tellement  prises  que  le  prix  énorme  du  bill lui-même, 
»  celui  du  mesurage  et  une  infinité  d'autres  frais,  qui  montent 
»  souvent  ensemble  k  plus  de  iO  liv.  steri.  par  acre ,  ont  partout 
w  empêché  ceux  auxqueb  fes  concessions  eussent  été  le  pins  né- 
»  cessaires,  de  prendre  partit  la  vente.  Ceux  qui  le  tentèrent  se 
M  trouvèrent  ensuite  plus  malheureux  que  les  autres ,  parce  que 
»  les  sacrifices  qu'ib  avaient  frits  pour  devenir  propriétaires,  les 
n  avaient  privés  du  capital  nécessaire  pour  mettre  leur  lot  en 
»  valeur.  Obligés  d'emprunter,  souvent  \  tenues  onéreux ,  leur 
I»  portion  a  presque  toiqours  fini  par  être  la  proie  de  Tépiciar, 
»  du  marchand  du  village ,  qui  s'était  empressé  de  leur  fidre  des 
»  avances.  » 

»  Remarquons  bien  Tétat  des  choses ,  état  qui  ne  peut  qu'em- 
pirer en  continuant  dans  le  même  système. — La  petite  industrie, 
la  petite  culture,  la  petite  propriété  sont  dans  les  plus  mauvaises 
conditions  pour  produire,  et  produisent  fort  peu.  Le  petit  com- 
merce se  trouve ,  par  la  sivabondance  exubérante  de  ses  mem- 
bres et  par  la  concurrence  des  grands  magasins,  dans  la  nécessité 
de  fiilsifier  et  sophistiquer  les  produits  qui  lui  passent  entre  les 
mains.— D'un  autre  côté,  la  population  augmente  dams  une  pro- 
portion tellement  effinyante  que  son  chifli«  d'accroissement  est 
actuellement  en  Angleterre  de  cinq  oenti  penonneê  par  Jour. 
La  Civilisation  ainsi  acculée  n'a  qu'une  issue  :  l'économie  politi- 
que la  lui  indiquera  comme  on  vient  de  voir  ;  elle  posera  en  prin- 
cipe, en  vuê  dé  l'intérêt  général ,  qu'il  fiiot  augmenter  la  pro- 
duction ;  et  pour  cela  Êiire,  supprimer  la  petite  culture ,  la  petite 
industrie  qui  produisent  peu  et  mal ,  et  le  petit  commerce  qui  dé* 
tériore  les  produits  ;  elle  conclura  forcément  dès-lors  k  la  sop* 
pression  de  la  p0tite  propriété,  ainsi  qu'elle  a  conclu  nt^^uère, 
comme  on  sait,  k  la  suppression  de  la  grande,  en  favorisant  de  ses 
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bants ,  puiasans  et  sarans  conseils  ks  lois  dVxpropriation  réyo- 
limonnaire.  Entretemps,  la  force  des  choses  complëcera ,  aux 
diants  de  triomphe  de  Téconomie  politique,  la  spoliation  d^k  si 
ayancée  de  la  masse  par  la  minorité  tonte-puissante;  le  sol  sera 
intégralement  enyalii  par  de  modernes  conquérans  industriels; 
les  capitaux  et  le  pouvoir  appartiendront  légalement  et  légiti- 
mement Il  des  Seigneurs  mercantiles.  La  concurrence  déprécia- 
tire  du  salaire  livrera  le  Prolétaire  pieds  et  poings  Ués  k  ces  Su- 
serains  d*un  nouveau  genre;  les  masses  populaires  composeront 
un  immense  vasselage  salarié  quand  il  pourra  trouver  du  salaire, 
vivant  au  jour  le  jour  quand  il  pourra  trouver  li  vivre.  — * 
Cependant  Fégalité  devant  la  loi  sera  le  premier  article  de  la 
constitution  ;  toutes  les  libert<&  seront  inviolablement  respectées  : 
la  liberté  individuelle,  la  liberté  de  conscience ,  la  liberté  d*écrire 
et  ânettre  toutes  les  opinions ,  sans  que  la  censure  puisse  être 
jamais  rétablie  ;  le  Prolétaire  sera  déclaré  apte  ^  vaquer  k  tontes 
les  fonctions  de  Fétat;  on  ne  lui  contestera  aucun  des  droits  im- 
prescriptibles de  rhomme  et  du  citoyen  ;  il  jouira  même  de  ceux 
qui  ont  été  oubliés  dans  la  fomeuse  déclaration  de  89 ,  comme  le 
droit  de  vivre  mille  ans  s*il  peut ,  ou  de  mourir  de  foim ,  sans  se 
plaindre ,  au  coin  des  bornes.  On  peut  espérer  même  quli  cette 
4x>que  y  on  sera  enfin  parvenu  a  établir  définitivement  et  soli- 
dement dans  le  pacte  fondamental ,  la  consécration  formelle  du 
principe  de  la  souveraineté  du  peuple. 

»  Oh  !  alors  on  sera  bien  avancé!  pourtant,  le  développement 
progressif  de  la  Gvilisation  et  de  nos  institutions  indéfiniment 
perfectibles  amènera  bientôt  la  question  des  limites  de  la 

MmULÀTIOlf. 

»  Or ,  la  GviUsation  a  quatre  moyens  pour  établir  l'équilibre 
de  population;  que  nos  législateurs  et  moralistes  veuillent  bien 
me  permettre  de  les  leur  indiquer. 

»  Lepremier consiste kpropagerlesbonsconseikdeJIfa/lAtM, 
et  k  sennonner  le  prolétaire  marié. 

»  Le  second  serait  d'obtenir ,  par  vœux  numastiques  et  consé- 
erations  religieuses,  le  câibat  d'une  partie  de  la  société.  Celui-ci 
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n*esC  guàre  dans  Vtsptix  phikMopIliqueet  progreuif  ;  le  preioier 
est  éyidemment  impuissant  et  nul. -^  Les  deux  derniers  procédés 
sont  plus  An;  ils  consisteatk  fiiire  des  eunuques  ou  k  détruire 
des  enfiins ,  tout  bonnement.  U  n*y  a  pas  besoin  d'être  gnad 
Économiste  pour  les  découyrir;  ils  ont  d*aillears ,  en  leur  fii- 
▼eur,  r^ireure  du  temps  ;  car  on  les  emploie  arec  succès  depuis 
longues  années,  le  dernier  en  Chine,  l'autre  dans  une  grande 
partie  de  TAsie.^-^Nul  doute  que  dans  le  siècle  des  tumiàres  en 
ne  sache  fiure  le  meilleur  choix. 

»  Ce  ne  sont  point  ici  des  prophéties  mystiqttes  :  une  grande 
partie  de  ces  fiits  sont  accomplis  ;  nous  sommes  ea^pcHtés  rapi'* 
dément  dans  lemouTcment  qui  les  enfante ,  et  Thisieire  du  Pro-^ 
létaîre  est  bien  de  rbistoîre  moderne.  La  France  a  été  finypëe  de 
terreor  lors  des  éréiemens  de  Lyon  ;  il  est  incroyable  qu'elle  ait 
si  l^gèrcm«nt  oublié  que  le  seul  ^pareil  (pie  Von  ait  su  placer  sur 
une  plaie  si  profonde,  a  été  TaïqpUcation  de  trente  mille  bsuon- 
nettes.  L'Angleterre  est  aux  abois.  Depuis  quelques  amiées  elle 
pousse  des  ciîa  de  détresse»  et  sa  Réforme  pariementmirê  n'est 
bonne  qu'k  k  tromper  un  moment  sur  la  nature  de  son  mal;  les 
coquÊies  successiTCS  menCrent  k  nu  rinteosilé  croissante  de  La 
gangrène  qui  k  dévore. 

•  U  faut  reconmâtre  que  la  Givilisalion  entrune  Les  natioos 
européennes  Ters  k  Féodalité  industrielle  »  et  qu'dle  peut  Les  c»- 
gouffiror  bientôt  dans  un  abune  insoadaUe  ;  car  on  ne  suppose  pa» 
qne  ces  popuktions faméliques  de  ProMaiies,  de  ^ks  m  phis 
twmliWMSyde  idus  en  plus  pressées  par  k  besoin,  se  contente- 
imittengmindc  coniber  l'écUne  à  un  dur  irafatt  dont  kproduity 
s'échappent  fatalement  de  leurs  mains  pour  obéir  k  FattraclioB 
des  grands  eapîfanx,  va  grossir  incessamment  les  trésors  des 
pnaceB  àk  commerce  et  de  Tindastrie;  ce  serait  une  ^Unsîan  de 
le  croire. 

»  Or,  k  révolution  du  sièek  denûer  a  été  faite  po«r  des 
droits  politiques  et  des  principes  pins  ou  moin»  abstraits,  pmr  des 
Avocats,  des  Marchands,  des  Idéokgws,  gens  dont  les  habitudes 
elles  mosnrs  premières  étaient  douces  et  polies,  contreàuS^ 
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^eurs,  des  Princes,  un  Qergë,  une  Cour.  GVtait  une  querelle 
entre  des  classes  ëleyées,  policées,  instruites.  — Cette  Réyolution 
a  produit  93. 

»  Les  Révolutions  de  Tayenir  seraient  Eûtes  pour  des  droite 
positiÊ ,  des  intérêts  yiyans ,  par  des  populations  que  la  Gyilisa- 
tion  a  laissées  dans  un  état  inculte ,  grossier  et  demi-sauyage.  Ce 
serait ,  dans  toute  sa  nudité ,  la  guerre  de  celui  qui  ne  possède  pas 
contre  celui  qui  possède.  Cette  guerre-Ia  résumerait  toutes  les  au- 
tres. . .  En  présence  d'un  pareil  ayenir  il  n*y  a  pas  eu  paradoxe  \ 
dire  que  95  serait  Vâge  d*or  des  Révolutions  modernes. 

»  En  résumé  et  pour  arriver  à  une  conclusion  :  Les  nations 
sont  intestinement  divisées  aqjourd^hui  en  deux  camps  ennemis  ; 
chaque  progrès  des  sciences  et  de  l'industrie ,  chaque  pas  de  la  Ci- 
vilisation augmente  la  divergence  des  intérêts  et  l'hostilité  des 
classes  antagonistes.  La  Civilisation  prise  entre  Texiguité  de  la 
production  et  l'encombrement  croissant  de  la  population,  marche 
sans  déguisement  à  la  constitution  de  la  Féodalité  industrielle 
et ,  par  suite,  a  des  révolutions  nouvelles. 

»  Dans  cette  occurrence ,  nous  présentons  un  moyen  de  conci- 
lier les  prétentions  les  plus  divergentes ,  d'opérer  la  fusion  intime 
des  classes,  des  partis  et  des  intérêts  les  plus  opposa  :  nous  of- 
frons a  nos  concitoyens  un  système  d'Association  int^ale,  qui 
produira  l'ordre  en  s'appuyant  sur  la  liberté ,  qui  intéressera  di- 
rectement les  unes  aux  autres  les  trois  acuités  productives  capi- 
tal, TBÀVAIL ,  TALENT ,  et  amènera  sans  contrainte  l'équilibre 
de  population.  Nous  demandons  l'examen.  —  Que  les  hommes 
sincères  jugent  dans  leur  conscience,  si  l'on  doit  passer  l<%ère- 
ment  k  Tordre  du  jour,  et  si  nos  dédaigneux  Politiques  ont  bonne 
grice  k  fiiire  de  l'obscurantisme  siu*  ces  solutions.  » 


I  l '^ 


NOTES 


DE  LA  PREMIÈRE  PARTIE. 


NOTE  (  «,  /8,  >.)  SUR  LBB  AFFAIRES  DE  LYON. 


Ces  demièrêi  affaires  de  Lyon  «ml  aqioard'Ilui  les  ai^mni- 
dêmièrêê.  Nous  allons  vite,  par  le  temps  qui  court,  en  àneotes  et 
en  rërolntioDS ,  et  je  ne  serais  miUement  ëtonné  qn^àrant  la  fin 
de  rimpression  du  prësent  ouTrage,  nous  ne  fiissions  témoins 
d'une  nouvelle  crise  encore.  Je  ne  suis  pas  de  ceux,  moi ,  qui  ont 
foi  k  cette  formule  stupide  par  laquelle  le  Moniteur  et  le  Jour- 
nal de  Fmriê,  font  la  péroraison  de  tous  leurs  récits  d'àneote  : 
"  Tautêê  le$  flnesMres  êont  priées  par  V autorité,  et  l'on  a 
Heu  d^étro  aemrique  dépareilles  scènes  ne  se  renauwelle- 
rontplus  disarmais.  » 

Centfois  et  pins,  dq^quatreans,  on  a  mis  Témeute  en  terre 
a^ee  ce  misénUe  regineii».'  et  rémeote^  que  nos  modernes  Pha- 
risiens disment  bien  et  dament  morte  et  enseydie  sous  la  pierre 
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du  sépulcre,  ressuscitait  trois  jours  après,  ici  ou  ailleurs,  k 
Metz  ou  k  St. -Etienne ,  k  Marseille  ou  'k  Anzîn,  k  Paris  ou  k 
Lyon. 

Quant  k  Lyon ,  dont  on  nous  dit  la  population  ouvrière  si  bien 
conquise  et  muselée,  voici  ce  que  j'ai  a  répondre  :  j*ai  sous  les 
yeux ,  ccgourd'hui  14  juin  1854,  une  lettre  de  Lyon  du  10.  Elle 
est  écrite  par  une  de  ces  nobles  dames  qui  ont  Êdt  par  la  ville  des 
quêtes  pour  êecourir  toutes  les  infortunes  sans  distinction 
do  parti,  et  quW  saint  dévouement  k  Thumanité  conduit  tous 
les  jours ,  depuis  la  dernière  catastrophe ,  au  sein  des  misères 
ouvrières.  —  Elle  a  suivi ,  ^  Lyon ,  depuis  quatre  ans ,  tous  les 
bouiUonnemens  de  ce  grand  centre  de  fermentation ,  et  nous  en 
41  toiigours  annoncé  les  éruptions  \  Tavance. 

Or ,  elle  écrit ,  et  vous  pourriez  lire ,  que  la  misère  est  acgour- 
rd^hui  plus  grande^ne  jamais  ;  que  plus  fort  que  jamais  elle  étreint 
et  serre  k  la  gorge  la  population  ouvrière  ;  que  la  maigre  et 
•impuissante  source  des  charités  particulières  se  tarit  de  jour  en 
jour  ;  que  la  fidm  tord ,  an  propre ,  les  -  entrailles  du  prolétaire 
dont  l'unique  pensée  est  une  pensée  de  désespoir,  la  pensée  de 
mourir  sur  le  pav^,  les  armes  k  la  main. 

Voici  d'ailleurs  un  &it  sec  et  arithmétique  qui  en  dit  plus  (jpie 
ces  sinistres  paroles:  «  quinze  mille  métiers  sont  arrêtés,  et  les 
autres  ne  marchent  que  faiblement.  » 

Gomprenez-Tous  maintenant  la  position  de  celte  immense  por 
puktion  sans  travail  et  sans  pain ,  agglomérée  sur  un  point  dont 
^Ue  ne  peut  sortir ,  car  elle  n*a  rien,  car  la  misère  Tassiège  et 
rafikme  comme  dans  une  place  de  guerre,  «ar  les  pauvres  meii- 
bles  qu'elle  veut  vendre  pour  acheter  la  possibilité  de  rémigration 
sont  en  si  grande  quantité  sur  la  place,  qu'elle  n'en  peut  rien 
tirer.  ^^  Et  puis  oh  aller?  oh  trouver  du  travail?  et  comment 
peuventils  penser  h  chercher  ailleurs  dn  travùl*  ces  hommes  qui 
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toute  leur  vie  nWt  manié  qu'une nayette^accroupissur  un  métier^ 
et  qui  ne  se  croient ,  et  ne  sont  pour  le  moment  en  effet ,  propres 
a  nulle  autre  chose. 

n  y  a  Ui  des  r^^ens ,  des  canons,  des  patrouilles  armées,  et 
deux  classes  qui  se  chargent  Tune  Tautre  du  poids  de  leur  maU* 
diction  de  mort,  les  ouvriers  et  les  ùbiicans. 

Quelle  société  est-ce  donc  Ik ,  cette  société  qui  appelle  sur  un 
point  des  milliers  d*homme8,  qui  leur  dit  :  «  Venez ,  les  ateliers 
»  sont  ouverts,  voici  un  salaire  pour  vous  et  vos  enfims;  »  qui  les 
fiiçonne  \  un  travail,  et  qui,  quand  elle  les  a  maehini$éê,  quand 
elle  a  enfoncé  toutes  les  racines  de  leurs  Êunilles  dans  le  même  sol, 
quand  elle  leur  a  créé  de  fortes  habitudes,  quand  elle  h»  a  étroi- 
tement renfonnés  dans  leur  sort  fotal  comme  dans^n  cercle  de  fer, 
leur  dit  alors  :  «  Il  n*y  a  plus  pour  vous  que  demi-salaire,  quart  de 
n  salaire  ;  il  n*y  a  plus  pour  vous  de  salaire  !  car  il  n'y  a  plus  de 
w  travail ....  »  Quelle  société  est-ce  ïk  ? 

Il  fiiut  accuser  et  accuser  bien  haut  !  car  c'est  un  guet4-pens 
inffane  que  cette  sociélé^là  tend  au  pauvre  :  il  fiiut  accuser,  car 
ces  fiibricans  se  disent:  '<  Qu'ils  viennent  ici  par  milliers  se  coh- 
»  centrer  sur  la  curée  que  nous  leur  ôfirons  ;  et  quand  nous  les 
»  tiendrons  serrés  et  nombreux ,  nous  aurons  les  troupes  do  gon- 
»  vemement  pour  les  contenir,  et  nous  aurons  leur  travail  \  vil 
»  prix:  w  il  fiiut  accuser,  vous  dis-je  !  car,  après  la  dernière  trombe 
révolutionnaire  qui  vient  de  passer  sur  Lyon ,  comme  plusieurs 
voix  avaient  démontréa  la  tribune  de  France  que  la  cause^du  mal 
était  l'agglomération  surabondante  d'ouvriers  sur  le  même  point; 
comme  elles  avaient  signalé  les  chances  de  misère  qui  assaillaient 
l'ouvrier  dans  ces  gouffres  industrieb,  et  les  dangers  qui  en  résul- 
taient pour  le  pays  ;  comme  elles  avaient ,  enfin ,  demandé  qu'on 
avisât  aux  moyens  de  disséminer  cette  population  et  ces  ateliers, 
de  retendre  sur  la  France. ...  Hé  bien  !  qui  monta  k  la  tribune 
pour  repousser  cette  motion  d'ordre,  de  prévoyance  et  d'huma- 
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iiitë,qiii?aiumM.  Falcfamm , d^ië de  la  TillsdeLyoo,  M. 
Folchinm ,  qui  reprëwDieresprit  des  fiJirieansâeLyon  (1). 

Il  yint  dire,  lui,  que  cette  mesure-lk  dëtruirait  b  prospérité 
delaTÎlledeLyon.  — Lapro8pÀîtirfdelaTiUe,dites-TOiBp  — 
Eh  t  laprospërittf  de  qui  dans  laTÎlle?  — *  VoiUi  ce  qu^il  finit  no» 
direknous.  —  GeneaenipascelledestramiUeQrSy^eouptûr!  et 
â  la  dissémination  par  la  France  de  leur  industrie  et  de  leur  tra> 
vailles  met  en  position d'toe un  peu  moins  durement  comprimés 
sons  le  poids  des  chefi  industrie ,  leur  industrie  et  leur  traTul 
en  prodoiront-ib  moins  de  ridiesses  pour  laFmce?  la  prospé- 
rité de  la  France  en  sonflfrira-t-dle?-«Ek  bien  non!  il  fiint  que 
cria  soil  ainsi,  et  que  les  enfrns  du  peuiile  meurent  par  l^jionsen 
midumt  de  la  terre,  pour  la  pro^érité  de  Messieurs  ksfibricans 
de  Lyon!  — Je  tous  dis  encore ,  moi ,  qu'il  fiait  porter  accusa- 
tion d'une  toîx  de  tonnerre. 

Et  puis,  les  Êibricans  de  Lyon  !  A  ce  mot  fitbricans,  tous 
vous  figurez  peut-être  des  hommes  qui  créent  des  ateliers,  qui  fi>nt 
■uurdicr  des  madiines ,  des  manufiicturiers  enfin.  Ce  que  Ton 
iqppelle  le  fibricant  de  Lyon,  n*est  —  en  général*— pourtant 
qu'un  pur  boutiquier,  un  mardiand  tondeur  et  retondeur.  Le  fii- 
bricant  de  Lyon,  c'est  im  homme  qui  a  de  l'argent  ou  du  crédit, 
qui  reçoit  des  commandes,  quiachitede  la  matière  première,*  qui 
fidtTenirchexlnirouyrier  on  lechefd'atdier,  etluidit  :  »  Yoilk 
»  une  quantité  de  matière  brute;  tu  mêla  rendras  fiiçonnée,  et  tu 

(i)  Le  Courier  de  Ljron^  or|rane  da  même  esprit,  a  êoutenu 
plasietirs  fois  la  même  opinion.  Dernièrement  ce  jonmal,  —  et  je 
hisse  an  lecteur  le  soin  de  caractériser  nne  pareille  tendance, — 
s*elR>rçait  de  prouver  çu*ii  nefaui  paê  ekereker  À  ehmnfer  U  sort 
de  Vùuvrier^  qac,  tout  odieu  qa*il  soit,  ce  sort  est  fiital  et  né- 
cenaire  i  la  société.  Chercher  on  renéde  i  ee  miséraUe  éiai, 
c'est,  ponr  le  Courier  de  Lyon^  chose  digne  de  pitié  on  de  ré- 
probation. 
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»  amas  tant  pour  ton  tniTail,  si  ton  ouyrage  me  conviait.  »  — 
Et  la  matière  k  trayailler  est  emportée  ^  Tatelier —  qui  n'appar- 
tient nullement  au  prétendu  febricant  ;  et  le  prétendu  6bricant  ne 
se  mêle  nullement  de  la  fabrication.  Seulement ,  quand  Tourner 
rapporte  sa  pièce  de  soie ,  le  boutiquier  Texamine ,  et  s*il  y  trouye 
un  BBul  défaut  il  devient ,  lui ,  arbitre  du  salaire  :  et  il  &ut  bien 
que  Touvrier  accepte  le  nouveau  prix  fiât  par  le  maiitre,  —sous 
peÎDe  de  conserver  la  pièce ,  en  payant  sur-le-cbamp  la  valeur  de 
la  fourniture ,  le  dommage  et  le  temps  :  —  et  comment  voulez - 
vous  qu'il  le  &sse  ? 

Si  ce  n'est  pas  ici  la  plus  odieuse  exploitation  du  fiJble  par  le 
fort ,  si  ce  n'est  pasici  le  pauvre  livré  sans  secours  et  sans  garan- 
tie sociale  ^  la  voracité  dn  riche ,  si  ce  n^est  pas  ici  le  prolétaire 
grugé,  tondu,  écorcké,  saigné  k  blanc  et  sucé  par  le  capitaliste , 
dites ,  qu'est-ce  donc  ? 

Hé  bien!  cet  état  de  choses  n'attire  l'attention  efiicace  et  sou- 
.  tenue  d'aucun  pouvoir  de  l'Etat ,  ni  des  chambres,  ni  du  gouver- 
nement. Touscesgens-Iksontdeforcekdiscnterpendantuneses- 
sion  entière  sur  ce  qu'on  devait  ou  qu'on  ne  devait  pas  mettre  dans 
la  charte  que  la  souveraineté  vient  du  peuple,  sur  la  Belgique  et 
l'Italie,  sur  la  propagande  et  les  protocoles  :  maïs  qu'ils  regardent 
^  leurs  pieds ,  qu'ils  descendent  dans  la  vie  de  l'ouvrier  pour  sa- 
voir comment  vivent  et  se  nourrissent  ceux  qui  les  nourrissent  et 
les  Ibnt  vivre  ;  qu'ils  s'occupent  de  la  question  industrielle  et 
sociale,  oh  !  n'ayex  peur;  —  il  en  est  plus  d'nn  parmi  eux  qui 
entre  en  fureur  quand  on  prononce  devant  lui  ces  mots-fii. 

El  l'opposition  Odillan-Barrûi  et  Courrier  Franeau, 
qu'a-t-elle  Eût,  cette  opposition  plus  creuse  que  le  crâne  desséché 
d'nn  squelette  de  miÙe  ans ,  retentissante  comme  nn  tombeau 
vide? 

Et  la  république  !  -^ oh  la  république!  c'est  ici  qu  elle  doit  être 
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fldtrie  d'un  fèr  rouge  sur  Tépaule ,  car  c'est  ici  qu'elle  a  commis 
un  crime  infâme. 

A  Tëpoque  des  premiers  troubles  de  Ly^on ,  le  siyet  de  la  que- 
relle était  net  et  parfiiitement  dessiné.  Elle  était  reyetue  de  son 
yrai  caractère ,  du  caractère  industriel  sous  lequel  elle  se 
révélait  si  franchement  que  les  révoltés  chassèrent  et  con- 
spuèrent ayec  un  égal  mépris  le  drapeau  rouge  et  le  drapeau  blanc: 
leur  drapeau,  à  eux,  ce  n*était  pas  non  plus  le  drapeau  du  Milieu, 
c^était  un  drapeau  noir  sur  lequel  il  y  avait  écrit  : 

Fivre  en  travaillani  ou  mourir  en  combaiiani. 

Certes,  alors,  les  ayis furent  unanimes  ;  personne  ne  se  trompa 
sur  la  nature  de  Finsurrection ,  et  il  y  avait  une  si  grande  force  de 
justice  dans  leur  demande,  un  si  grand  intérêt  dans  leur  position, 
que  les  insurgés  inspirèrent  a  toute  la  France,  —  moins  seule- 
ment les  Êtbricans  de  Lyon ,  — *  une  sympathie  qui  éclata  de  tout 
côté.  Et  la  question  industrielle  était  posée  :  cette  question  d^op- 
pression  ou  de  liberté ,  de  bien-être  ou  de  misère  pour  le  peuple  ! 
cette  questbn  si  vitale  pour  lui ,  que  la  force  des  choses  Tavait 
conduit,  lui  y  k  la  poser  dans  la  rue,  les  armes  \  la  main ,  et  à 
la  sceller  de  son  sang  ! 

La  question  était  donc  posée.  Les  esprits  éveillés ,  les  regards 
dans  cette  direction^  et,  je  le  répète ,  la  positi<m  malheureuse  de 
l'ouvrier  avait  inspiré  sympathie  et  bienveillance.  On  était  en 
bonne  disposition  pour  chercher  remède. 

D'ailleurs,  une  trêve  avait  été  conclue;  je  dis  une  trêve  et 
non  pas  la  paix  :  car  la.  paix  ne  peut  surgir  que  de  rharmonie 
des  intérêts  ;  et  les  intérêts  du  capitaliste  et  du  prolétaire,  du 
maître  et  de  l'ouvrier,  étaient  Ik  en  présence,  dans  deux  camps 
séparés,  veillant  chacun  Tanne  au  bras  et  fiûsant  sentinelle  sur 
ses  fossés. 


DE  LA  PRBMliUE  PARTIE.  265 

Les  ouyriei's  avaient  organise  entre  eux  unerésistaneeitacifiqae; 
ib  ayaient  n^ularisë,  par  une  vaste  coalition  connue  soua  le  nom 
de  Société  dêê  Muiuellisiety  leseol  et  encore  trop  impuûaant 
moyen  que  le  sort  et  la  Civilisation  Unr  laissaient  pour  écbapper 
à  uo  écrasement  absolu  sous  le  poids  des  capitaux;  ib  avaient 
r^darisé  le  refus  de  travail. 

Certes ,  dans  cette  guerre  iudustrielle,  rien  n'était  plus  loyal 
et  plus  lég;itime  que  pareille  arme.  Il  faudrait  être  imbu  d'injustice 
et  de  mauvaise  foi  jusque  dans  les  os  et  lesentraiUes»  pour  affinner 
le  contraire  ;  le  refus  dé  travail  est  mille  fois  plus  Intime  que 
k  refus  de  i'impét,  sanctifié  il  y  a  quatre  ans  par  le  libéralisme 
au  pouvoir  aiqourd'hui. — «  Isolés  et  sans  liens  que  nous  sonmies, 
»  le  fobricant  a  £icilement  raison  de  nous  autres  misérables,  obli- 
)»  gés  de  gagner  au  jour  le  jour  notre  pain  quotidien.  Convenons 
»  d'un  taux  de  salaire  et  entendons-nous  pour  refuser ,  tous,  le 
M  travail ,  quand  on  voudra  baisser  an-dessous  de  ce  taux  le  prix 
»  du  travail  de  l'un  de  nous.  Fonnons  une  caisse  centrale  pour  que, 
»  dans  l'occurrence,  nous  puissions  tenir  campagne  quelques  jours, 
w  en  attendant  que  les  maitres.se  soient  entendus  entre  eux  pour 
»  relever  le  prix  tombé.  » — Ce  raisonnement  se  traduisit  en  acte, 
et  donna  naissance  a  la  société  desMutuellUtêt*  Ce  n'était  certes 
pas  Ik.  un  procédé  capable  d'établir  la  convergence  des  intérêts, 
mais  du  moins  c'était  une  certaine  garantie  que  les  travailleurs 
étaient  en  droit  de  se  donner  par  une  soutenance  réciproque  de 
leurs  intérêts  communs.  Puis,  cette  coalition  avait  l'avantage  de 
poser  nettement  le  problème,  en  rendant  manifeste ,  palpable, 
vivante  la  divergence  des  intérêts  du  maître  et  de  l'ouvrier,  et  de 
provoquer  la  recherche  d'un  procédé  capable  d'en  opérer  l'al- 
liance. 

Eh  bien  !  en  présence  de  cet  état  des  choses ,  que  fit  la  rc^u- 
blique  ?  —  Vous  croyez  qu'elle  se  mit  en  devoir  de  le  rechercher 
ce  procédé  d'union  et  d'alliance  fovorable  aux  deux  parties  belli- 
gérantes? Point.  ^^  Elle  comprit  qu'il  y  avait  Ik  une  résistance 
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paanve ,  et  qu*avec  des  poiimoiis  soufllant  k  feu  on  pouyait  «Uu- 
ner  la  guerre .  Et  avec  cet  îiudiict  du  requin  qui  suit  k  traders  les 
mers  un  ^uipage  que  Tépidëmie  dérore,  ayec  cet  instinct  du  cor  • 
beau  qui  plane  sur  une  amrfe  en  campagne,  die  Tint  s^abattre 
sur  cette  population  qui  recelait  un  germe  de  gueire.  EUe  n'^ar- 
gna  rien  pour  le  féconder:  paroles,  écrits,  argent,  promesses 
dorées ,  intrigues  et  mensonges  ;  elle  enyoya  ses  ânissaires ,  elle 
creusa  ses  mines ,  eDe  s'introduisit  dans  les  rangs  des  Mutuel- 
liêiei ,  corrompit  leur  institution;  et  quand  cette  masse  combus- 
tible fut  intimânent  pénétrée  de  son  souffle  chaud  et  cn^Kusomiëy 
— comme  elle  Tavait  voulu ,  —le  germe  fiit  fêcondé  et  la  guerre 
éclata  :  il  y  eut  du  sang  au  travers  de  la  rue,  et  die  poussait  d^à 
un  cri  de  joie ,  quand  un  coup  de  massue  au  front  Tabattit  mou- 
rante sur  le  payé. 

Et  la  cause  du  pauvre  ouvrier  reçut  alors  une  large  blessure  : 
car  tous  ne  savent  pas  fidre  le  départ  de  la  question  industrielle  et 
de  la  question  politique  ;  car  aussi  les  mauvaises  passions  se  sont 
prises  k  confondre  Tune  et  Tautre,  et  k  cacher  la  justice  de  la  pre- 
mière sous  r odieux  de  la  seconde.  Elles  y  trouvent  leur  compte. 

Oh  !  si  Ton  pouvait,  sans  que  cda  leur  semblât  ime  dérision, 
jeter  augourd'hui  un  conseil  \  ces  ouvriers  au  dése^oir,  on  ne 
saurait  leur  crier  trop  haut  :  «  Séparez- vous  de  la  politique,  sé- 
parez votre  cause  de  la  cause  des  partis.  Replacez  votre  cause 
ittdustridle  sur  le  terrain  industrid ,  et  n^diez  de  toutes  vos 
forces  cette  funeste  alliance  qui  vous  a  coûté  et  peut  vous  coûter 
encore  tant  de  sang  chaud  et  généreux.  » 

Et  k  ceux  qui  les  ont  ^arés  sans  comprendre  tout  ce  qu'il  y 
avait  dans  leurs  menées  de  perfide  et  de  fîmeste  pour  la  cause  du 
peuple ,  —  car  il  y  a  dans  tous  les  parus  des  hommes  dont ,  du 
motus ,  les  intentions  sont  pures ,  —  a  ceux-fii  il  fout  aussi  crier 
bien  haut  :  «  Cessez  de  compromettre  la  cause  du  prolétaire;  com- 
prenez combien  votre  amitié  lui  a  été  faule  et  votre  contact  dan- 
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gereux.  OL  !  laissez  là  cette  république  de  sang  qui,  chaque  jour, 
depuis  quatre  ans,  immole  de  ses  propres  mains  un  holocauste 
de  ses  plus  intrépides ,  de  ses  plus  dévoua  enfans  !  » 

J'ajoute  encore,  pour  qu^on  le  sache  et  qu^on  en  tienne  compte, 
—  et  j'en  puis  donner  de  bonnes  preuves,  —  que  le  dernier  com- 
bat de  Lyon  eftt  été  beaucoup  plus  opiniâtre  et  plus  sanglant,  si 
plusieurs  che6  puissans  dans  la  coalition  des  Mutuelbste,  n^eussent 
été  pr^ervés  de  la  contagion  républicaine  par  Vinfluence  de  la 
théorie  que  nous  allons  développer  bientôt ,  et  si  ces  che&  ainsi 
prémunis ,  n^eussent  employé  tous  leurs  efforts  \  tenir  en  bride 
une  grande  partie  de  leur  monde,  qui,  sans  cela,  se  fïkt  alors  jetée 
dans  la  rue.  C'est  k  eux  et  a  cette  influence  qu*on  doit  de  n^avoir  vu 
dans  Varéne  qu^un  très-petit  nombre  de  ceux  qui  auraient  pu  com- 
battre ,  et  que  la  république  eût  &it  combatti*e. 

J^agonte  encore  que  le  meilleur  moyen  provisoire  que  Ton 
pourrait  avoir  de  prévenir  de  pareilles  luttes ,  —  en  attendant 
un  essai-pratique  que  les  capitalistes  de  Lyon  devraient  eux- 
mêmes  tenter  k  leurs  portes , — serait  de  faire  comprendre  et  ac- 
cepter par  les  hommes  qui  ont  la  confiance  des  ouvriers,  les 
solutions  toutes  pacifiques  de  cette  théorie,  qui  établit  d'une  ma- 
nière si  nette  et  si  palpable  la  différence  de  la  véritable  Associa- 
tion ,  de  l'Association  qui  fiiit  converger  harmoniguement  les 
intérêts  du  Capital,  du  Travail  et  du  Talent,  d'avec  cette 
finisse  lueur  d'Association  qui  ne  &it  que  coaliser  le$  forces 
du  Travail  et  du  Talent  centre  celles  du  Capital  ^  et  avec 
cette  Association  plus  Êiusse  et  plus  menteuse  encore,  qui  s'est 
produite  dans  ces  derniers  temps  avec  une  forme  de  guerre  ci- 
vile régularisée  sous  le  patronage  des  droits  de  rhomme  et  de 
la  république. 
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NOTE  (/). 

11  convient  de  donner  an  lecteur  au  moins  une  idée  approxi- 
matÎTe  de  ce  que  devrait  être  une  analyse  complète  de  la  Civili- 
sation :  c'est  ce  que  Ton  peut  ûire  très-fiicilement,  en  montrant 
ce  que  devrait  être  Tanalyse  d'un  seul  des  vices  de  cette  sociëté; 
—  soit ,  par  exemple ,  le  commerce. 

Quelques  lignes  de  Fourier  vont  nous  faire  envisager  toute 
le'tendue  du  siyet. 

Disons  d'abord  que  le  mécanisme  commercial  subit  dans  les 
différentes  périodes  des  transforqiations  successives  indiquées  au 
tableau  suivant  extrait  du  Traité  de  l'Association,  tome  i , 
page  167.  (VoyeE,  pour  les  signes  >^,  K,  etc.,  l'explication  à 
la  fin  de  la  note.  ) 

Echelle  des  Méthodes  commerciales  appliquées  aur 

diverses  périodes  sociales. 

En  Edenisme.       1.     Compensations  anticipées. 
En  Sauvagerie.    S.     Troc  ou  Négoce  direct. 
En  Patriarcat.       5.    Trafic  ou  Négoce  indirect. 

En  Barbarie.         l.    Monopoles,  maximations,  etc. 
En  Civilisation.    5.     Concurrence  individuelle. 
En  Garantisme.    6.    Concurrence  sociétaire. 
En  Harm.  simp.  7.    Consignation  continue. 
En  Harm.  comp.  )  (Y  Evaluation  antérieure. 
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divergente.      )    '      (x  Compensations  arbitrées. 

«  Conformément  à  ce  tableau,  »  dit  Fourier,  «  nous  devons 
analyser  la  concurrence  individuelle  ou  méthode  5*,  civilisée^ 
lutte  mensongère  et  complicative  ;  indiquer  les  erreurs  qui  ont 
empêcbé  le  génie  social  de  s'élever  à  la  méthode  6*,  Garantisme, 
ou  Concurrence  sociétaire ,  véridique  et  rëductive. 

»  Cette  étude  exigera  une  analyse  des  Caractères  qui  consti- 
tuent la  méthode  actuelle ,  5*  :  en  voici  le  tableau  : 
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TABLB  NNOPTIQCB 

DES  CARACTÈRES  DU  COMMERCE  CIVILISÉ, 

DIST1IIB17É8  EN  SéUB  MIXTE. 
ProgreatioD  des  gcDret  ■ecoié*. 

I.  La  duplicité  d*actioD. 

ia.    L'Estimation  arbitraire. 
5.     La  Licence  de  Fourberie. 

4.     L'Insolidaiité. 

8.     La  Distraction  de  Capitaux. 

6.     Le  Salaii*e  décroissant. 

L'Engorgement  fa&tice. 
L'Abondance  dipresnve. 
L'Empiétement  inverse. 
La  Politique  éversive. 

II.  L^Engourdissement  ou  Discrédit. 
IS.  La  Monnaie  fictive. 
15.  La  Complication  fiscale. 
14.  Le  Crime  ëi>idàaaique. 
18.  L*Obscurantisme. 

Le  Parasitisme. 

V Accaparement. 

L'Agiotage. 

L'Usure, 

Le  Travail  infructueux. 

Les  Loteries  industrielles. 

âa.  Le  Monopole  corporatif. 
a5.  »  fiscal  ou  n^ie. 

24.  i>  exotique  ou  colonial. 

25.  n  maritime  brut. 

26.  »  féodal  ou  castique. 

La  Provocation. 
La  Déperdition, 
L'Altération, 
La  Lésion  sanitaire, 

51.    La  Banqueroute. 
59.    La  Contrebande. 

55.  La  Piraterie. 

Les  Maximations,  Réquisitions. 
L'Esclavage  spéculatif. 

56.  L*Eg<âsme  général. 
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p  1^  Y  L'Incohéushcb  otr  Morcbllexbnt  agricole. 

rfvoTs.  i^j^  L^  Propriété  nrrERMÉDiAÎBE. 

TraniitÛMi  bi -compote*,  dirtctc  «t  iateitt,  on  tiiailo  ot  en  «on^oté. 

.  (>*  Lii  Maîtrisb  PROPORTioivinaxE. 

^  (  ^  La  GOlfCORRENCB  réductive. 

^  (  ^  Le  Monopole  intégral  simple. 
^  (  ^  Le  Monopole  intégral  composé. 

M  Ce  ne  sera  qu*k  la  fin  de  la  9*.  section  que  je  définirai  quel- 
ques-uns de  ces  nombreux  caractères  :  proyisoirement,  nous  pou- 
vons, de  l'inspection  du  tableau,  déduire  qudques gënëralitës. 

M  Parmi  ces  56  caractères ,  plusieurs  sont  déjk  connus ,  en- 
tre autres  Tagiotage ,  Fusure ,  la  banqueroute. 

»  Peut-on  trouver  dans  les  mille  théories  commerciales  une 
seule  définition  de  ces  trois  caractères,  c'est-li-dire  un  classement, 
de  toutes  les  sortes  de  banqueroutiers? 
de  toutes  les  sortes  d^osuiiers? 
de  toutes  les  sortes  d^agioteursP 
Non,  et  pour  preuve  je  donnerai ,  en  9*.  section  du  traité,  un 
classement  de  la  banqueroute  en  trente-six  espèces.  Les  autres 
caractères ,  comme  usure ,  agiotage ,  exigeraient  de  même  ce 
classement  que  nul  auteur  n*a  donné. 

»  Il  suit  de-Ik,  qu'après  tant  de  traités  sur  le  eosmierce, 
on  n*a  pas  encore  ùît  le  premier  pas  en  théorie ,  c'est-à-dire 
la  définition.  Singulière  omission  de  la  part  de  ces  hommes 
qui  donnent  pour  précepte  de  procéder  par  les  méthodes  ana- 
lytiques. » 

Voici  maintenant  l'analyse  de  la  banqueroute,  uXLe  qu'elle  se 
trouve  au  9*.  volume  du  Traité,  page  M9, 
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2'J2  NOTBS  DB  LA  PUMIÂRB  PARTIE* 

Voilk  donc  la  critique  indiquée  sur  UN  caractère  de  Civilisa- 
tion. Ce  caractère  se  divise  en  56  caractères  de  genres,  et  Tun 
de  ceux-ci  est  divise  en  56  caractères  à'eepèceê,  —  sans  confier 
les  traneitionê  et  les  pirots.  Il  fiiudrait  maintenant  entrer 
dans  Vexamen  de  tous  ces  caractères  de  genre  et  d'espèce  pour 
avoir  Thistoire  du  conunerce.  —  On  peut  juger  iacilement , 
d'après  cela,  ce  que  serait  une  analyse  complète  de  la  Civilisa- 
tion ,  un  traite  de  critique  intégrale ,  dans  lequel  on  examinerait 
tous  ses  caractères  divisés  et  subdivisés  ainsi  en  genres  et  en  es- 
pèces. —  n  y  a  beaucoup  de  benohs  Gvilisés  qui  disent,  en  par- 
lant de  Fourier  et  des  hommes  de  son  école  :  «  Ces  gens-là  sont 
des  rêveurs ,  ils  ne  connaissent  pas  la  société.  »  —  EL  !  vous 
autres  dont  la  vue  est  si  profonde  et  qui  prétendez  si  bien  con- 
naître la  société ,  prenez  donc  un  peu  la  peine  de  nous  instruire , 
en  nous  donnant  des  analyses  de  quelques  caractères  de  cette 
société ,  Eûtes  dans  le  goût  de  celles  que  vous  présentent  ces 
rêveurs  gui  ne  connaissent  pas  le  monde. 


Les  ><  ,  Y,  ^ ,  sont  signes  de  pivot ,  pivot  direct  et  pivol 
inverse.  Les  K ,  dans  diverses  positions ,  sont  signes  de  transi- 
fions,  directe  ou  inverse,  ascendante  ou  descendante; 
>,  ^,  signes  de  Mfftp/e  et  de  composé,  etc.  —  Fourier  Eût 
dans  ses  livres  un  fréquent  usage  de  ces  signes,  dont  il  est  très- 
fiicile  d'acquérir  Tintelligence,  et  qui  sont  un  texte  k  déclama- 
tions pour  ceux  qui  n'ont  pas  voulu  se  donner  la  peine  de 
voir  combien  leur  usage  apporte  de  commodité  et  de  précision 
scientifique.  —  Quand  on  apprend  l'algèbre ,  rastronomie ,  la 
chimie ,  on  ne  ûût  pas  difficulté  d'accepter  quelques  signes  par- 
ticuliers qui  facilitent  l'étude  de  ces  sciences.  —  Pourquoi  refiise- 
t-on  à  la  science  sociale  la  ftculté  de  s'aider  aussi  de  quelques 
signes  ?  —  Je  les  ai  supprimés  dans  mon  ouvrage  pour  ne  pas 
effaroucher  les  lecteurs;  mais,  certes,  il  perd,  k  cette  suppres- 
flon,  en  rigueur  et  en  précision. 


TRANSITION. 


Tne  roU«  I  une  Toile  t 
BraoK. 


J'ai  dépassé  les  bornes  entre  lesquelles  j'arais 
d'abord  pensé  que  je  pourrais  encadrer  la  partie 
critique  de  cet  ouvrage  dont  le  but  important 
est  l'exposition  de  l'organisation  sociétaire. 

J'ai  senti,  à  l'œuvre,  qu'il  était  de  haute  né- 
cessité ,  pour  l'initiation  du  lecteur,  de  lui  inspi- 
rer confiance,  en  montrant  que  la  théorie  scien- 
tifique de  Fourier  donne  les  moyens  d'apprécier 
I.  i8 
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et  classer  rigoureusement  les  faits  généraux  et 
successifs  du  mouvement  social ,  et  de  produire 
sur  la  société  actuelle  en  particulier  une  cri- 
tique forte ,  vigoureuse  et  substantielle. 

Le  lecteur  aura  compris ,  sans  doute ,  la  su- 
périorité de  cette  critique  qui  va  au  fond  des 
choses,  cherche  le  mal  où  il  est,  le  poursuit  et 
le  traque  dans  sa  réalité ,  sur  la  critique  étourdie 
et  superficielle  que  produisent  les  partis  politi- 
ques. Il  a  pu  reconnaître  que  Tune  se  traduit  en 
faits  positifs )  en  griefs  articulés,  en  vices  recon- 
nus, constatés  et  classés;  quelle  appelle  une 
solution  scientifique  et  pacifique  ;  tandis  que 
l'autre  ne  se  traduit  qu'en  récriminations,  en  illu- 
sions ,  en  taquineries,  en  émeutes  et  en  révolu- 
tions. L'une  s'allie  àla  science,  l'autre  aux  passions 
des  partis  et  à  la  force  brutale.  Loin  de  moi  la 
pensée  que  tous  ceux  qui  sont  lancés  dans  l'arène 
politique  aient  conscience  du  mal  qu'ils  font; 
certes,  il  est  parmi  eux  des  hommes  au  cœur 
chaud  et  généreux,  pleins  de  belles  et  nobles 
intentions;  mais  il  faut  reconnaître  que  les  in^ 
tentions  ne  font  absolument  rien  à  l'affaire. 

Puisque  nous  sosaio^s  dans  le  siècle  des  pro- 
fessions de  £01  politiques»  que  chacun  se  eroit 
obligé  da  donner  la  sienne  et  qu'on  en  demande 
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à  tout  le  nionde»  il  comrient  peut-être  que  je 
formule  nettement  ici  la  mienne.  Aussi  bien  elle 
est,  à  peu  de  différences  près,  pour  sûr,  celle  de 
tous .  les  hommes  qui  ont  compris  et  admis  la 
science  sociale  que  Fourier  a  découverte.  Donc, 
voici  : 

11  y  a  dans  chaque  parti  des  moyens  et  des 
hommes.  Or,  pour  ce  qui  est  des  moyens  pro- 
posés par  les  différens  partis,  le  lecteur  sait  assez 
déjà  le  compte  que  nous  en  faisons.  Ceux  de  ces 
prétendus  moyens  qui  ne  sont  pas  dangereux , 
BOUS  les  trouvons  tout  au  moins  sans  valeur,  et 
singulièrement  ridicules.  Voilà  la  première  partie 
de  ma  profession  de  foi  politique  :  passons  à  la 
seconde,  et  examinons  la  composition  de  dnique 
parti. 

Le  Juste-Milieu  est  l'expression  de  la  pensée 
de  la  bourgeoisie  et  de  ses  intérêts  tels  qu'elle 
les  comprend.  Pour  elle ,  Tétat  de  choses  actuel 
est  un  idéal  parfait  :  d'ailleurs  ces  principes  lui 
ont  conquis  l'influence  politique  ;  et  comme  elle 
a  maintenant  le  pouvoir,  elle  trouve  que  tout  est 
pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des  gouvernemens 
possibles. 

Une  autre  canae  tpei^£avorable  à  ce  parti ,  c'est 
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la  crainte  des  perturbations  révolutionnaires  , 
des  guerres  civiles  et  étrangères,  des  proscrip- 
tions, des  septembrisades ,  octembrisades,  no- 
vembrisades  etcœterahtîsades ,  dont  ces  pertur^ 
bâtions  composent  leur  cortège  ordinaire.  —  A 
cette  cause  il  faut  ajouter  encore  le  désillusionne- 
ment  politique  de  ceux  qui  se  sont  enfin  con- 
vaincus de  la  vanité  des  changemens  constitu- 
tionnels et  qui,  désespérant  d'avoir  mieux,  pré- 
fèrent ce  qui  est ,  à  de  dangereuses  chimères. 

,  Ainsi  les  rangs  du  Juste-Milieu  se  composent, 
en  grand  nombre ,  des  hommes  qui  réunissent  à 
une  certaine  aisance,  un  caractère  bou^eois  et 
égoïste,  et  dont  l'opinion  se  résume  dans  ces  deux 
vers  du  vieillard  de  la  Bayadére  : 

Je  suis  content ,  je  suis  heureux , 
GSiAcun  doit  Têtre  dans  ces  lieux. 

Ceux-là ,  ce  sont  les  juste-milieu  enragés. 

Viennent  ensuite  les  juste-milieu  par  suite 
d'indifférence  en  matière  politique  ; — et  enfin  le 
petit  nombre  des  hommes  de  sens  et  de  raison 
profonde  qui,  comprenant  la  stérilité  et  le  dan- 
ger des  titillations  et  des  éréthismes  politiques, 
et  sentant  d'ailleurs  que  les  améliorations  réelles 
sont  indépendantes  des  formes  gouvernemen- 
tales, s'occupent  à  faire  surgir  la  question  sociale. 
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et  à  la  placer  sur  lés  débris  de  la  vieille  poli- 
tique. 

Ces  derniers  sont  les  meilleurs  défenseurs  du 
gouvernement,  parce  qu'ils  ae  le  défendent  pas 
bassement,  ni  par  des  raisons  particulières  et 
égoïstes,  mais  bien  par  des  raisons  de  haut  inté- 
rêt national.  Ils  ne  sont  pas  les  amans  intéressés 
ou  payés  du  gouvernement  ;  ils  sont  loin  de  re- 
garder Tétat  de  choses  actuel  comme  un  type 
parfait ,  ils  ne  le  soutiennent  pas  pour  sa  valeur 
absolue,  mais  bien  pour  obtenir  la  stabilité  né- 
cessaire à  l'introduction  des  changemens  sociaux 
dont  ils  sentent  l'importance,  et  qui  ne  peuvent 
être  heureux  qu'à  la  condition  d'être  pacifiques. 
C'est  à  cette  nuance  que  se  rattachent  un  grand 
nombre  d'écrivains  de  la  presse  départementale , 
bien  autrement  forts  et  avancés  sur  le  terrain  de 
la  politique  rationnelle  que  ne  le  sont  les  idéolo- 
gues et  les  bavards  de  Paris. — Tous  ces  hommes, 
qui  reconnaissent  la  supériorité  de  la  question  so- 
ciale et  lui  subalternisent  la  politique,  défendent 
en  général  le  gouvernement  contre  ses  ennemis; 
ce  sont  ces  hommes  qui  forment  le  jeune  parti 
nommé  aujourd'hui  parti  social. 

Quant  aux  soldats  de  la  République ,  ce  sont , 
eu  général,  des  caractères  ardens:  —  les  uns. 


2'jS  TKAHMTIOlf. 

ambitieux,  roués,  poussaat  aux  agitations  parce 
qu'ils  ont  confiance  dans  leur  courage  personnel^ 
dans  la  force  de  leur  poignet ,  pour  se  faire  jour 
et  s'élever  très-rapidement  et  très-haut,  ainsi  que 
cela  se  voyait  il  y  a  quarante  ans,  —  quitte  à 
tomber  trè&-rapidement  et  très-bas,  ainsi  que  cela 
se  voyait  encore  il  y  a  quarante  ans ,  ils  en  accep- 
tent la  chance;  —  les  autres,  ardens  aussi,  mais 
pleins  de  générosité  et  de  bonnes  intentions, 
rêvant  le  bien  par  la  République  sans  se  rendre 
compte  de  ce  que  serait  en  réalité  une  Républi- 
que si  Ton  en  bâclait  aujourd'hui  une  en  France. 
Ceux-là  légitiment  leur  opinion  tout  bonnement 
par  l'étymologie  du  mot  République  :  —  la  Répu- 
blique, c'est  la  chose  publique,  res  pubUca;  et  c'est 
à  cause  de  la  juxtaposition  de  ce  substantif  latin 
res  et  de  l'adjectif  publica ,  que ,  ne  pouvant  se 
faire  juste-milieu  et  ne  sachant  rien  de  mieux , 
ils  se  sont  faits  républicains. 

Dans  le  Juste-Milieu,  si  Ton  trouve  souvent 
égoisme,  absence  d'honneur  et  de  sentimens, 
on  trouve  aussi  plus  de  maturité  et  de  raison. 

S'il  y  a  dans  la  République  plus  d'extravagance 
et  d'ambitions  en  délire ,  il  y  a  aussi  plus  de  gé- 
nérosité, d'espérance  et  de  bons  désirs ,  plus  de 
vouloir  et  de  courage. 
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El  rOppoèieioii  dynastique  ?....  Oh  !  certes  on 
péûï  appàrteiiii*à  l'Opr^dâition  dytiàsti^ne  comme 
M.  OdllIon-Bat-rot  et  tatrés»  on  pent  se  délecter 
aVéc  le  Courrier  Français  ^  le  terhpèf  le  Messager 
et  èti^  (rès-honnète  homme  au  fond,  je  n'en 
doute  ùiilleméilt  :  mais  poùt  sur  on  né  satirait 
prouver,  dans  ce  cas,  qn'on  n'appatrtient  pas  à 
rôpibioù  la  pins  niaise ,  la  pins  Vide ,  la  plus  nulle 
qu'il  soit  possible  d'imaginer  :  cette  dpitiion-là 
c'est  tout  au  pitis  nde  querelle  del  poHefedlIle. 
Qttel  système ,  quelle  rue ,  quelle  idée  y  a-t-il 
sotis  cette  opinion?  Je  ri'y  tôis  que  rent  et  pala- 
bres, palabres,  palabres  et  encore  palabres!  (0 

Si  nous  passons  dans  le  camp  de  la  Légitimité, 
nous  trouverons  là  une  théorie  qui  a  quelque 
chose  de  spécieux  et  qui  peut  paraître  plausible 
k  des  logiciens  comme  il  y  en  a  tarit.  —  Il  n'y 
a  eu ,  dit-oti ,  de  stabilité  et  de  durée  à  la  fois 
que  dans  les  monarchies  héréditaires  :  et  comine 
le  principe  de  la  tradition  possède  par  lui-même 
ufké  puissance  sur  l'esprit  des  peuples,  il  est 
principe  d'ordre  et  par  conséquent  principe 
légitiitie  d'autorité  gouvernementale.  —  Raison- 
nement excellent  tant  que,  par  le  fait,  une 
dynastie  conserve  sa  puissatice  morale  sur  la 

(i)  Paltthrdi^  parcAes  Gonflantes  et  videii. 
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Dation  :  mais  qaaad  l'amour  et  le  respect  pour 
la  tradition ,  qui  faisaient  toute  la  valeur ,  toute 
la  légitimité  de  la  dynastie ,  se  sont  changés  en 
haine  et  en  mépris,  cette  légitimité  se  trouve, 
par  le  fait ,  détruite  dans  sa  racine ,  dans  son 
principe  même  ;  certes,  rien  n'est  plus  clair  et 
plus  évident.  —  Ce  fait  renverse  tous  les  raison- 
nemens  des  légitimistes.  —  Et  d'ailleurs ,  dans 
toutes  ces  querelles  politiques ,  les  raisonnemens 
ne  sont  là  que  pour  habiller  les  petites  passions 
et  les  intérêts  particuliers  :  aussi  voyez-vous  les 
raisonnemens  et  les  thèses  des  partis  varier  sans 
cesse  avec  les  circonstances ,  et  leur  logique  se 
plier  et  s'assouplir  à  toutes  les  exigences  du  jour. 
—  Yoilà  bien  maintenant  la  Gazette  devenue 
démagogue  et  prêchant  l'élection  universelle  ! 

Nous ,  de  l'école  sociétaire ,  nous  désirons  la 
stabilité  et  la  consolidation  du  gouvernement 
actuel,  parce  que  sous  ce  gouvernement  on  peut 
faire  toutes  les  améliorations  utiles,  importantes, 
réelles,  et  opérer  complètement  la  réforme  so- 
ciale; ce  qui  sera  démontré  au  lecteur  quand  il 
connaîtra  le  procédé  par  lequel  elle  doit  s'opérer. 

J'ajoute  que,  pour  la  transformation,  je  n'at- 
tends pas  grands  secours  des  hommes  du  Juste- 
Milieu  pur,  gens  en  général  très  -  routiniers , 
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paayres  de  cœur  et  peu  susceptibles  de  se  con- 
vertir à  une  idée  de  progrès  :  j'attends  davantage 
des  âmes  jeunes  et  généreuses  égarées  aujour- 
d'hui dans  le  labyrinthe  républicain ,  mais  qui 
peuvent  facilement  s'échauffer  à  l'idée  d'une 
transformation  radicale  par  voie  pftcifique. 

J'attends  beaucoup  des  hommes  du  parti  so- 
cial ,  parti  qui  du  reste  s'est  formé  dans  ces  der- 
niers temps  au  contact  des  idées  de  l'école 
sociétaire. 

Je  n'attends  rien  ou  presque  rien  des  hommes 
de  la  légitimité;  car,  à  quelques  exceptions  tout- 
à-fait  personnelles  près,  ce  parti  n'a  pas  accueilli 
dans  son  sein  seulement  l'ombre  d'une  des  idées 
sociales  dont  les  germes  remplissent  déjà  l'at- 
mosphère. 

—  Parce  que  les  opinions  divergentes  des  par- 
tis politiques  sont  aujourd'hui  sur  le  tapis,  il  est 
nombre  de  personnes  qui  ne  se  figurent  pas  qu'on 
puisse  être  en  dehors  de  ces  querelles.  Aussi  les 
uns  ont-ils  imaginé  que  nous  travaillons  pour  le 
compte  du  Juste-Milieu  ;  d'autres  ont  découvert 
que  nous  sommes  des  républicains  déguisés.  Eh  ! 
bon  Dieu ,  nous  ne  sommes  pas  plus  pour  les 
uns  contre  les  autres,  qu'avec  ceux  qui  veulent 
que  l'on  casse  les  œufs  par  le  gros  bout ,  contre 
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ceux  qui  Teuleut  qu'on  les  casse  par  le  petit*  *^ 
Coiûbien  de  diâputes  du  même  geure  ont  agit^ 
les  hommes  pendant  longues  années  >  qui  ont  été 
ensuite  oubliées  complètement,  et  dont  il  n'e^ 
resté  qu'un  titre  de  honte  pour  TeSprit  humain  ! 
Le  même  iot^  attend  nos  controverses  actuelles^ 
et  Toilà  pourquoi  nous  ne  sommes  pas  avec  une 
erreur  contre  les  autres  erreurs,  mais  avec  la  vé- 
rité et  la  science  contre  toutes  les  erreurs  réunies. 
—  Seulement  nous  admettons  qoll  y  a  dans  tous 
4es  partis  des  hommes  à  bonnes  intentions,  et 
vraiment  désireux  du  bien  :  —  malheureusement 
ces  bonnes  intentions,  je  le  répète  encore,  ne 
font  absolument  rien  à  l'affaire. 

Il  s'agit  d'un  problème  social  à  résoudre,  d'une 
combinaison  d'intérêts  à  trouver,  d'une  invention 
à  produire.  Or,  quand  bien  même  ce  serait 
l'homme  le  plus  mal-intentionné ,  le  dernier  des 
scélérats  qui  produirait  l'invention^  il  faudrait  la 
prendre  et  laisser  là  les  élucubrations  erronées 
des  meilleures  consciences  :  -^  on  sent  de  reste 
que  l'hypothèse  extrême  que  j'établis  ici,  a  pour 
but  de  caractériser  nettement  les  choses  et  de 
poser  la  question  scientifiquement  comme  elle 
doit  l'être,  iodépendauinent  des  hommes,  des 
coteries  et  des  partis.  Si  cette  vérité  de  raison 
était  adnrise  en  France,  nous  ne  serions  pas  bien 
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éloigaëô  de  nous  entendre;  car  la  lutte  tcre»  hai- 
neuse, hostile  et  stérile  ferait  place  à  la  discussion 
posée  et  scientifique.  La  vérité  et  l'avenir  n'y 
perdraient  pas. 

11  est  si  important  de  pouvoir  se  rendre  un 
compte  suffisamment  juste  de  l'étal  de  la  Ci- 
vilisation, avant  d'entrer  dans  l'exposition  des 
principes  sociétaires  et  des  résultats  de  leur  ap* 
plication,  qu'au  risque  de  fatiguer  le  lecteur  par 
redondance ,  nous  dirons  encore  ici ,  en  termi- 
nant cette  première  partie  : 

/^  Que  la  Civilisation  ne  tire  de  ses  terres, 
capitaux,  industrie,  moyens  scientifiques,  etc., 
qu'un  produit  infiniment  faible, 

1^  Parce  qu'elle  distrait  de  la  production 
une  foule  de  tètes  et  de  bras  qu'elle  emploie 
ou  à  détruire  ,  on  à  ne  rien  faire  ; 

Sk\  Parce  qu'elle  établit  la  plus  grande  et 
la  plus  ruineuse  anarchie  dans  ses  travaux  pro- 
ductifs ; 

3".  Parce  qu'elle  absorbe  de  vastes  capitaux 
et  des  légions  d'agens  à  la  fonction  de  la  distri- 
bution, dite  commerce,  qui  prélève  d'immenses 
bénéfices  sur  le  corps  social ,  sans  rien  produire  : 
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/^  Que  la  Cmlisatioa,  an  lieu  de  répartir» 
comme  il  est  juste ,  les  produits  de  lexploitatioii 
proportionnellement  au  Capital,  au  Travail  et  au 
Talent,  en  intéressant  ainsi  les  uns  aux  autres  ces 
trois  élémens  de  la  production ,  concentre  de  plus 
en  plus  les  dépouilles  du  travailleur  et  le  prix  de 
ses  sueurs  entre  les  mains  des  hommes  d'argent. 
Cet  état  de  choses  diminue  énormément  le  bien- 
être  qui  résulterait  de  la  convergence  des  forces 
productives  dont  la  divergence  engendre ,  en 
outre,  des  perturbations  continuelles,  et  fait  I*a^ 
venir  gros  de  désastres  et  de  commotions  révo- 
lutionnaires : 

*^  Enfin,  que  la  Civilisation  a  la  propriété  de 
faire  discorder  tous  les  intérêts  individuels  entre 
eux  et  avec  l'intérêt  de  la  masse  ;  de  semer  par- 
tout la  haine  et  la  guerre  ;  de  forcer  les  hommes, 
fussent-ils  tous  des  anges,  à  l'emploi  de  la  fraude, 
de  la  violence,  de  l'oppression  en  toutes  leurs  re- 
lations ;  d'établir  dans  l'ensemble  de  ces  relations 
et  jusque  dans  leurs  plus  petits  détails,  la  domi- 
nation de  la  déloyauté  ;  de  fomenter  la  perversité 
des  mœurs;  de  choquer  les  uns  contre  les  autres 
les  individus  et  leurs  passions  ;  enfin  de  dévelop- 
per hideusement,  par  ces  fatales  combinaisons, 
l'égoïsme  général  et  la  duplicité  d'action,  qui  sont 
les  caractères  pivotaux  des  sociétés  subversives. 
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On  ne  nous  accusera  pas ,  nous  qui  affirmons 
qu'il  y  a  remède  au  mal ,  de  nous  faire  illusion 
sur  sa  profondeur  :  nous  prouvons  bien,  certes, 
que  nous  connaissons  Ténormité  des  misères, 
que  nous  avons  entendu  et  compris  toutes  les 
voix  de  douleur.  Personne ,  avant  Fourier,  n'a 
porté  la  sonde  aussi  avant  dans  la  plaie;  personne 
n'a  promené  d'une  main  aussi  savante,  aussi 
sûre,  le  scalpel  sur  le  corps  social  :  je  crois  l'avoir 
suffisamment  prouvé  au  lecteur,  et  lui  avoir 
donné  ainsi  le  meilleur  gage  de  confiance  qu'il 
était  possible  de  lui  offrir. 

Or,  si  j'ai  eu  le  bonheur  de  lui  rendre  cette 
partie  critique  claire  et  compréhensive  ;  si  je  suis 
parvenu  à  lui  inspirer  foi  au  pilote  qui  nous  a 
guidés  à  travers  les  écueils  de  l'ancien  monde; 
nous  pouvons  nous  considérer  comme  embarqués 
sur  le  même  bâtiment,  et  faisant  voile  ensemble 
vers  un  nouveau  continent.  L'horreur  des  mi- 
sères qu'engendre  la  Civilisation  avec  une  si  pro- 
digieuse fécondité,  donnera  désir  aux  hommes 
dont  le  cœur  est  droit  et  la  volonté  bonne,  que 
le  génie  de  Fourier  n'ait  pas  fait  fausse  route ,  et 
qu'en  le  suivant  dans  son  voyage  de  découverte 
à  travers  les  destinées  humaines,  nous  abordions 
à  des  plages  aussi  belles  que  sont  hideuses  celles 
que  nous  venons  de  côtoyer. 
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Donc,  larguons  les  voiles,  prenons  le  vent  et 
rognons  jusqu'au  bout,  sans  nous  mutiner  comme 
jadis,  sur  la  mer  Atlantique,  le  stupide  équipage 
que  conduisait  Colomb. 
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ORGANISATION. 


On  •  dit  MNifciit  qtM  la  MÎeoM  m  donnait  pa*  la  bon- 
ha«r  ;  «t  cela  aat  trai ,  quand  la  adenc*  na  «Impo** 
pat  pour  tieba  d'en  déeoarrir  la  voia.  Jamaie  Ica  na- 
tioni  n'ont  M  phia  èelairiat  qa*aii)onrd*bai ,  jamai* 
Ilndurtrie  n*a  M  piua  4Undna ,  «t  januw  la  uialaite 
n'a  été  plue  frand ,  Tagitation  plue  terrible.  Birhae  at 
pauTree  ioullVcnt  de  rèlat  dai  eboeca  ;  lliumanîté  en- 
tière eit  lirrée  à  la  tounnrnte  ;  lee  bonnnee  «'égorgent, 
quand  pourtant  ib  eoot  faite  pour  l'aimcr,  et  que  le* 
élémena  du  bien  font  entre  leur*  maint.  Quelle  eet 
donc  la  cauM  de  tant  de  mal  ?  Mieèrc  I  Mieère  I  Tel 
cet  le  eri  unitencL  Oui,  la  mieére  régne  tnr  eatta 
terre  déeoMe ,  et  elle  j  régne  parce  que  cette  terre 
eet  mal  régie.  SUe  y  régne  parce  que  noe  légieblcnn, 
ayant  érigé  en  néeeeeité  abeohie  ea  dénuement  dee 
pauplaa ,  n'ont  ni  cberebé  ni  trouvé  la  mojen  de  Té- 
loigner. 

CLAtuei  Viaovasvi. 


DEUXIÈME  PARTIE 
ORGAJ^SATION. 


ipi&amiiaiii  iLUTiiia. 


FWmcnPBS  «NKfiANiQUtS. 


CHAPITRE  PREMIER. 


|)o9Ut0ii  tm  |hr0bUiiu  sonal. 


Oo  dira  pcol-ttre  qu«  U 101011011  d«  r«  problémo  terait 
la  piona  pbiloaopbale.  On  &n  toat  ea  qa*oo  TOvdra  : 
mai*  Ica  aoeiétéa  bamaioef  na  «eront  ni  haurauMi ,  ni 
•UUca ,  ni  conatitoéct  «  tant  que  e«  proUéma  ne  tara 
pas  pletnement  résolu.  A.  Hâvatsi. 


S-  I- 


Es^ao  mai  on  la  faiaa  fui  ai  elMnf A  la  Mwaûatlon  au 
rArohe ,  Panioor  an  haine,    la  pndenr  en  frénMr 
»?  Boaftaa  Saa. 


Au  tempa  du  néga  da  Parii  par  Henri  IV,  on  Tendii 
pttbKfiiaiBagt  da  la  chair  fanaiaiBa  i  la  houchariat 
et  on  assure  même  qu'une  mèra  mangea  son  enfant. 

Bnsaaeoca» 

Ce  chapitre  est  destiné  à  poser  la  question 
sociale  de  telle  sorte  que  le  lecteur  puisse ,  de 
lui-même,  résoudre  les  différons  problèmes  dont 
elle  se  compose,  et,  pour  cela,  je  fais  appel  à  son 
attention  et  à  sa  bonne  volonté.  —  Le  but  que 
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nous  allons  nous  proposer,  c'est  de  rechercher 
des  combinaisons  capables  d'introduire  la  bonne 
harmonie  entre  les  hommes ,  et  de  les  faire  tous 
participer  au  bien-être  social,  rendu  le  plus  grand 
possible,  en  proportion  exacte  du  concours  que 
chacun  fournirait  à  la  création  de  ce  bien-être. 

Si  nous  découvrions  des  conditions  qui  satis- 
fissent à  cet  énoncé ,  le  problème  de  notre  des- 
tinée sociale  serait  résolu,  la  loi  en  serait  connue, 
et  de  plus,  elle  se  prêterait  facilement  à  Tappli- 
cation,  puisqu'elle  favoriserait  éminemment  les 
intérêts  de  tous,  pauvres  et  riches,  inférieurs 
et  supérieurs.  '—  Mettons-nous  donc  à  cette  re- 
cherche. 

La  première  de  toutes  les  conditions  à  rem- 
plir, la  condition  hors  de  laquelle  on  ne  peut 
espérer  sans  niaiserie  de  faire  vivre  des  hommes 
en  bonne  intelligence,  c'est  la  création  de  l'a- 
bondance des  biens ,  de  la  fortune  sociale.  — 
Nous  avons  reconnu  précédemment  la  puissance 
de  ce  fait  ;  nous  avons  fait  voir ,  en  parlant  des 
peuples  de  première  période,  que,  quand  la 
pénurie  se  fait  sentir  au  sein  d'une  société  où 
d'heureuses  relations  existent  entre  les  hommes, 
aussitôt  l'harmonie  se  disloque ,  l'égoîsme  hostile 
paraît ,  la  guerre  commence. 
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Si  la  table  est  pauvre  et  misérable,  les  convives 
auront  faim  ;  ils  seront  mal  disposés  les  uns  à 
l'égard  des  autres  :  c'est  là  une  loi  de  nature  que 
rien  ne  peut  détruire.  —  Que  sera-ce  si  les  uns 
savourent  des  mets  délicats,  et  que  les  autres,  à 
côté,  n'aient  que  des  os  à  ronger? 

Ceci  ne  signifie  pas  que  tous  les  convives  ap- 
pelés au  banquet  de  la  vie  doivent  être  mis  à 
égalé  ration ,  et  que  cette  égalité  soit  une  con- 
dition d'harmonie.  —  Ceci  veut  dire  seulement 
qu'il  faut  une  proportion  suffisante  des  biens  et 
des  avantages  sociaux,  pour  que  chacun  soit 
assuré  et  pourvu  du  nécessaire,  avec  la  certitude 
dé  pouvoir  monter  sur  l'échelle  sociale  en  propor- 
tion de  ses  services  bien  et  dûment  constatés.  Ce 
principe  peut  être  rendu  sensible  par  de  nom- 
breux exemples  ;  en  voici  un ,  entre  mille  que 
peut  fournir  la  Civilisation  elle-même  : 

C'était  une  belle  armée,  la  Grande-Armée  que 
Napoléon  conduisit  au  cœur  de  la  Russie.  Il  y 
avait  là  quatre  cent  mille  hommes ,  chefs  et  sol- 
dats, formant  un  corps  aussi  compact  et  d'une 
aussi  forte  union  qu'on  en  puisse  voir  en  Civili- 
sation. Il  y  avait  un  sentiment  de  nationalité  et 
de  gloire  qui  s'étendait  comme  un  réseau  sur  ce 
grand  corps.  Puis  »  le  soldat  sentait  qu'il  pouvait 
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deveoir  caporal ,  le  caporal  atmBr^fbcier ,  et  ainsi 
de  suite  jusqu'au  générai  de  division ,  qui  avait 
à  gagner  le  b&ton  de  maréchal,  et  le  maréchal  un 
trône ,  —  car  Napoléon  en  donnait.  *^  Hé  bien  ! 
c'est  un  fait  généralement  vrai,  que  le  soldat 
n'en  voulait  pas  à  son  capitaine  parce  que  celui* 
ci  avait  une  solde  plus  forte  ;  le  capitaine  ne  pre- 
nait pas  non  plus  son  colonel  en  haine  pour 
cause  analogue.  C'était  accord  et  discipline , 
amour  du  colonel  et  du  capitaine  pour  leurs 
hommes,  et  dévouement  de  ceux-ci  au  capitaine, 
au  colonel,  à  l'armée. 

Gela  dura  tant  que  l'Aigle  fut  victorieuse ,  tant 
que  le  tambour  battit  la  charge,  tant  que  les 
soldats  eurent  des  souliers,  des  capotes ,  du  pain 
et  de  l'eau-de-vie  ;  tant  que  l'armée  fut  appro** 
visionnée. 

Oui ,  et  qu'advint-il  au  retour  de  Moscou?  que 
se  passa-t^il  quand  l'armée  cessa  de  recevoir  le 
nécessaire  ;  quand  les  communications  furent 
rompues  ;  quand  ils  furent  là ,  ces  braves ,  sans 
souliers,  en  haillons,  sous  la  dent  de  la  faim,  an 
milieu  des  neiges,  des  glaces  et  des  déserts,  mor- 
dus sous  le  ciel  du  nord  par  un  froid  de  trente 
degrés  ?  Ce  qui  se  passa,  vous  le  savea  :  tout  fat 
rompu  et  brisé  :  (dus  de  camaraderie ,  plus  de 
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gaité  j  plus  d'affection  ni  de  déyouement  ;  et  dans 
les  cœurs  9  pour  toutes  ces  choses ,  un  ëgoisme 
hideux  et  cruel. 

On  en  voyait  un  de  la  compagnie  qui  tombait 
raide  et  gelé  ;  on  ne  songeait  qu'à  se  disputer  les 
lambeaux  de  sa  capote.  On  tuait  son  camarade  de 
lit  pour  une  place  au  feu  ;  on  crevait  le  ventre 
à  coups  de  sabre  aux  vivans^  pour  s'y  réchauffer 
les  pieds.  —  Je  n'invente  pas^  moi;  lisez  l'histoire 
de  la  débâcle,  et  écoutez  les  vieux.  —  On  se 
battait  pour  une  poignée  de  chenevis  ;  c'était  la 
pénurie  dans  toute  sa  force,  et  l'égoîsme  dans 
toute  sa  hideuse  énergie. 

Hé  bien  !  quand  on  eut  retrouvé  des  caoton- 
nemens,  quand  la  fidèle  Pologne  nous  eut  donné 
du  pain  »  quand  elle  eut  ranimé  et  réchauffé  nos 
débris,  les  sentimens  revinrent  aux  cœurs,  la  dis- 
cipline se  rétablit,  et,  sous  ce  rapport  du  moios^ 
tout  fut  comme  devant. 

Élargissez  cet  exemple,  interrogez-le,  et  avec 
lui  mille  autres  du  même  genre  que  vous  four- 
nissent l'observation  et  l'histoire,  et  vous  recon- 
naîtrez —  que  le  développement  harmonique 
des  sentimens  sociaux  demande  à  s'asseoir  sur 
une  large  base  de  richesses  sociales. 
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S-  M- 

Cm  c«pa«ilé*  mm  «mpkn  nul  un  dM  pin*  gnnd*  fléMU  da 
répoque.  Eo  favonMnl  kor  déTtloppeuent ,  a*art-M 
pM  «sdtn-  i  ÊÊÛf  d»  r«ierac«  pour  gag*'*'  ^  Vmp- 
pMt,  dM  gCD*  miqacli  oo  b«  pcol  rien  doaiMr  à 
nasgcr?  &•  I*  Agricwtîtmr. 

l'ai  tout  étudié ,  «ont  ippik....  Intmié  qw  l'étais  A'éktt' 
gir  moo  eaur  pour  qu«  le  diMtpoir  pôt  j  taûr. 

▲tiSAaan  ]>•■«■. 

Que  si  vous  réfléchissez  encore  à  l'influence 
des  richesses ,  vous  reconnaîtrez  que  c'est  sur  la 
création  du  bien-être  que  doit  reposer  et  que 
repose  toujours,  en  fait,  le  développement  intel- 
lectuel d'une  nation ,  comme ,  en  même  temps , 
c'est  à  ce  bien-être  que  vous  pouvez  mesurer 
le  degré  de  liberté  qui  peut  lui  être  laissé ,  ou 
qu'elle  est  capable  de  se  donner. 

Il  est  sensible,  en  efiet,  si  Ton  veut  examiner 
les  choses  avec  bonne-foi,  qu'on  ne  peut  maté- 
riellement pas  répandre  l'instruction  dans  des 
familles  misérables ,  qui  ont  besoin  pour  vivre 
d'employer  le  temps  de  tous  leurs  membres  à  des 
travaux  salariés,  et  qui,  d'ailleurs,  dans  l'état  où 
nous  en  voyons  la  majorité  en  France,  ne  mon- 
trent pas  même  le  désir  d'apprendre  à  lire  et  à 
écrire  à  leurs  enfans.  (0 

(  *  )  Voyes  la  note  de  la  pa^  64. 
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Bt  puis ,  apprendre  à  lire  et  à  écrire ,  c'est  ce 
qu'oo  appelle  aujourd'hui  de  rinstrucl;ion  !  — 
Savoir  lire»  c'est  un  instrument»  yoilà  tout  ;  un 
instrument  encore  qui,  par  le  temps  qui  court, 
introduit  souvent  dans  la  tète  plus  de  mauvais  que 
de  bon.  Il  n'y  a  pas,  il  ne  peut  pas  y  avoir  d'ins- 
truction véritable,  solide,  u4i)e  pour  les  membres 
de  la  société  qui  sont  privés  du  nécessaire  ;  et  je 
dis  plus  encore,  c'est  que  rien  n'est  plus  funeste 
que  l'instruction  ou  l'éducation,  pour  les  hommes 
placés  dans  ces  coïiditions.  Il  faut  étce  aveugle 
pour  ne  pas  voir  qu'aujourd'hui ,  dans  notre 
société  qui  sue  le  malheur  par  tous  ses  pores,  la 
classe  la  plus  malheureuse ,  .pour  laquelle  la  vie 
est  toute  de  torture ,  c'est  celle  des  hommes  sans 
fortune,  qui  ont  été  dégrossis  et  raffinés  par  une 
éducation  qui  a  élargi  leur  esprit  et  leur  cœur , 
qui  les  a  initiés  aux  jouissances  de  l'opulence  et 
du  monde ,  qui  a  développé  en  eux  de  nombreux 
besoins  et  une  puissante  ambition  :  pour  ceux-là, 
quand  ils  ne  parviennent  pas  à  s'ouvrir  une  poste 
de  fortune ,  —  et  ce  n'est  pas  chose  très-<>faoile 
aujourd'hui ,  —  pour  ceux-là ,  dis-je ,  la  vie  est 
amère  et  se  termine  souvent  par  un  suicide. 

Ce  développement  intellectuel,  ces  raffinemens 
hors  de  proportion  avec  Jes  moye'ns  de  satisfaction 
des  besoins  qu'ils  créent,  sont  la  grande  maladie 
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de  toutes  les  Gmlisations  avancées ,  et  Tuoe  des 
causes  les  plus  énergiques  de  leurs  névralgies  po- 
litiques. Youloir  instruire  le  peuple  avant  d'avoir 
réalisé  pour  lui  les  moyens  de  bien-être,  avant  de 
lui  avoir  assuré  dés  droits  à  un  travail  lucratif, 
c'est  un  projet  qui  d'abord  ne  peut  être  exécuté 
que  très-incomplètement  ;  c'est  de  plus  un  pré- 
sent funeste  à  l'Etat  et  au  peuple  lui-même;  toutes 
ces  vértté&-là  sont  prouvées  par  des  faits  que  la 
mauvaise  foi  ou  la  niaiserie  des  bommes  de  parti 
peut  bien  nier ,  mais  qu'il  n'est  pas  en  leur  puis- 
sance d'altérer  et  de  détraire. 

D'un  autre  côté ,  ta  liberté  sera  toujours  un 
mot  vide  de  sens  tant  que  le  peuple  n'aura  pas 
conquis  le  bien-être.  Tant  qu'il  restera  dénué,  en 
effet,  il  sera  toufourssousla  puissance  de  ceux  dont 
il  dépend  matériellement  par  le  travail  et  le  salaire  • 
Tant  que  l'aisance  sociale  n'existe  pas ,  le  peuple 
n'est  qu'un  vaste  troupeau  d'hommes  incultes , 
grossiers  et  toujours  exploités  par  les  classes 
supérieures  qui  le  tondent.  —  Tout  cela  est  in- 
déniable. 

Si  donc  on  veut  la  liberté ,  si  Ton  appelle  de 
ses  vœux  le  développement  intellectuel  du  peu- 
ple et  Tavénement  de  la  justice  sociale ,  il  ne 
faut  pas  se  jeter  à  l'étourdie  dans  tout  ce  qu'on 
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nous  donné  aujourd'hni  comme  Toie  de  progrès; 
il  fiant  peser  la  râleur  des  moyens  qu'on  propose 
pour  aller  au  but»  et  ne  pas  débuter  par  mettre, 
comme  le  dit  énergiquement  le  proveibe,  la 
charrue  devant  les  bœufs.  Hé  bien  !  au  lieu  de 
rechercher  les  conditions  du  bien-être  général 
et  de  Taisance  universelle,  seules  bases  possibles 
du  développement  des  droits»  des  libertés,  de  la 
véritable  émancipation  de  tous  ;  où  en  estnon 
maintenant?  —  À  persuader  à  la  nation  qu'elle 
doit,  pour  son  bonheur!  concéder  à  tous  ses 
citoyens  les  droits  politiques  d'élection  et  d'éli- 
gibilité! —  En  présence  des  affreuses  réalités 
d'ignorance  ,  de  grossièreté ,  dlncàpacité  ,  de 
misère ,  de  misère  surtout ,  qui  se  dressent 
tout  autour  de  nous,  et  sous  un  ciel  gros  de 
tempêtes ,  il  faut  en  vérité  que  la  politique  soit 
bien  impudente  pour  avoir  le  front  de  leurrer 
la  nation  à  ce  point,  et  que  la  nation  soit  bien 
sotte  et  bien  niaise  pour  se  laisser  matagraboliser 
ainsi  !  Le  beau  et  ingénieux  moyen  pour  remplir 
les  estomacs  du  peuple ,  que  de  lui  concéder  des 
droits  politiques;  le  beau  moyen  pour  lui  donner 
une  instruction  large ,  l'attacher  aux  bonnes 
mœnrs,  lui  procurer  un  travail  lucratif  et  surtout 
pour  mettre  les  intérêts  en  harmonie ,  le  beau 
moyen ,  en  vérité ,  que  l'élection  primaire  !  — 
Mais  vous  êtes  donc  pour  le  monopole  politî<{ue. 


398  OBGÀNISATION.  LIV.   I.  CH.   I. 

dira  quelque  lecteur  de  la  Gazette  ou  du  NationatF 
Non,  Monsieur,  je  ne  suis  ni  pour  le  monopole 
politique,  ni  pour  aucune  des  monstruosités 
civilisées  ;  mais  je  suis  pour  quie  Ton  ne  prenne 
pas  les  routes  qui  éloignent  du  but  ;  je  suis  pour 
que  Ton  ne  coupe  pas  brutalement  le  nœud  gor- 
dien qu*on  doit  délier  ;  je  suis  pour  que  Ton  pro- 
pose des  combinaisons  nouvelles  et  des  solutions 
aux  problèmes  sociaux,  et  non  pour  qu'on  reste 
indéfiniment  au  fond  des  abîmes  révolution- 
naires ,  — •  car  les  nations  n'y  gagnent  rien  et  le 
peuplé  surtout  y  perd  beaucoup,  puisque  c'est 
toujours  le  peuple  qui  paie  l'impôt  avec  ses 
sueurs,  et  la  victoire  avec  son  sang. 

§.  m. 

Qtt'oo  trouve  m^jmi  d'angoiciiler  U  ridMtM  et  d^  fkûn 
participer  toof  tci  eiloyrat.        Bavuit  Dclabt. 

La  rigU  iê  toelité  cat  un*  epér«6on  par  laqndla  an 
partage  qn  reroaa  produit  par  toi  capital  total ,  ao 
parti  propertioandlaa  ans  naiwa  partîoOiM  qui  oot 
Mrri  i  former  ce  capital.  Si  lea  diOerenlei  miaee  par- 
tidlet  oot  été  ongagW  peodoit  det  tempe  inigam , 
il  fendra  encore  teoir  compte  de  cette  diUirenco. 

TrûM  é'JrWmia^m». 

Nous  venons  de  prouver  qu'il  faut  s'occuper 
d'abord  à  chercher  un  moyen  d'augmenter,  dans 
une  haute  proportion ,  la  richesse  sociale.  Voilà 
le  point  dé  départ  d'une  saine  politique. 

Hé  bien  !  sur  cette  question  même  de  la  ri- 


M8ITION  DU  PROBLÈME.  âgg 

chesse  générale ,  comme  partout  ailleurs ,  vous 
trouverez  encore  la  politique  du  siècle  en  défaut. 
Où  en  est-elle  ?  —  A  des  rognures  de  budget. 
Diminuer  l'impôt,  prendre  aux  uns  pour  donner 
aux  autres,  élever  ceux-ci,  abaisser  ceux-là  ;  voilà 
où  Ton  en  est,  voilà  tout  ce  que  Ton  sait  aire; 
et  Ton  se  bat ,  et  Ton  s'injurie ,  et  Ton  se  tue , 
pour  cette  politique  de  déplacement. 

Ce  n'est  pas  cela.  —  Au  lieu  d'user  le  temps 
et  la  vie  à  s'arracher  des  lambeaux,  il  faut  aviser 
à  désobstruer  les  sources  des  richesses  et  organi- 
ser l'industrie,  les  travaux  domestiques,  agricoles 
et  manufacturiers,  tous  les  travaux  qui  produisent 
ces  richesses. 

La  France,  si  l'on  répartissait  également  son 
revenu  annuel  sur  ses  trente-deux  millions  et 
demi  d'habitans,  donnerait  pour  chacun  une 
valeur  de  onze  sous  à  consommer  par  jour.  Elle 
est  donc  misérable  et  dénuée  :  en  présence  de 
ce  fait  avéré ,  plus  puissant  à  lui  seul  que  tous 
les  raisonnemens  du  monde ,  il  faut  songer  à  aug- 
menter le  produit  dans  une  haute  proportion. 

Voilà  le  premier  problème  humain  et  social 
que  la  science  doit  résoudre ,  et  cette  solution 
n'est  au  pouvoir  d'aucune  révolution  et  d'aucune 
forme  gouvernementale. 
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El  ceci  n'est  pas  toul;  —  à  la  dombmaison 
qui  aurait  puissance  de  quadrupler,  par  exemple, 
le  revenu  annuel  d'une  nation,  on  doit  en  outre 
imposer  la  condition  de  répartir  ce  revenu  entre 
tous  les  ayant-droit;  car  c'est  encore  une  opinion 
ridicule  de  mesurer  le  bien-être  d'une  nation  à 
son  revenu  seulement ,  sans  slnquiëter  s'il  est 
absorbé  par  une  minorité  de  pirates  sociaux,  in«- 
dustriels ,  mercantiles ,  etc. ,  ou  s'il  reflue  équita- 
blement  sur  toutes  les  tètes. 

Pour  que  le  quadruplement  du  produit  portât 
d'heureux  fruits  en  France ,  il  faudrait ,  par 
exemple,  qu'il  sextuplât  le  gain  actuel  du  pauvre, 
en  quadruplant  le  revenu  de  la  classe  moyenne, 
et  doublant  celui  du  riche,  «*—  tout  en  liant 
solidairement  les  intérêts  de  ces  trois  classes*  — 
A  ce  prix  seulement,  l'accroissement  de  la  ri- 
chesse générale  serait  un  bon  prélude  k  l'harmonie 
sociale  ;  —  car  si  le  revenu  général  augmentait 
et  que  les  classes  nombreuses  restassent  toujours 
dévorées  à  belles  dents  par  la  misère,  il  n'y  au- 
rait dans  ce  fait  nul  germe  d'accord.  —  Tout  ceci 
est  de  la  plus  prochaine  évidence. 

Hous  voici  donc  conduits  à  exposer  le  principe 
d'après  lequel  doit  s'efiRecluer  la  répartition  des 
produits. 
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Or,  voici  :  pour  que  la  répartition  des  produits 
da  trayail  humain  soit  légitime,  satisfaisante  et 
sociale,  il  faut  que, — conformément  à  un  axiome 
d'éternelle  justice , — elle  donne  à  chaque  individu 
une  part  proportionnelle  au  concours  par  lui  apporté 
à  ta  production.  —  Ceci  est  encore  de  la  plus  pro- 
chaine évidence. 

Donc,  examinons  quels  sont  les  moyens  par 
lesquels  on  peut  concourir  à  la  production  : 
cette  recherche  est  des  plus  faciles ,  en  effet  ; 

l^  Il  est  sensible  que,  pour  se  mettre  en  mesure 
de  créer  des  produits,  il  faut  des  terres,  des 
instmmens  de  travail,  des  avances  en  denrées  ou 
numéraire ,  etc. ,  toutes  choses  que  nous  com- 
prendrons sous  la  désignation  de  Capital. 

a*.  Il  est  sensible  au  même  degré  que ,  pour 
mettre  en  valeur  le  Capital,  il  faut  agir  sur  lui  par 
le  Travail. 

3^  Il  est  sensible  enfin  que  Taetion  do  Travail 
sur  un  Capital  donné ,  deviendra  d^autant  j^us 
productive  qu'elle  sera  conduite  avec  plus  de 
Talent. 

Le  Capital,  le  Tbavaii  et  le  Taibht  s<mt  donc 
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les  trois  puissances,  les  trois  facultés  indvs- 
TRiEiXES  de  Thomme,  ses  trois  modes  de  concours 
à  la  production.  —  D'où  il  suit  rigoureusement, 
en  bonne  et  loyale  justice,  que  celui  qui  apporte 
dans  une  entreprise  quelconque  un  Capital ,  doit 
être  rétribué  pour  cet  apport,  comme  aussi  celui 
qui  fournit  son  Travail,  comme  encore  celui  qui 
fournit  son  Talent  :  la  répartition  pour  chaque 
individu,  dans  Tentreprise  à  laquelle  il  prend 
part ,  doit  donc  être  proportionnelle  à  son  con*» 
cours  à  la  production ,  estimé  en  raison  composée 
de  la  quantité  de  Capital ,  de  Travail  et  de  Talent 
qu'il  aura  fournie. 

Ainsi,  dans  cette  entreprise,  dans  cette  Asso- 
ciation industrielle ,  l'ensemble  des  produits  doit 
être  partagé  entre  tous  les  sociétaires  intéressés, 
entre  tous  les  ayant-droit ,  proportionnellement 
pour  chacun  aux  trois  modes  de  concours. 

Donc  il  faut  que  la  combinaison  sociale  que 
nous  cherchons ,  satisfasse  à  cette  condition 
importante  :  d'estimer  les  rapports  du  Capital ,  du 
Travail  et  du  Talent  de  chacun  des  sociétaires , 
avec  la  production  générale  ;  d'opérer  ensuite 
entre  eux  la  répartition  du  produit  total  d'apràs 
ces  bases  :  -~  ce  qui  se  réduit  dès-lors  à  une 
simple  question  d'arithmétique. 
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Voilà  le  principe  de  la  vraie  répartition  sociale  : 
aucun  être  întelligent  sous  le. soleil  n'en  peut 
nier  la  clarté  et  Téquité. 

Il  résulterait  manifestement  de  la  réalisation 
de  ce  principe,  que  le  produit  total  augmentant 
oo  diminuant»  ferait  crokre  ou  décroître  simulta- 
nément y  dans  la  même  proportion ,  les  lots  res- 
pectifs du  Capital ,  du  Travail  et  du  Talent ,  — 
de  telle  sorte  que  chacun  se  trouve  alors,  par 
sa  cupidUé  même ,  intéressé  au  bien  de  tous  les 
autres. 

U  n'y  a  plus  de  salariés  ;  il  ne  reste  que  des 
associés ,  et  ainsi  t accord  de  fimérit  individuel 
avec  l'inUrèt  général  se  trouve  rigoureusement 
et  mathématiquement  réalisé.  Hors  de  cette  dis- 
position, c'est-à-dire  quand  le  revenu  du  Capi- 
taliste peut  croître  en  même  temps  que  celui  du 
Travailleur  peut  rester  stable  ou  décroître,  il  est 
évident  qu'il  y  a  nécessairement  divergence  des 
intérêts,  —  et  par  suite  collision  et  discordance 
sociale. 

U  y  a  en  même  temps  spoliation  et  vol  mani- 
festes ,  quels  que  soient  les  phrases  et  les  sophis- 
mes  dont  on  puisse  colorer  le  vol  et  la  spoliation. 
Nous  avons  même  reconnu  que  la  spoliation  pou- 
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Tait  être  portée  à  une  telle  limite,  que  tout  le  prix 
des  sueurs  des  traTailleurs  fût  coocentré  dans  les 
salons  dorés  de  quelques  féodaux  financiers. 


(finstruciUm,  de  liberté  y  de  bonheur  ni 
d'harmonie  sociale j  $an$  une  grande  augmenta-- 
tion  de  richesses  ; 

Point  de  justice,  ni  d'ordre,  ni  d'harmonie,  ni 
de  convergence  des  intérêts,  si  ces  richesses  ne  sont 
pas  réparties  aux  ayant-droit ,  proportionnelle- 
ment au  concours  à  la  production  ;  de  telle  sorte 
que  l'enrichissement  des  uns  ne  puisse  pas  corres-- 
pondre  à  l'appauvrissement  des  autres ,  mais  qu'au 
contraire,  les  augmentations  et  diminutions  se  fas-^ 
sent  sentir  proportionnellement  et  simultanément 
sur  toutes  les  tites. 

Toute  politique  qui  ne  prend  pas  ces  deux 
conditionspour  point  de  mire,  est  nécessairement 
Taine ,  étroite  et  absurde. 
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S.  IV. 

Chaque  commiiDe  reprétcnte  en  FraDc«  mille  habitan*. 
TraTaiDer  i  la  prospérité  des  trcnte-tix  uill«  eommu- 
nautét ,  c'est  traraiiler  au  bonheur  d«s«trenle-iii  mil- 
KoDt  d^bitaiM ,  eu  •im^iCanl  la  qnattioii ,  en  dimi- 
nuaut  la  dilRrulU  de  tout  re  qu'établit  de  différence  le 
rappoH  da  trente-sii  mille  à  trenta'ais  millions. 

NAH>Lioa. 

Les  masses  ai|trics  par  la  misère  et  devenues  mena- 
çante* ,  dtmandant  la  dtnit  de  viTft  par  la  travail , 
et  las  hommes  de  science  gouvernementale  cherchent 
par  quelles  abstractiéni  eonsfifeitioaneUfas  il  jr  aura 
moyen  de  Ica  satistairaM  L.  KomstAD. 

Triset'Toua ,  M«mi«ttf  Mauguitt  :  taisas-foua .  Moniieur 
Thiers.  Yictob  Haeo. 

Taises-Tous ,  Monsieur  Hugo. 

Yicroa  GoannaAST. 

Nous  voici  maintenant  amenés  à  rechercher  les 
moyens-pratiques  par  lesquels  on  pourrait  attein- 
dre ces  deux  conditions.  Si  nous  découvrons  un 
procédé  qui  les  réalise  simultanément,  nous  tien* 
drons  la  clef  qui  peut  ouvrir  les  portes  de  la  pros- 
périté publique  et  de  l'harmonie  sociale. 

Hé  bienl  nous  avons  reconnu  que  l'industrie , 
les  travaux  agricoles ,  manufacturiers  ,  scienti- 
fiques j  etc. ,  sont  les  instrumens  générateurs  des 
richesses;  nous  avons  remarqué,  en  outre,  que 
ces  élémens  générateurs  des  richesses  se  trou- 
vent dans  la  Commune:  la  question  de  Taugmen- 
tation  de  la  richesse  sociale  n'est  donc  et  ne 
peut  être  autre  chose  que  celle  de  la  bonne  or- 
ganisation des  travaux  de  la  Commune. 

I.  20 
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La  répartition  sociale  des  produits  se  réduira 
aussi  9  du  moins  dans  le  cas  général ,  à  une  répar- 
tition opérée  dans  le  sein  de  la  Phalange. 

Vous  voyez  dohc  que  nos  premières  conditions 
signalées  comme  nécessaires  à  la  génération  de 
rharmonie,  —  et  qui,  à  juste  titre,  auraient  paru 
impraticables  si  Ton  eût  émis  la  prétention  de  les 
appliquer  d'emblée  à  l'ensemble  d'une  nation 
par  voie  générale,  par  procédé  gouvernemental  ; 
—  que  ces  conditions,  dis-je,  présentent  au  con- 
traire une  grande  facilité  de  réalisation,  si  l'on 
remonte  jusqu'à  la  source  réelle  des  richesses , 
si  l'on  se  propose  de  transformer  les  sociétés  en 
opérant  sur  la  Commune.  La  grande  question  de 
la  transformation  universelle  des  sociétés  est  donc 
rigoureusement  réduite  à  l'organisation  d'une 
coMHUNE-sociÉTAiRE-MODÂLE ,  dout  l'imitation  par 
les  COMMUNES  MORCELÉES  ANCIENNES,  déterminera 
plus  ou  moins  rapidement  l'évolution  qui  rem- 
placera les  sociétés  SUBVERSIVES  par  la  société 
HARMONIQUE. 

Tout  cela  est  fondé  sur  une  logique  tellement 
serrée,  précise  et  si  implacable,  qu'un  enfant  qui 
a  compris  ce  chapitre ,  peut  battre  à  vauderoute 
tout  le  sanhédrin  de  tous  nos  philosophes  et  po- 
litiques réunis  ;  braves  idéologues ,  qui  veulent 
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faire  le  bonheur  des  nations  avec  des  cartes  d'é- 
lecteurs à  l'usage  de  ceux  qui  ne  savent  pas  lire  : 
et  ils  nous  qualifient ,  nous ,  d'utopistes  1  —  Ah  ! 
Messeigneurs ,  Messeigneurs , 

Vous  donnez  soUement  vos  qualité  aux  autres  ! 

Devisons  maintenant  de  ces  principes  assis 
carrément  sur  une  base  de  granit,  et  scellés  avec 
une  logique  de  fer. 

Le  procédé  de  transformation  sociale  que  nous 
venons  d'exposer  n'a  pas  seulement  pour  lui  un 
avantage  de  facilité  pratique;  nous  pouvons  pren- 
dre acte  de  ce  que  seul  et  unique  il  possède 
force  et  valeur  réelles.  — Était-il  donc  si  difficile 
d'observer,  en  efiet,  que  les  cbangemens  heureux 
qui  s'opèrent  dans  une  nation  ne  peuvent  se  me- 
surer que  par  la  somme  de  ceux  qui  s'opèrent  dans 
les  Communes?  Que  serviraient  à  une  nation  les 
découvertes  scientifiques,  si  elles  n'allaient  se  lo- 
caliser dans  les  intelligences  qui  composent  la 
nation?  Les  méthodes  agricoles  et  industrielles 
ne  sont  utiles  et  bienfaisantes  qu'à  mesure  de 
leur  propagation  dans  les  centres  de  population 
qui  constituent  un  État.  Si  vous  voulez  qu'une 
nation  s'enrichisse ,  il  faut  savoir  augmenter  les 
richesses  de  ses  Communes;  si  vous  voulez  qu'elle 
s'instruise,  il  faut  porter  l'instruction  dans  ses 


3o8  ORGANISATION.  LIT.  I.  GH.  I. 

Communes  ;  si  vous  voulez  que  le  salaire  y  soît 
remplacé  par  la  part  proportionnelle  dans  les 
bénéfices  y  c'est  pour  la  Commune  dans  laquelle 
les  travaux  s'exécutent,  que  vous  deves  chercher 
de  nouvelles  combinaisons  industrielles;  si  vous 
voulez  l'ordre  dans  l'État ,  il  faut  intéresser  à 
l'ordre  le  citoyen  dans  la  Commune  qu'il  habite  ; 
si  vous  voulez  qu'il  jouisse  de  la  liberté  ,  il  faut 
que  l'organisation  de  la  Commune  où  il  vit  l'en 
investisse  :  quelle  que  soit  enfin  l'amélioration 
sociale  que  vous  désiriez ,  vous  ne  l'obtiendrez 
qu'à  la  condition  de  l'incarner  dans  cet  élément 
alvéolaire  de  la  société  !  La  Commune,  je  l'ai  déjà 
dit ,  —  et  par  les  déplorables  rêveries  politiques 
qui  courent,  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  — 
c'est  l'atelier  de  production  et  de  consommation, 
c'est  le  fondement  de  l'édifice ,  c'est  ce  que  l'on 
doit  songer  à  réorganiser  d'abord,  si  l'on  veut 
réorganiser  la  société.  —  Par  quelles  raisons  sou- 
tiendrait-on le  contraire  ? 

Ce  principe  sépare  radicalement  la  politique 
positive  de  la  politique  qui  court  les  rues,  oolpor* 
tée  par  les  feuilles  de  toutes  les  couleurs,  de  cette 
politique  qui  prétend  régénérer  les  nations  par 
des  changemens  de  formes  gouvernementales  ou 
administratives.  —  Un  peuple  sauvage  qui  est  en 
république,  le  fera-t-on  passer  à  une  période  su- 
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périeure  en  lui  donnant  purement  une  monarchie, 
ou  réciproquement?  Certes  non  ;  mais  un  peuple 
sauvage  deviendra  civilisé  si  on  lui  fail  adopter 
l'industrie ,  si  on  l'initie  aux  découvertes  des 
sciences,  aux  procédés  des  arts,  si  sa  hutte  de* 
vient  maison ,  si  son  krâal  devient  village ,  —  et 
cela,  quelle  que  soît  la  forme  de  son  gouverne- 
ment, cela  aussi  bien  si  son  administration  et  ses 
lois  sont  entre  les  mains  d'un  roi,  d'un  président 
de  république  ou  de  trois  consuls.  Voilà  qui  est 
caractéristique.  ^ 

Aujourd'hui  il  s'agit  d'abcdir  la  misère  ;  d'aug- 
menter la  production  ;  d'organiser  le  travail ,  et 
d'en  répartir  les  produits  à  chacun  suivant  son 
droit;  d'universaliser  les  avantages  sociaux  sur 
toutes  les  tètes,  —  en  proportion  aaturellement 
inégales,  sans  doute,  puisque  les  facultés  sont 
naturellement  inégales  ;  —  d'étendre  à  tous  les 
individus  et  pour  le  plus  grand  bien  de  tous,  les 
bienfaits  de  l'éducation  ;  de  faire  converger  les 
travaux  industriels  et  les  intérêts  individuels  ;  de 
créer  des  mœurs  loyades;  de  prévenir  la  fraude 
et  l'oppression;  d'établir,  enfin,  l'harmonie  entre 
les  hommes.  Or,  tous  ces  bons  fruits  ne  se  ré- 
colteront pas  dans  le  champ  de  l'administration 
civilisée,  fût-il  cultivé  pai*  Pierre  le  roi  ou  par 
Paul  le  consul  :  car  l'administration  ne  crée  pas 
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les  richesses,  n'harmonise  pas  les  intérêts,  ne  ré- 
partit pas  les  produits  :  tout  cela  est  en  dehors 
de  son  ressort;  et  nos  hommes  politiques  fe- 
raient un  beau  tapage  et  crieraient  d'une  étrange 
force  à  l' usurpation  ^  si  elle  manifestait  la  volonté 
d'intervenir  dans  toutes  ces  choses. 

Et  toutes  ces  choses  dont  ne  s'occupent  ni 
l'administration ,  ni  les  hommes  politiques ,  ce 
sont  pourtant  les  choses  capitales  et  qui  im- 
portent en  première  ligne  à  la  prospérité  des 
nations,  au  bonheur  des  peuples.  Donc  il  faut 
semer  sur  le  sol  de  la  nation,  dans  la  Com- 
mune :  la  force  brutale  et  révolutionnaire  n'a 
rien  à  faire  en  pareille  œuvre.  Une  révolution 
peut  bien  superposer  un  intérêt  à  un  autre 
intérêt,  écraser  un  parti  sous  un  autre  parti, 
remplacer  une  coterie  administrative  par  une 
autre  coterie  administrative  ;  mais  non  pas  as- 
socier et  combiner  des  forces  divergentes.  C'est 
ici  une  tâche  de  la  science  ;  c'est  une  découverte 
sociale  seule  qui  peut  donner  des  moyens  nou- 
veaux pour  arriver  à  ces  résultats  nouveaux  :  et 
cette  science ,  —  nous  l'avons  assez  prouvé  par 
l'observation  rigoureuse  des  faits  et  par  la  stricte 
logique,  —  doit  débuter  par  produire  une  orga- 
nisation de  tous  les  travaux  qui  s'exécutent  dans 
l'atelier  social ,  dans  la  Commune. 
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Puis  9  remarquez  ce  que  Toa  gagne  toujours 
à  poser  ]es  questions  comme  elles  doivent  l'être  : 
du  jour  où  ce  principe  de  raison ,  cette  vérité 
limpide  pour  toute  intelligence  non  obscurcie  par 
Tesprit  de  parti  et  les  vieux  préjugés,  seraient 
admis  chez  nous  comme  point  de  départ ,  dès  ce 
jour-là  même  nous  serions  à  Fabri  des  commo- 
tions politiques  ;  l'atmosphère  se  débrouillerait 
bien  vite,  et  la  science  sociale,  jusqu'ici  vague 
et  arbitraire ,  accomplirait  la  révolution  que  les 
sciences  naturelles  ont  subie  en  passant  des 
domaines  de  l'imagination  sur  ceux  de  l'observa- 
tion :  les  temps  de  l'alchimie  politique  seraient 
clos,  et  l'on  ouvrirait  l'ère  delà  politique  positive 
et  expérimentale. — On  conçoit,  en  effet,  qu'une 
théorie  d'organisation  communale  ne  demande 
qu'une  lieue  carrée  de  terrain ,  au  plus ,  pour 
être  mise  à  l'essai.  On  peut  dès-lors  faire  des 
expériences  sans  compromettre  l'État;  on  n'a  plus 
à  craindre  de  bouleverser  une  nation,  comme 
l'ont  fait  si  vainement  et  si  souvent  déjà  les 
expériences  tentées  sur  de  vastes  empires  par  la 
politique  et  la  philosophie, 

Ces  funestes  expériences,  qui  de  nos  jours  ont 
ébranlé  l'Europe,  ont  eu  pour  effet  nécessaire 
de  créer  un  esprit  de  rétrogradation  ou  d'immo- 
bilisme. 
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On  sent  que  la  société  est  mal  à  Taise ,  oa  ad- 
met qu'elle  a  besoin  d'une  organisation  nouvelle: 
l'état  de  choses  actuel  enfante  désordre  sur  dé- 
sordre 9  perturbation  sor  perturbation ,  et  tout 
cela  ne  peut  évidemment  cesser  que  par  une 
innovation  sociale. 

Hé  bien  !  les  teatatives  que  la  philosophie  a 
faites  sur  les  nations  ont  été  si  terribles ,  l'épou- 
vantement  a  été  si  grand,  qu'on  frissonne  au- 
jourd'hui au  seul  mot  d'innovation.  Pour  une 
foule  d'hommes,  le  nom  de  novateur  est  un  nom 
maudit.  —  Et  ce  n'est  pas  sans  raison.  ~-  Croyez- 
vous  qu'il  en  serait  de  même  si,  en  place  de  ces 
régénérations  trempées  dans  le  sang,  on  eût  tenté 
des  essais  particuliers  sur  quelques  circonscrip- 
tions communales?  Et  croyes-vous  que  si  l'on  eût 
consacré  à  ces  essais  la  millième  partie  des  forces 
qui  ont  été  détruites  dans  les  expériences  (0  po- 
litiques depuis  quarante  ans  seulement,  on  ne 

( i)  Voioi  le  QmêUtuêionnel  qui  vient  de  ie  mettre  en  frais  d^im 
article  sur  la  Théorie  sociëlaire,  à  propos  dt^JEtudes  sur  la  seUnee 
sociale^  ouvrage  de  Jules  LechevaUer^  que  M.  Eugène  Renduel 
vient  d^ëditer. 

CVst  un  feiiilleion  :  --et  parce  qu^il  peot  tirer  une  grande  barre 
noire  au-dessous  de  ses  colonnes  de  politique ,  et  faire  ansi  a  ses 
abonités  une  figure  de  feuilleton ,  ce  bon  Constitutionnel  ne  va-t-il 
pas  s^imaginer  quMl  est  forcé  de  prendre  des  allures  légères  et  de 
faire  de  l'esprit.  —  Donc  il  fait  de  Tesprit  d^nn  bout  à  Vautre  d*mi 
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fui  pas  arriyéy  même  piur  voie  de  iâtoDQementy  à 
un  étal  de  choses  autre  que  celui  de  1 834  >  ^^ 
tout  est  encore  en  question ,  qù  pas  une  pierre 
de  la  société  nouvelle  n'est  posée,  où  même 
bien  des  préoccupations  sont  encore  à  la  des- 
truction? —  Chose  étrange  !  ce  sont  tout  juste- 

arliole  anodin  où  il  coupe ,  taille ,  tranche  à  travers  cette  panyre 
théorie  q«i,  aasare-t-il,  lui  a  procuré  plu»  de  distractions  et  de 
Joies  gu* aucun  ouvrage  moderne.  —  C^cst  bien  de  l'honneur,  en 
YénU^  pour  Fourier,  d'aTOÎr  ainsi  distrait  et  mis  en  joie  le  Con^- 
stiiutionneL  Toutefois  le  patriarche  du  libéralisme,  bien  que  distrait 
et  mis  en  joie,  a  repris  un  moment  sa  gravité  pour  porter  son 
jugement.  Et  voici  comment  il  Ta  formulé  :  ' 

■  Il  tendrait  «  pour  ditenttr  ■AmuMaaeDt  te  Talevr  dt  dkoM*  pArvillM  *  qn*«ll«  foMMit 
fftUn  à  des  rétnltato  pnliqnM  «t  immédàati ,  «t  bow  m  TOjront  pu  qae  notre  Mciéti 
actuelle  fe  montre  aueuDcment  dîipofée  à  luMer  faire  sur  elle  de  la  «cieDce  eipéximcn- 
tale.  Pour  aoui  expliquer  à  DOua-mCmei ,  et  pour  rendre  plui  aenâbUs  aux  autres  cette 
ripagnanee  et  cette  rédstaoee  de  llnsliDot  publie  aux  essais  de  réforme ,  nous  avons  eb«r- 
ehi  ■>•  boBoe  et  sidUanta  coaapanison ,  cl  non*  evojons  en  avoir  rencontré  nne.  ■ 

Voilà  donc  mon  Constitutionnel  dans  la  personne  de  M**.  I.  C.  T. 
son  feuilleton,  qui  se  met  en  travail  de  chercher  une  bonne  et 
saillante  comparaison  ;  et  voici  la  bonne ,  la  saillante  comparaison 
dont  son  ingénieux  esprit,  fécondé  par  les  joies  de  sa  lecture,  a 
accouché  le  lo  juillet  i834*  —'Le  père  et  Venfant  se  portent 
bien. 

«  En  partant  du  fait  contestable  jusqu'à  un  certain  point  que  la  société  actuelle  a  des 
plaâat ,  que  son  san^  est  vicié ,  qn'eBa  est  caduque ,  énervée ,  qu'elle  doit  périr ,  nous 
rushnilinns  k  un  vieillaffd  tenant  d'autant  plus  à  la  vie  que  la  vie  le  fuit ,  qui  eberche  k 
rentftre  et  é  se  retremper ,  et  devant  lequel  un  empirique  ayant  foi  dans  la  transfiision 
du  sang  viendrait  dire  :  «  Laisses-moi  vous  saigner  jusqu'au  blanc  ;  j'épuiserai  vos  veines 
•  pour  j  introduira  ensvile  la  santé,  la  Jeunesse ,  la  vigueur.  ■  Est-jl  beaucoup  de  vieil. 
lu^ ,  ditea-moi ,  qui  se  laisseraient  tuer  dans  l'espoir  de  renaître  ?  La  société  fera  toujours 


En  vérité,  c'est  chose  plaisante  que  de  voir  le  Constiiiuionnel , 
la  plus  vieille  oroAlc  de  ce  libéralisme  imbécile  de»  temps  mo- 
dernes ,  qui  a  tottioors  tremblé  à  Taspect  des  révoluûons ,  et  qui 
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ment  les  prétendus  hommes  de  progrès  et  de 
mouvement  qui  sont  les  pères  naturels  et  légi- 
times de  l'esprit  de  rétrogradation  et  d'effarou- 
chement Ayant  89 ,  la  noblesse  elle-même  était 
portée  de  désir  vers  les  améliorations  sociales  ; — 
c'est  un  fait  connu. 

poarUnt  n^en  a  pas  moins  toujours  travaille,  -^  sans  le  savoir  ei 
comme  M*  Jourdain  fiiisait  <le  la  prose,  -^  pour  le  compte  des 
révolutions ,  prëcisëment  parce  qoe  toojoars  il  a  poussé  aoz  essais 
de  réforme  politiqae,  sans  svoir  rintelligence  de  comprendre  qoe 
des  essais  de  ce  ^enre,  qui  portent  sur  tonte  nne  nation  k  la  fois , 
n^ont  de  valeur  que  pour  compromettre  la  stabilité  de  l'état  social; 
—  c^est  plaisant  et  curieux ,  disrje ,  de  voir  ce  Constitutionnei-'lk 
s^en  venir  comparer  un  procédé  de  réforme,  qui  part  de  la  Com> 
mune  et  doit  être  essayé  sur  huit  cents  arpens  de  terres,  an  projet 
du  charistan  qui  veut  gaigner  â  blanc  un  vieillard^  et  épuiser 
ê^ahord  se»  veines  pour  y  introduire  ensuite  la  santé  et  laj'eu" 
nesse,  —  £h  !  le  charlatan  cVst  vous ,  vieux  patriarche  de  la  rou- 
tine et  de  Pabsurdc ,  vieux  père  nourricier  des  révolutions  ! 
Il  ajoute  : 

«  Quand  on  •«  prètcntora  à  «Ue  (ta  lociéU)  «tco  1«  prèmÛMf  da  H.  CkulM  Foomr , 
en putant  comme  lui  da  douU  ahêolm  et  d«  l'écart  aijofM / e'efti-dire  en  niant  les  anlé- 
cidans  de  IliumanSté  «t  en  refuMot  d*  foin  piojw  étvmnt  »ux  la.  hgi^y*  dr«  théorie* 
nouTaDea ,  on  aa  Terra  éeonduit,  méconnu ,  ealonnié  pent-être;  on  gltwa  les  porlioBS 
las  pins  baDes  at  las  plus  pratiques  d'un  systima  trop  tHtiar ,  on  s'aiposara  an  sareasma 
qui  De  prouva  rien ,  et  au  discrédit  qui  démonétise  tout.  ■ 

Je  ne  me  donnerais  pas  la  peine  de  relever  cette  assertion,  si 
elle  était  du  cru  du  Constitutionnel^  mais  elle  a  été  faite  textnel* 
lement  ailleurs ,  et  puis  elle  est  trop  conforme  aux  fausses  idées 
de  progrés  qui  courent  aujourd'hui ,  pour  que  je  n*y  réponde  pas 
un  mot. 

Qu^est-ce  que  Ton  veut  dire,  dUbord,  en  énonçant  que  Fourier 
nie  les  anUeêdens  de  V humanité? — Voyea  comme  le  non-sens  de 
la  pensée  se  révèle  bien  ici  par  le  non^ens  de  Texpression  :  —  ne 
semblerait-il  pas  que  Fourier  nie  que  T  humanité  actuelle  ait  des 
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Aiosij  Toilà  qui  est  avéré  :  la  réforme  sociale 
doit  être  cherchée  avant  tout  dans  l'organisation 
industrielle  de  la  Commune ,  et  cette  voie  de 
réforme  scientifique  et  expérimentale  est  aussi 
sûre  que  les  voies  politiques  sont  dangereuses. 
Aucun  homme,    aucun  gouvernement  même, 

•Dt^^dens,  un  pusëP  — C«  n^est  pasceli,  diront-ils;  nons  ac- 
cusons TOire  théorie  de  nier  la  Taleur  du  passe.  —  La  valeur  du 
passe,  dites-TOus  f  Oh  !  bien  que  tous  soyea  les  hommes  du  passé, 
▼DUS  autres ,  que  comprenes-TOus  à  sa  valeur?  —  Ils  viennent  dire 
que  Fonrier ,  ^tii  a  donné  la  loi  régulière  du  mou$fement  Mocial 
et  du  développement  Muceesêif  des  différentes  périodes ,  vis  les 
antéctfdensde  rfaamanité!!  »-*Ne  faut-il  pas  être  bien  profondé- 
ment Constitutionnel  <^  comme  dit  le  Journal  de  Saâne^l-Loire  ^ 
pour  énoncer  des  naïvetés  pareilles  ? 

Et  ce  sont  là  les  ^ens  que  nous  avons  pour  juges ,  les  membres 
du  tribunal  de  l'opinion  publique,  une  puissance,  enfin,  dont 
maint  personnage  révère  encore  aujourd'hui  les  décrets!.... 

Oui ,  Fourier  comprend  et  vous  apprend  la  valeur  du  passé ,  il 
vous  apprend  quelle  est  la  tâche  providentielle  de  la  Sauvagerie , 
de  la  Barbarie  et  de  la  Civilisation ,  dans  la  vie  humanitaire.  Mais 
ce  qu'il  nie,  c'est  que  ces  formes  aient  puissance  de  donner  le 
bonheur  aux  hommes.  Le  Constitutionnel  aurait-il  découvert  que 
dans  la  Sauvagerie,  la  Barbarie  et  la  Civilisation  actuelle,  les 
hommes  jouissent  du  bonheur  auquel  leur  nature  aspire  sans  cesse  ? 
Le  Constitutionnel  est-il  donc  si  heureux  lui-même  f  —  Par  le 
désabonnement  qui  court ,  il  est  permis  d'en  douter. 

Fourier  affirme  qu'il  est  temps  de  passer  à  une  nouvelle  forme 
sociale  pour  laquelle  l'humanité  est  mûre  *,  il  la  donne  et  la  décrit 
en  détail ,  cette  nouvelle  forme  :  et  s'il  la  décrit  et  la  donne ,  c'est 
qu'il  l'a  trouvée  en  la  cherchant  par  écart  absolu  et  doute  absolu* 
Et  s'il  fut  resté  sur  les  routes  battues ,  s'il  ne  se  iut  pas  placé  pour 
découvrir  le  bien  et  le  vrai  sa  osnoas  des  fausses  combinaisons 
de  la  société  actuelle^  qui  a  pour  propriété  caractéristique  et 
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n'eût  été  effarouché  par  des  tentatives  de  cette 
nature.  G'est-là  d'ailleurs  qu'est  la  question 
sociale  ;  et  quand  Fourier  n'aurait  fait  que  dé- 
courrir  cette  vérité,  quand  il  n'aurait  fait  que 
mettre  sur  la  voie  de  la  politique  positive  et 
expérimentale ,  son  service  rendu  à  l'humanité 

derivanl  de  sa  constitution  même ,  d^engendrer  le  mal^  il  ii*ettl 
produit  que  de  misérablea  tli^rief  de  replâtn|;es ,  il  eut  pwsé 
sa  vie  à  toumcr  dans  une  rooe  comme  an  ëcnreuil  en  cage, 
comme  le  chien  d'on  cloutier,  comme  le  Constitutionnel  des 
épiciers. 

Et  ces  hommes  qui  condamnent  niaisement  Foorier  pour  son 
doute  absolu  pris  comme  point  de  de'part  d^une  rechcrcbe  de 
science  sociale,  ces  mêmes  hommes  n^ont  pas  asscs  de  points 
d* admiration  au  boat  de  leurs  plumes  dans  leurs  élucubralions  snr 
Deicartes,  quand  ils  le  canonisent  pour  ce  qu^il  a  pris  comme  point 
de  départ  de  ^es  recherches  métaphysiques,  quoif-^Eh  !  tout  juste- 
ment ce  même  doute  aksolu»  Il  est  vrai  que  par  cette  voie  Fourier 
n^est  arrivé  qu'a  la  découverte  du  moyen  de  réaliser  le  bonheur 
UÊÊÙ^ersel^  tandis  que  Descartes  a  découvert,  lui,  que  r homme 
pouvant  penser  y  c*est  une  preuve  ifu^U  existe:  -<-  niaiserie  méta- 
physique três-sublime ,  au  dire  de  certains,  et  qui,  heureusement 
pour  Tinventeur  de  r  application  de  r  analyse  à  la  géométrie ,  ne 
oooslitae  pas  son  seul  titre  de  gloire. 

Pour  dernier  perfectionnement  de  la  raison ,  le  Constitutionnel 
veut  encore  que  Ton  fasse  pUer  la  logique  devant  les  antécédens 
de  l'humanité;  —  et  vous  saves  ce  qu^il  entend  par  les  antécédens 
de  l'humanité*  —  Quand  Copernic  et  Galilée  ont  découvert  et 
prouvé  que  la  terre  tourne  sur  elle-même  et  circule  autour  du  soleil, 
c'est  bien  dommage  que  le  Constitutionnel  u^ait  pas  été  là  pour 
leur  dire  : 

a  MM.  Nicolas  Copernic  et  Galilée-GaliUi ,  il  faut  que  vous 
n  soyes  bien  osés  pour  contredire  carrément  tous  les  illustres  phi- 
n  losophes  qui  ont  pensé  que  le  soleil  se  meut  autour  de  la  terre , 
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serait  encore  immense.  Cette  seule  thèse ,  dont 
renoncé  peut  se  formuler  ainsi  :  <  Au  lieu  de  s'en- 
i  gager  dans  les  controverses  administratives, 
*  on  doit  songer  à  déterminer  une  bonne  com- 
»  binaison  de  Télément  social,  »  cette  thèse  seule 
le  placerait  au-dessus  de  Bacon ,  de  toute  la  hau- 

n  tt  pour  voui  présenter  tu^ec  de*  prémisêes  partant  de  V écart 
tï  absolu  de  leurs  systèmes  ;  tous  n^aurex  pis  à  yoos  pUindre  si 
tïvous  vous  voyez  éeonduits^  méconnus^  calomniés  peut-être^  et 
9)  vous  géterez  les  propositions  les  plus  èelles  de  votre  sjrstème 
9)  TROP  BNTIBR.  F^ous  VOUS  exposerez  au  sarcasme  tfui  ne  prouve 
n  rien  et  au  discrédit  gui  démonétise  tout^  si  vous  ne  faites  pas 
•n  PLOTER  LÀ  LOGIQUE  de  votre  théorie  nouvelle  devant  les  antécé- 
ji  dens  de  V astronomie^  A  tons  ne  tronques  pas  totre  tbëorie  pont 
D  la  mettre  d^accord  avec  Topinion  reçue  de  rimmobiliU  de  la  terre. 
n  Composes  donc,  Messieurs,  et  faites  faire  au  soleil  an  moins  tiers 
1)  on  quart  du  chemin  pour  ne  pas  gdter  les  propositions  les  plus 
n  belles  de  votre  système  teop  ertibi.  d 

Clier  ConstUuûonnelt  s*il  est  dans  les  bahitndes  de  votre  log[iqne 
de  ployer ,  tous  ponves  croire  qu^elle  n^est  pas  cousine  avec  la 
nôtre*  —  Et  puis,  après  tout,  de  quoî  vous  mélez^ous?  qu'avei- 
vous  à  parler  de  science  sociale  et  k  venir  Juger  Fourierf  —  J*ai  vu 
dans  la  quatrième  page  de  votre  journal  des  annonces  de  pommade 
mélaïnocomcy  de  guérison  des  dartres  et  maladies  de  lapeau^  de 
remède  contre  les  angelures  et  les  cors  auxpieds^  de  clyso-pompe 
et  de  sirop  anti» glaireux.  Parlée  de  tout  eela,  parles  du  dej 
d* Alger,  de  Pincendie  de  Constantinople ,  du  vaudeville-monstre, 
de  Paraignèe  diletunte,  des  jésuites  en  robe  courte,  des  cours  de 
morale  publique  que  vous  aves  inventé  pour  arrêter  la  démoralisa- 
tion des  gamins  àe  Paris;  ouvres^en  dans  vos  bureaux,  si  vous  le 
voules,  des  cours  de  morale;  et  surtout  mettes  fin  à  Timmoral 
désabonnement  qui  continue  toujours  à  se  faire  avec  acharnement 
rue  Montmartre  n**.  iqi....  si  vous  le  pouvez:  —  tout  cela  est  bien 
mieux  votre  affaire. 
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leur ,  de  toute  la  supériorité  d'importance  de  la 
science  sociale  sur  les  sciences  physiques  :  c'est 
un  fait  qui  ne  peut  être  contesté.  —  Que  Mes- 
sieurs de  la  philosophie  et  de  la  politique  veuillent 
donc  bien  cesser  de  donner  leur  qualité  d'uto- 
piste à  celui  qui  marche  seul  dans  les  voies  réelles. 
Ces  songeurs  incorrigibles,  égarés  dans  les  plus 
étranges  aberrations ,  croient  choses  imaginaires 
tout  ce  qui  sort  de  la  sphère  de  leurs  rêves.  — 
C'est  une  hallucination  qui  n'est  pas  nouvelle. 

Napoléon,  dont  le  sens  droit  et  positif  faisait 
si  bien  justice  des  bavarderies  et  des  abstractions 
politiques  des  avocats  et  des  idéologues,  et  qui 
se  plaisait  à  répéter  :  o  Que  tout  ce  qui  n'est  pas 
»  fondé  sur  des  bases  physiquement  et  mathé- 
»  matiquement  exactes,  doit  être  proscrit  par  la 
»  raison ,  »  Napoléon ,  dis-je ,  —  c'est  chose  qui 
vaut  bien  la  peine  qu'on  en  prenne  acte ,  —  avait 
pour  opinion  que  la  réforme  sociale  doit  reposer 
sur  une  bonne  organisation  de  la  Commune.  Il 
dicta,  en  1800,  à  son  frère  Lucien ,  alors  ministre 
de  l'intérieur,  une  note  d'où  l'épigraphe  mise  en 
tête  de  ce  paragraphe  est  extraite,  et  où  il  expri- 
mait positivement  que  s'il  n'était  distrait  par  la 
guerre ,  il  commencerait  la  prospérité  de  la  France 
par  les  Communes.  «  C'est  ainsi,  »  ajoutait-il, 
«  que  Henri  lY  entendait  faire ,  lorsqu'il  parlait 
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t  de  sa  poule  au  pot;  autrement  il  n'eût  dit  qu'une 
»  sottise.  »  Et  y  après  avoir  signale  plusieurs  effets 
vicieux  de  leur  organisation»  il  ajoutait  encore  : 

«<  La  Commune  doit  être  attractive  de  la  population,  elle  en 
serait  répulsive. 

»  Le  premier  devoir  d*un  ministre  de  Tintérieur  est  d'arrêter 
un  tel  mal  qui  porterait  la  gangrène  dans  ces  &6  mille  membres 
du  grand  corps  social. 

»  La  première  condition,  lorsqu'on  vent  arrêter  un  grand  mal, 
c^est  d'en  bien  constater  la  gravite  et  les  circonstances. 

»  Ainsi ,  le  ministre  de  Tintërieur  commencera  par  Êire  éta- 
blir un  inventaire  général  de  la  situation  des  36  mille  Communes 
en  France.  » 

Oui,  Napoléon  disait  mieux  que  les  idéologues, 
les  abstracteurs  de  quintescences ,  —  ainsi  que  les 
désignait  déjà  de  son  temps  Rabelais  ;  —  oui , 
la  Commune  doit  être  attractive,  et  c'est  unique- 
ment d'une  bonne  organisation  des  travaux  de 
la  Commune  et  d'une  convenable  répartition  des 
produits  de  ces  travaux,  qu'on  peut  attendre  la 
réalisation  de  ce  résultat  sur  lequel  seul  la  pros- 
périté publique  et  particulière  peut  être  fondée. 
—  Cette  prospérité  ne  sera  qu'un  vain  mot,  tant 
qu'elle  n'existera  pas  dans  la  Commune. 
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S.  V. 


CONCLUSION. 


Lliiitoire  montre  que  c'est  par  des  tranifomiAtîaiu  uo- 
léniUirc*  que  la  lodété  puw  géDénlcmoit  4Va  état 
•ocial  à  un  autre  :  jamais  décret  fimTemeaieiiial  nm 
rien  fait  directement  à  cela. 

Le  HovME. 


En  résumant  ce  chapitre  ^  nous  voyons  que  les 
premières  conditions  génératrices  de  l'harmonie 
sociale  sont  : 

i"".  La  création  de  grandes  richesses  par  une 
organisation  nouvelle  des  travaux  domestiques , 
agricoles ,  manufacturiers ,  scientifiques ,  com- 
merciaux 9  etc.  ; 

2^  La  répartition  équitable  des  produits  sur 
toutes  les  têtes,  proportionnellement  pour  chacun 
à  son  concours  à  la  production ,  estimée  au  pro- 
rata de  sa  mise  en  Capital,  Travail  et  Talent. 

3^  Enfin»  que  c'est  de  l'organisation  indus- 
trielle même  de  la  Commune  élémentaire  que 
ces  deux  résultats  doivent  et  peuvent  seulement 
découler. 

Voilà  que  le  problème  est  posé  ;  voilà  que  la 
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question  ae  précise,  el  que  Ton  peut  la  saisir  ;  ce 
n'est  plus  quelque  chose  de  vague ,  d'immense 
et  d'obscur,  comme  le  sont  par  le  monde  les 
grands  mots  de  régénération ,  de  réforme  poli- 
tique, sociale,  d'émancipation  générale,  et  autres 
plus  ou  moins  sonores,  qui  ont  mille  sens,  ou 
plutôt  qui  n'en  ont  aucun  : 

C'est  quelque  chose  d'arrêté  et  de  circonscrit, 
dont  nous  allons  trouver  les  formes  et  les  détails: 

C'est  —  pour  base, -^ une  lieue  carrée  de  ter- 
rain à  faire  exploiter  par  une  population  de  dix- 
huit  cents  à  deux  mille  personnes,  hommes, 
femmes  et  enfans  :  c'est  —  pour  problème ,  — 
à  combiner  entre  eux  les  travaux  de  ces  quatre 
cents  familles,  de  telle  sorte  que  leur  effet  utile 
soit  rendu  le  plus  grand  possible ,  par  l'effet  des 
économies  de  gestion ,  et  de  la  convergence  des 
intérêts  et  des  forces  ;  c'est  à  développer,  au  sein 
de  cette  réunion,  chaque  individualité  dans  ses 
goûts  et  sa  liberté,  pour  son  avantage  et  celui 
des  voisins;  c'est  à  augmenter,  autant  que  faire 
se  peut,  la  dose  de  chacun  en  confortable  de 
logement,  de  vêtemens  et  de  nourriture,  ainsi 
que  sa  dose  de  culture  intellectuelle;  c'est  enfin 
à  rétribuer  chacun  en  proportion  de  ce  qu'il  aura 
payé  de  sa  personne  et  de  ses  capitaux. 
I.  ai 
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Et  quand  on  aura  résolu  ce  problème  fonda- 
meotal  de  l'harmonie  des  relations  intérieures 
de  la  Commune ,  on  pourra  et  il  faudra  encore 
produire  le  moyen  d'harmonie  des  relations  bzté- 
RiBURES  de  ces  Communes  : 

Et  alors  la  grande  énigme  sociale  que  la  nature 
propose  au  génie  de  l'humanité  sera  devinée,  la 
loi  de  bonheur  découverte  :  THarmonie  univer- 
selle sera  réalisable. 

Tout  ceci  ne  vous  semble-t-il  pas  plus  réel , 
plus  positif,  plus  près  d'influer  sur  le  bien-être 
de  rhomme,  que  les  chartes  octroyées  ou  non, 
les  constitutions  monarchiques  ou  républicaines, 
les  trente  ou  quarante  mille  textes  de  lois  qui 
nous  gouvernent,  les  milliers  de  traités,  contra- 
dictoires entre  eux,  de  morale  et  de  philosophie  ; 
tous  ces  langes  de  l'enfance  sociale,  enfin,  dont 
il  serait  bien  temps  que  l'humanité  se  débar- 
rassât pour  marcher  dans  sa  force  et  sa  liberté. 

Revenons  à  notre  sujet  ;  prenons  le  problème 
corps  à  corps,  et  dissertons  sur  l'organisation  in- 
dustrielle d'une  bourgade  de  quatre  cents  fa^ 
milles  que  nous  prendrons,  avec  son  terrain  d'une 
lieue  quarrée,  pour  molécule  composante ,  pour 
unité  sociale.  —  Le  mot  unité  s'entendant  ici 
comme  en  langage  arithmétique. 


CHAPITRE  DEUXIÈME. 

C2l000natt0n  r0mbtnir  Its  apantajg^  ie  la  jgranîrr 
rt  Ire  U  T^tlxte  pxapxihi^  et  Tfaxai^se  leurs  Iréfauts. 


MeMÎeun ,  j«  ne  !•  dit  qu*à  toi»  :  lonqaa  je  pente  à 
tant  4e  beUct  et  récentet  inventioDS  «pi'ili  ont  répons» 
léei  «n  grand  profit  de  no*  boni  amii  lei  AngUîe ,  je 
me  penuade  Tniment  que  ri  ,  en  Tan  de  grèee  iB33, 
la  •ubiime  invention  des  parapluies  était  à  faire ,  au- 
cun Parisien  n'y  voudrait  i\joutcr  foi. 

D.  AgrUuU*«r. 


S-  I- 

La  subdiTuion  des  terres  est  un  des  principaux  obstacles 
qui  s'opposent ,  en  France ,  aus  progrès  de  ragrienl- 
ture  :  le  plus  grand  service  qu'on  puisse  rendre  au 
premier  des  art» ,  serait  le  moyen  de  lever  cet  obstacle 
ou  d'en  atténuer  l'effet. 

FaASfon  et  Nicrca&TBAr. 

L'Économie  politique ,  fouillis  d'élucubrations 
plus  ou  moins  nulles ,  plus  ou  moins  fausses, 
faites  par  des  docteurs  sans  génie  ,  qui  n'ont  ja- 
mais rien  su  voir  d'avance ,  et  qui  n'ont  même 
pas  TU  souvent  les  choses  accomplies;  l'économie 
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politique  a  disserté  beaucoup  sur  la  grande  el 
la  petite  propriété ,  dans  leurs  rapports  avec  la 
production. 

Voici  ce  qu'il  y  avait  : 

Avant  la  révolution,  on  voyait  en  France  quan* 
tité  de  vastes  domaines  appartenant  à  la  noblesse 
ou  au  clergé.  Ces  terres  étaient  cultivées  souvent 
par  des  salariés  et  des  travailleurs,  nullement 
ou  très-peu  intéressés  aux  produits  de  leur  tra- 
vail :  ensuite  les  méthodes  techniques  d'agricul- 
ture étaient  bien  moins  perfectionnées  qu'elles 
ne  le  sont  aujourd'hui.  On  n'en  était  pas  encore 
au  fort  de  l'industrialisme,  —  ce  mot  étant  en- 
tendu dans  toute  sa  généralité.  — Les  produits 
de  l'exploitation  étaient  peu  considérables. 

Arrive  la  révolution.  Elle  dépossède  ces  grands 
propriétaires,  en  expatriant  les  uns,  et  coupant  la 
tète  aux  autres  ;  elle  brise  ces  domaines  avec  sa 
hache,  et  en  vend  les  morceaux  à  très-bon  mar- 
ché, car,  avec  une  somme  de  papier-monnaie 
représentant  vingt  francs,  valeur  réelle,  on  ache- 
tait des  propriétés  assez  honorables.  Alors ,  une 
foule  d'hommes  qui  jusque-là  avaient  travaillé  en 
salariés  et  pour  le  compte  d'autrui ,  se  mettant  à 
travailler  pour  eux-mêmes^  il  advint  que  l'excita- 
tion produite  par  l'esprit  de  propriété  augmenta 
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puissanmieat  Teffort  et  l'effet  da  travail.  La  pro- 
duction s'en  accmt  inévitablement.  Le  premier 
effet  de  la  division  des  grandes  propriétés  chan- 
gea la  face  da  sol ,  l'amélioration  fat  flagrante  ; 
et  voilà  nos  économistes  qui  se  mirent  à  crier 
bravo f  et  vive  la  petite  propriété  1  —  ils  ne  s'aper- 
ceraient pas,  les  savansy  que  c'était  l'esprit  de 
propriété  qui  avait  opéré  le  bien ,  et  que  la  divi- 
sion des  grands  domaines  n'était  qu'un  certain 
procédé  parleqtiel  cet  esprit  avait  été  mis  en  jeu. 
Confondant  la  force  et  le  procédé  qui  l'avait 
éreillée — dans  un  cas  particulier, — ils  se  mirent 
à  chanter  la  petite  propriété  ;  la  petite  propriété 
devint  leur  idole,  leur  religion:  si  bien  que  le 
Morcellement  des  propriétés  et  la  divergence  indus- 
trielle j  qu'ils  nomment  libre  concurrence,  com- 
posent encore  aujourd'hui  tout  le  fonds  de  leur 
science.  —  Ils  n'ont  rien  de  mieux  dans  leurs, 
bagages. 

C'était  bien;  —  mais  voilà  que  Taugmentation 
de  la  population,  les  héritages  et  d'autres  causes 
qui  vont  divisant  et  subdivisant  naturellement  la 
petite  propriété,  et  qui  même  la  divisent  beau- 
coup plus  vite  que  la  grande,  ont  déjà,  sur  une 
foule  de  points,  haché  le  sol  en  lots  si  petits,  en 
morceaux  si  exigus,  que  l'exploitation  devient 
difficile,  gênée,   onéreuse  à  ce  point,  que  ce 
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beau  système  économiqi»  donne  poar  résultat 
en  France,,  quoi? — dans  toute  sa  nudité,  la  mi- 
sère de  rirlande ,  où  la  division  des  cultures  se 
trouve  gén^alement  poussée  à  rextrème. 

Eh  !  le  simple  bon  sens  ne  suffisaifc-il  pas  pour 
en  amener  la  prévision?  pensait-elle >  la  science, 
qu'un  territoire  morcelé  et  lacéré  à  l'extrême,  se 
prête  à  une  exploitation  facile  et  bien  entendue? 
Dans  une  pareille  anarchie,  les  cultures  peuvent- 
elles  être  distribuées  suivant  les  convenances  du 
sol?  n'y  a-t-il  pas  une  immense  perte  de  force  et 
de  travail,  dans  la  mise  en  valeur  de  tous  ces 
fragmens  soumis  à  une  subdivision  indéfinie, 
telle  qu'on  voit  dans  certains  pays  une  multitude 
de  champs  larges  de  trois  et  deux  pas  seule- 
ment? Et  la  place  perdue,  entre  tous  ces  lam- 
beaux, et  les  complications,  et  les  procès  en 
délimitation,  (0  etc.,  qu'engendre  ce  piteux  état 
de  choses?  —  Messieurs  les  savans  n'ont  rien 
oublié,  sinon  de  faire  entrer  toutes  ces  don- 
nées diminutives  dans  le  calcul  de  la  production. 

(i)  tt  La  iK^gli^eoce  ou  rimpëride  des  géomètres  rend  les 
Il  arpentages  particuliers  presque  toujours  imparfaits;  les  tenans 
1)  et  aboatissans  ne  sont  point  cfnonccs ,  ou  le  sont  par  la  d^nomina- 
D  lion  vague  dt  plusieurs^  les  pièces  sont  souvent  mai  orienta. 
n  Après  un  certain  laps  de  temps,  elles  ont  changé  de  figures,  sont 
n  souvent  de'placëes  par  des  fermiers  infidèles-,  et  si  un  même  dé- 
fi testeur  a  fait  plusieurs  baux  dans  une  exploitation ,  il  nVst  point 


AâsociATTOir.  327 

•^— Et  le  défaut  d'avance,  de  capitaux  1  <{ui  ne 
permet  pas  au  paysan  de  se  donner  de  bons  ins^ 
trumens,  d'acheter  et  nourrir  assez  dé  bestiaux 
pour  avoir  en  suffisante  quantité  les  engrais  qui 
sont  la  base  de  la  bonne  agriculture;  le  défaut 
d'avance  qui  le  force  à  exténuer  de  travail  son 
cheval  ou  sa  paire  de  bœufs  mal  nourris,  ce  qui 
amène  la  dégénérescence  des  races  ;  le  défaut 
d'avance  enfin,  qui  entraine  l'appauvrissement 
du  sol,  et  qui  met  partout  sous  la  griffe  de  l'usu- 
rier voisin ,  le  propriétaire  exigu. 

Puis,  à  mesure  qu'on  descend  l'échelle  de  la 
propriété,  l'ignorance  va  croissant;  la  routine 
épaisse  et  lourde,  seule  loi  des  esprits  incultes, 
multiplie  encore  les  obstacles  à  l'adoption  des 
bonnes  méthodes  et  des  découvertes  de  la 
science.  Enfin ,  les  vices  sont  si  nombreux  et  si 
palpables,  que  les  praticiens  instruits,  M.  de 
Dombasle  et  autres,  dénoncent  nettement  au- 
jourd'hui le  principe  du  Morcellement,  et  décla- 

7)  rare  de  le  ?oir  se  former  une  propriëtë  aux  dépens  du  yéri table 
•n  propriétaire,  d  [Journal  des  travaux  de  r Académie  de  V indus- 
trie. Septembre  i83i}* 

Cl  M.  Julien  Dujajr ,  ancien  maire  dans  le  département  de  PAin  \ 
à  qoi  î^emprante  oette  citation,  parle  a?ec  connaissance  de  cause, 
car  il  a  lui-même  arraché  à  un  fermier  de  mauvaise  foi  36  arpens  de 
terre  sur  une  exploitation  de  aSo.  ti 

A.  BikMVWU.  Conférwnetê  tifr  ta  Tkiorit  $ocUUk*. 
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rent  en  faoê  à  rëcooomîe  politique  >  que  la  petite 
propriété  oppose  d  mfranchiasables  barrières  aux 
progrès  de  l'agriculture.  —  Yoici,  sur  ce  sujet , 
la  déclaration  non  équivoque  de  Patulo  : 

«  Les  terres  de  quantité  de  yiUages  et  de  paroisses  que 
j^ai  eu  occasion  de  Toir  par  moi-mâoie ,  sont  distribuées  d'une 
manière  si  dësayanta^euse  pour  leur  culture,  (pi'on  n'aurait  pu 
£dre  pis  si  on  Tayait  bk  exprès.  Naturellement  on  se  serait 
attendu  k  troui^r  les  terres  de  cliaipie  propriétaire  rassemblées 
en  un  même  lieu  ;  mais  loin  de  Ik  ;  si  un  héritage  est  de  cent 
aipens ,  il  ûaA  aller  les  chercher  en  trente  on  quarante  plaoes 
différentes;  quelquefois  h  une  grande  distance^  où  ils  sont 
mêlés  avec  d'autres  par  morceaux  d'un  petit  nombre  d'arpens. 
C'est  un  extrême  inconvénient  pour  tous  ;  car  il  Êiut  que  réci- 
proquement chacun  passe  journellement  sur  les  terres  de  son 
Toisin  pour  labourer ,  semer ,  moissonner  tes  siennes  ;  les  labours 
se  cmisent  en  différens  sens,  formait  de  tous  odtës  des  pointes 
et  des  haches  qui  augmentent  le  travail  et  perdent  toqjours  du 
terrain.  Quelques  morceaux  même  sont  si  petits  qu'ils  ne  valent 
pas  la  peine  d'y  transporter  les  charrues  aussi  souvent  qu*il  serait 
nécessaire.  »  Etsai  sur  VanM^ralion  de*  terrées 

Le  Morcellement  territorial  et  la  subdivision  des 
propriétés  ramènent  d'ailleurs  nécessairement, 
comme  nous  Tavons  assez  constaté ,  la  formation 
des  grandes  propriétés.  Si  ce  résultat  n'est  pas 
encore  très-sensible  en  France ,  sous  le  rapport 
du  territoire ,  c'est  uniquement  parce  que  les 
grandes  entreprises  en  agriculture  y  ont  été  long- 
temps négligées.  Mais  que  les  capitaux  viennent 
à  se  diriger  sur  cette  voie,  qu'ils  entrent  dans 


ASiOCUTION.  3^9 


ce  mouvement  qui  commence  à  se 
depuis  quelques  années ,  et  bientôt  nous  serons 
témoins  de  Técrasement  de  la  petite  exploitation 
agricole  par  la  grande,  ainsi  que  nous  avons  vu, 
écrasée  sous  le  poids  de  la  grande  »  la  petite  in- 
dustrie manufacturière.  Nous  arriverons  vite  à 
l'état  de  l'Angleterre,  au  système  des  grandes 
fermes,  à  llnféodation  complète  de  la  petite  pro- 
priété,  qui  serait  dépossédée  par  la  guerre  in- 
dustrielle ,  comme  la  grande  Ta  été  par  la  guerre 
révolutionnaire. 

Rien  n'est  plus  évident  que  ce  cercle  vicieux, 
et  les  terribles  conséquences  qu'il  emporte  avec 
lui  dans  son  orbite. 

n  est  sensible  que  les  grandes  propriétés  qui 
se  reformeraient  à  la  suite  de  ce  mouvement  in- 
dustriel, seraient  beaucoup  mieux  dirigées  et 
beaucoup  plus  productives  qu'elles  ne  l'étaient 
quand  elles  avaient  pour  maîtres  les  anciens  no- 
bles ou  le  clergé.  Aussi  l'Angle  terre,  où  les  grands 
propriétaires  féodaux  se  scmt  eux-mêmes  conver- 
tis à  l'industrialisme,  et  où  l'on  n'a  point  passé, 
comme  en  France ,  pour  arriver  à  cette  trans- 
formation, par  un  Morcellement  révolutionnaire  ; 
l'Angleterre ,  dis-je ,  retire  de  son  sol  ^  quoique 
bien  moins  fécond  que  le  nôtre ,  un  revenu  pro- 
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portionnellement  beaucoup  supérieur. — Ce  fait 
est  assez  connu. — Mais  ce  revenu  est  concentré 
aux  mains  d'une  classe  très-peu  nombreuse ,  et 
les  travailleurs  y  sont  réduits  en  servage  indus- 
triel, adstricti  glebœ,  comme  le  reconnaissent 
si  bien  les  Anglais  eux-mêmes. 

Sans  rentrer  ici  dans  les  considérations  sociales 
que  nous  avons  émises  sur  les  vices  de  la  répar- 
tition des  produits,  nous  pouvons  résumer  par 
une  citation  cette  critique  de  la  grande  et  de  1« 
petite  propriété. 

«  Nous  Yoyons  en  Angleterre,  la  grande  propriëtë  iayonser  de 
belles  entreprises,  canaux  et  chemins  de  fer  ;  cela  parait  pré- 
cieux en  théorie,  mais,  en  résultat,  le  peuple  anglais  n*en  re-* 
cueille  qu*une  effiayante  misère  ;  et  malgré  les  SOO  millions  de 
taxe  annuelle  pour  les  pauyres ,  il  y  a  plus  de  mendians  et  de 
Yoleurs  en  Angleterre  qu'en  aucun  pays  civilisé.  Redisons  que 
Londres  seul  contient  asoT  mille  mendians ,  filous  et  vagabonds. 

»  Voilk  pour  Ihiit  de  la  grande  propriété,  h  mal  à  eéiédu 
bien ,  le  mal  engendré  par  le  bien  même ,  car  la  grande  pro- 
priété est  utile,  elle  présente  des  avantages  incontestables ,  en 
exploitation  agricole  et  manu&cturière.  S'il  faut  spéculer  sur 
la  petite  propriété,  ou  traiter  ayec  elle,  on  ne  peut  entrepren- 
dre aucune  amélioration  :  les  petits  propriétaires  sont,  par  leurs 
jalousies  et  leurs  mésinteUigeaces,  incapables  de  se  concerter 
pour  un  travail  utile;  et  bon  nombre  d'entre  eux  sont  hostiles 
à  une  entreprise  qui  profiterait  à  leurs  voisins. 

»  La  petite  propriété  est  ^  son  apogée  en  Irlande  ;  nid  pays  n'a 
plus  morcelé  ses  campagnes  :  tout  y  fourmille  de  petits  pro- 
ducteurs qui,  réduits  k  un  lambeau  de  champ,  n'y  sèmentque 
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des  pommes-de-terre,  par  impossibilité  de  recueillir  assez  de  blé 
sur  un  terrain  si  exig:u.  L'Irlande ,  parvenue  au  superlatif  du 
Morcellement ,  est  si  pauvre  que  la  plume  se  refuse  à  en  décrire 
la  misère  :  le  ministre  Canning  n*eut  pas  le  courage  de  visiter 
les  d^ts  de  mendicité  ^  Dublin  :  il  en  vit  un  ou  1400  hom- 
mes étaient k  demi  nus  et  afiàmés;  il  fut  stupéfiût,  interdit;  le 
maire  qui  le  conduisait  lui  dit  :  <*  Ce  n  est  qu'un  des  moindres^ 
»  je  vais  vous  en  faire  voir  de  plus  hideux.  »  Ganning  refusa; 
c'était  un  des  perfectibilistes,  hommes  du  progrès  et  du  vol  su- 
blime ,  qui  ne  voient  la  Civilisation  que  dans  les  salons. 

»  Yoil^donc ,  dans  la  petite  propriété  comme  dans  la  grande, 
le  fnal  à  cété  du  hien,  le  cercle  vicieus  inséparable  des  dis- 
positions agricoles  de  Civilisation.  » 

Ch.  FovmER,  Réforme  industrielle ^  tom.  a,  n°.  3. 

Et ,  pour  ceux  qui  ne  voudraient  pas  croire  à 
la  condamnation  que  les  faits  portent  contre  les 
principes  de  l'économie  politique ,  parce  que 
c'est  un  homme  qui  n'a  que  du  génie  qui  fait 
entendre  leur  voix,  pour  ceux-là ,  terminons  par 
les  paroles  d'un  homme  qui  n'avait  peut-être  pas 
de  génie ,  mais  qui  était  ministre  de  l'intérieur, 
et  qui  s'exprimait  ainsi ,  dans  un  ouvrage  dédié 
à  l'Empereur  : 

«  La  répartition  entre  les  propriétaires  est  si  vicieuse,  qu^un 
territoire,  s'il  est  de  cinq  cents  hectares  en  tout ,  se  trouve  formé 
communément  de  cinq  à  six  mille paroellea,  qui  appartiennent 
k  cinquante  ou  soixante  particuliers.  Par  Teffet  des  morcellemens 
et  des  partages  successif  y  les  champs  ont  reçu  les  figures  les  plus 
dé&vorabks;  leur  longueur  excède  souvent  cent  fois  leur  largeur. 
11  y  a  des  propriétés  qui  ne  contiennent  que  deux  ares  ;  il  en  est  de 
moindres  encore.  »      Ft.  ds  Kxvvcbateai;,  f^oyage  agronom. 
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J'taflnidi  répliquer,  tpn  fovkm^wm  dtnt  f  §ÊUi-ii  n'aveir 
id  giwd»  ni  p«liu  pnpnétain»?  ftnt-tt  to«l  iMéw* 
au  juite-milieu ,  à  la  Miale  ^alité  ?  Non ,  hbs  doute  : 
j«  vais  apSfwr  M  qu'a  tmA  Un. 

Cl.  Fouina. 

Écoutes  le  boO  tOQ*. 

Nous  sommes  en  droit  de  prendre  acte  des 
faits  établis  au  paragraphe  précédent,  et  de  con- 
clure : 

I*.  Que  le  Morceitemeni  des  propriétés  est  en  lui- 
même  très-^U favorable  à  la  ffroduction,  et  que  la 
dernière  conséquence  des  subdivisions  territoriales 
serait  l'anéantissement  de  l'agriculture; 

a*.  Que  la  grande  exphitation  se  prête  merveil- 
leusement 9  au  contraire,  à  une  bonne  gestion,  à 
toutes  les  améliorations  et  à  toutes  les  économies 
qu'on  peut  introduire  dans  l'agriculture. 

3*.  Nous  conclurons  encore  :  Que  la  division  des 
grands  domaines  a  mis  en  évidence  la  puissance  de 
l'esprit  de  propriété  qui  transforme  en  travailleur 
zélé,  —  quand  il  est  appelé  à  travailler  pour  son 
propre  comice, — le  mime  homme  qui  n'était  qu'un 
pauvre,  triste  et  paresseux  champion,  quand  il  ira- 
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vailUdt  comme  salarié  pour  te  compte  du  grand 
propriétaire. 

Que  faut-il  donc  faire  pour  tirer  du  sol  des  ri- 
chesses énormément  supérieures  à  celles  que 
peuvent  donner  l'un  on  l'autre  dés  deux  systèmes 
d'exploitation?  —  C'est  vous  qui  le  dites; 


//  faut  aviser  à  COMBINER  l'ispbit  ra  pio- 
pRiiTÉy  si  heureux  et  si  puissant  dans  l'un  des 
systèmes j  avec  les  dispositions  non  moins  heureuses, 
non  moins  puissantes  que  la  méthode  4/'sxfloita- 
TioH  EN  GRANDE  ÉCHEixs  manifeste  dans  l'autre. 


ToUà  y  selon  les  indications  du  pur  bon  sens , 
ce  à  quoi  les  économistes  devaient  s'ingénier,  au 
lieu  de  patauger  dans  leur  Morcellement ,  et  de 
louer  un  vice ,  par  comparaison  avec  un  vice  op<«> 
posé  f  ainsi  que  nous  les  avons  déjà  vu  faire  pour 
leur  Hbre  concurrence ,  qu'ils  vantent  par  oppo- 
sition  au  monopole  :  -—  toujours  du  simplisme , 
et  jamais  la  moindre  invention. 

L'examen  comparatif  que  je  viens  de  faire  des 
forces  productives  de  la  grande  et  de  la  petite 
exploitation,  de  leurs  faces  vicieuses  et  avanta- 
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geuses,  s'applique  rigoureusement  aux  autres 
branches  de  la  production ,  à  l'exploitation  ma- 
nufacturière ,  aux  travaux  domestiques ,  au  com- 
merce ,  à  tout  l'ensemble  de  l'industrie  humaine. 

Il  résulte  de  là^  sans  réplique  ^  que  si  nous  vou- 
lons établir  sur  l'unité  d'exploitation  que  nous 
nous  sommes  donnée  :  «  la  lieue  carrée  de  ter- 
x>  rain  mise  en  valeur  par  les  travaux  domestiques, 
9  agricoles,  manufacturiers,  etc.,  de  quatre  cents 
•  familles,  »  si  nous  voulons,  dis-je,  y  établir  le 
régime  le  plus  productif,  nous  ne  songerons  pas 
à  la  lacérer  en  mille  exploitations,  et  mille  lam- 
beaux, dévolus  aux  soins  de  quatre  c^nts  mé- 
nages isolés  ; 

Il  faudra,  au  contraire,  que  le  domaine  entier 
soit  exploité  comme  domaine  d'un  seul  homme, 
qu'il  soit  soumis  aune  gestion  unitaire,  et  que  les 
efforts  des  travailleurs,  leurs  capitaux ,  toutes  les 
forces  enfin  que  cette  exploitation  réclame, 
soient  réunis  en  faisceau ,  intimement  liés  et 
combinés.  Il  faudra, — au  lieu  d'une  exploitation 
divergente  par  quatre  cents  familles  morcelées, 
— une  exploitation  convergente  par  quatre  cents 
familles  unitairement  organisées. 

Voilà,  sans  contredit,  la  disposition  sur  la- 
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quelle  nous  devons  spéculer  pour  atteindre  la 
première  des  conditions  d'harmonie^  le  maximum 
de  production.  Puis,  pour  corroborer  le  résultat 
de  cette  première  disposition,  et  pour  atteindre 
la  seconde  condition  génératrice  de  Tharmonie , 
il  faudra  que  la  liberté ,  l'individualité  et  l'esprit 
de  propriété  puissent  trouver  leur  compte,  et 
se  développer  puissamment  dans  cette  organisa^ 
tion  de  l'ensemble. 

C'est  le  mode  d'organisation  des  travaux ,  et  le 
mode  de  répartition  des  bénéfices  entre  les  ayant- 
droit  ,  qui  devront  remplir  cette  autre  condition 
du  problème  social.  —  Dès-lors  ce  problème  se 
résume  ainsi  : 


ASSOCIER  en  travaux  de  culture  ^  ménage  ^ 
fabrique  y  éducation  j  etc. ,  quatre  cents  familles 
inégales  y  pour  opérer  l'exploitation  combinée  d'une 
lieue  carrée  de  terrain. 


Il  est  facile  de  comprendre  que  le  procédé 
d'Association  réunit  et  concentre  les  avantages 
des  deux  exploitations ,  la  petite  et  la  grande , 
tout  en  paralysant  leurs  défauts,  puisqu'il  a  puis- 
sance de  mettre  en  jeu  l'esprit  de  propriété  du 


336  ORGANISATION.  UV.  I.  GH.  II. 

travailleur^  et  qu'il  place  le  travailleur  dans  les 
circonstances  unitaires,  si  favorablesi  des  grandes 
opérations  d'ensemble. 

Yoilà  donc  le  mot  prononcé  et  précisé»  TAsso- 
GiATioN.  Quand  ce  principe,  sur  lequel  on  a  diva- 
gué  largement  de  nos  jours,  sera  bien  et  nettement 
compris  dans  son  vrai  sens  pratique ,  la  solution 
du  problème  ira  d'elle-même.  Mais  la  confusion 
qui  règne  à  cet  égard  exige  que  nous  établissions 
ici  quelques  distinctions  capitales,  qui  serviront 
à  nous  fournir  de  nouvelles  lumières  pour  conti- 
nuer notre  voyage  de  découvertes ,  et  suivre  le 
Christophe  Colomb  du  nouveau  monde  social. 

Remarquons  toutefois  dès  maintenant  que  nous 
n'avons  encore  exposé  que  la  face  matérielle  du 
problème  de  l'Association  :  ce  problème ,  pour 
être  intégralement  résolu,  devra  porter  sur  les 
passions  et  les  caractères  des  hommes,  aussi  bien 
que  sur  le  Capital,  le  Travail  et  le  Talent.-* 
Nous  aborderons  en  son  temps  cettte  grande  et 
magnifique  question. 


Ç^iiitnsm. 


Dl  QOBLQOB»  âlIBMBB  CmUftAu. 


On  iMipB  4ki«  1m  JMlBi  pttrteytfRt 
(il  Dj  Im  pM  troy»  ioun) 

RAMR.âM. 


Jb  suis  instroit ,  par  expérieBce,  des  difficultés 
que  Ton  reDeontre  lonque  Ton  cherche  à  intro- 
duire dans  les  intelligences  civilisées,  —  sans 
qnlt  y  subisse  de  défbrmatkm ,  —  le  sujet  que 
nous  traitons  ici  ;  et  je  me  tiens  pour  assuré  que, 
malgré  les  grandes  précautions  que  j'ai  déjà  dû 
prendre,  nombre  dVsprits  en  seront  encore  à 
confondre  YAtêociatum  et  la  Communauté.  C'est 
une  des  miHe  aberrations  dans  lesquelles  neuf 
I.  2a 


338  ORGANISàTION.  UV.  I.  DIGRESSION. 

personnes  sur  dix  ne  manquent  jamais  de  tomber  : 
el  là-dessus  les  objections  arrivent  en  foule. 

a  Vous  voules ,  •  s'écrient  tout  d'abord  ceux  qui 
n'ont  pas  compris,  «  détruire  la  propriété?  C'est 
une  monstruosité  !»  —  «  Eh  !  qui  vous  parle  de 
cela?...  La  propriété  est-elle  détruite,  quand  le 
propriétaire  d'une  ferme  prend  un  fermier  auquel 
il  concède  tiers  ou  moitié  du  revenu  de  ses 
terres,  pour  les  faire  valoir  ;  ou  quand,  après  une 
évaluation  réciproque  de  sa  valeur,  le  fermier  la 
prend  à  loyer?...  Eh  bien!  quand,  après  une  éva- 
luation réciproque  des  valeurs  du  canton  entier, 
la  Phalange  exploitera  unitairement  le  canton , 
et  en  deviendra  la  fermière  générale  ;  quand  le 
produit  du  canton  sera  doublé,  quintuplé,  dé- 
cuplé... par  suite  des  économies,  et  de  la  bonne 
gestion  de  la  grande  exploitation ,  les  proprié- 
taires seront-ils  donc  dépossédés,  parce  qu'ils 
tireront  de  leurs  titres  de  propriété  des  valeurs 
doubles  et  quadruples  de  leurs  revenus  actuels  ? 

»  Quand  semblable  résultat  aura  été  démontré 
par  l'expérience  sur  un  coin  de  terre,  j'estime 
que  beaucoup  de  propriétaires  opineront  à  être 
ainsi  dépossédés.  Au  lieu  d'un  titre  d'achat  et  de 
possession  d'un  champ  qui  vous  donne  le  trois 
pour  cent  du  capital  dans  les  bonnes  années,  — 
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qui  ne  vous  donne  quelquefois  rien  du  tout  à 
cause  des  mille  accidens  qui  frappent  les  pro- 
priétés isolées, — vous  aurez  un  titre  sur  toutes 
les  richesses  agricoles  et  manufacturières  d'un 
grand  canton  sociétaire  ;  ce  titre  vous  donnera  le 
six  et  le  dix,  au  lieu  du  trois;  vos  fermiers  seront, 
en  même  temps,  bien  vêtus,  bien  nourris,  bien 
logés:  intéressés  dans  tous  les  bénéfices,  ils  amé- 
lioreront indéfiniment  le  sol ,  au  lieu  de  le  ruiner, 
—  ce  qui  arrive  souvent,  sous  le  régime  des  baux 
à  courte  durée.  Ils  ne  pourront  plus  vous  voler;  la 
misère  ne  les  exposera  plus  à  vous  faire  banque- 
route, ou  à  vous  demander  des  délais  de  paie- 
ment. L'éducation  donnée  par  la  Phalange  à  tous 
ses  enfans,  vous  ménagera  avec  ceux  qui  mettent 
en  valeur  vos  propriétés,  des  relations  loyales  et 
douces;  —  quelle  monstruosité  trouvez- vous  à 
tout  cela?  9 

Vous  croyez  que  Ion  a  compris?  Point.  Voici 
ce  que  Ion  vous  répond  : 

«  Mais  l'homme,  b  dit-on,  «  ne  se  pliera  pas  à  un 
régime  de  Communauté.  J'admets  parfaitement 
avec  vous  que  si  les  mille  lambeaux  de  terre  du 
village  morcelé  sont  réunis  dans  une  vaste  exploi- 
tation; si  les  titres  de  la  propriété  individuelle  sont 
transformés  en  titres  d'actions  hypothéquées  sur 
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toutes  les  richesses  du  canton;  si  les  récoltes,  épar- 
pillées aujourd'hui  dans  quatre  cents  caves  mal  te- 
nues, quatre  cents  greniers  où  souvent  elles  s'ava- 
rient, sont  réunies,  classées,  soignées  dans  une 
seule  grande  cave,  dans  un  grenier  unitaire;  si 
vous  ne  construisez  que  quelques  grandes  étables 
à  chevaux,  bœufs,  vaches  et  cochons,  etc....  au 
lieu  des  mille  ou  douze  cents  étables  du  village  ; 
si,  pour  les  quatre  cents  cuisines  avec  leurs  quatre 
cents  feux  et  quatre  cents  ustensiles  de  foute  es- 
pèce, employés  à  faire  quatre  cents  dîners  par 
quatrecents  femmes  de  ménage,  vous  n^avez  qu'un 
grand  atelier  où  huit  ou  dix  femmes  suffiraient  à 
préparer  la  nourriture  ;  si  vous  étendez  cette  ma- 
nutention en  grande  échelle,  à  toutes  les  branches 
compliquées  des  travaux  domestiques,  prépara- 
tion, blanchissage,  laiterie,  soin  des  animaux,  etc. , 
et  à  tous  les  travaux  qu'on  opère, —  ou  qu'on  de- 
vrait opérer  dans  la  bourgade  civilisée ,  —  nul 
doute  qu'il  n'en  résulte  une  immense  supériorité 
de  richesses  et  de  bien-être....  —  t  Mais,  »  re- 
prend-on ,  «  vous  avez  beau  dire ,  l'homme  ré- 
pugne à  la  vie  de  Communauté  ;  il  tient  aux  sen- 
timens  de  Famille  :  sa  liberté  lui  est  plus  chère 
que  tous  les  autres  biens  réunis.  Vous  détruisez 
la  famille,  vous  détruisez  la  liberté,  vous  dé- 
truisez l'individualité,  vous  détruisez,  vous  dé- 
truisez, vous  détruisez....» 
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Quand  l'objecteur  a  fini  la  kyrielle  de  ses  vous 
déiruisez,  il  faut  reprendre  en  sous-ceuYre  toutes 
ses  assertions ,  pour  lui  prouver  qu'il  aurait  pu 
s'éviter  la  peine  de  les  faire,  s'il  eût  daigné  don- 
ner une  attention  réfléchie  aux  choses ,  et  ne  pas 
tomber  dans  cette  manie  de  taquinerie  si  géné- 
rale,  qui  consiste  à  attaquer  de  prime«abord,  à 
l'étourdie,  toute  opinion  nouvelle. 

Il  y  a  dans  ce  travers  une  présomption  qui 
amuserait  beaucoup,  si  on  n'était  pas  trop  habi- 
tué à  la  rencontrer.  Des  hommes  qui,  la  plupart 
du  temps,  n'ont  d'autre  instruction  que  l'instruc- 
tion du  monde,  qui  raisonnent  et  argumentent 
comme  on  argumente,  comme  on  raisonne  dans 
le  monde,  et  ne  savent  des  choses  que  ce  qu'ils 
en  voient  chaque  matin  dans  leur  journal  ;  des 
hommes  de  cette  force*là  entendent  pendant  cinq 
minutes  quelques  généralités  d'une  théorie  qui  a 
coûté  trente  années  de  persévérance  et  de  tra- 
vaux aune  tète  trempée  comme  celle  de  Fourier; 
d'une  théorie  qui  recrute  ses  partisans  parmi  les 
hommes  de  science,  de  raison  et  de  solide  in- 
struction ;  que  vous  avez,  vous  leur  interlocuteur, 
profondément  et  longuement  étudiée;  —  et  après 
ces  cinq  minutes  de  demi-attention,  ils  vous 
adressent  bravement,  au  grand  contentement  de 
leur  amour-propre,  quelques  objections  banales 
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et  saugrenues.  —  Et  les  voilà  convaincus  qulls 
ont  improvisé  ex  abrupto  Técrasement  de  cette 
théorie  dont  ils  n'ont  pas  saisi  un  mot. 

Vous  leur  dites,  vous,  que  ce  n'est  pas  cela, 
qu'ils  n'ont  pas  compris ,  qu'ils  donnent  à  gauche, 
que  leurs  attaques  ne  portent  pas  sur  votre  sys- 
tème tel  qu'il  e$tf  mais  sur  un  mélange  qui  vient 
de  se  former  dans  leurs  têtes,  —  ce  qui  est  très- 
différent.  Tout  cela  n'y  fait  rien;  ils  vont,  ils 
vont  ;.  • .  ils  vous  soutiennent  au  besoin  qu'ils  le 
conçoivent  mieux  que  vous;  ils  ont  trouvé  du 
premier  coup  le  côté  faible  de  votre  affaire.  Puis 
ils  débitent  l'amalgame  qui  s'est  produit  dans  leur 
imagination,  —  appelant  cela  votre  théorie.  — 
Des  monstruosités,  des  pauvretés  de  toute  na- 
ture s'accréditent  ainsi,  et  la  vérité  s'en  tire 
comme  elle  peut.  Dieu  sait ,  pour  le  cas  particu- 
lier qui  nous  occupe ,  les  réponses  que  l'on  fait 
dans  le  monde  à  cette  question  :  «  Qu'est-ce  donc 
que  ce  système  de  M.  Fourier?  qu'est-ce  que  c'est 
que  ce  Phalanstère?  »  —  Pour  un  qui  répond, 
«  Je  ne  le  sais  pas ,  »  ou  qui  vous  explique  rai- 
sonnablement ce  qu'il  en  sait,  il  en  est  mille  qui 
vous  diront  des  extravagances  inouies.  —  Et  ce 
n'est  pas  tout  de  dire,  on  écrit. 

Le  Courrier  Français  apprendra  à  ses  abonnés 
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que  c'est  «  une  confrérie  de  moines  civils  qui 
9  mettent  en  commun  leur  travail  et  leur  indus- 
9  trie ,  et  qui  veulent  déranger  les  molles  jouis- 
»  sances  des  propriétaires  oisifs.  »  (  Courrier 
Français,  28  septembre  i833.  ) 

Dix  autres  journaux  imprimeront  aussi  que  le 
Phalanstère  est  un  ré^me  de  Communauté. 

La  Revue  de  Paris ,  pour  amuser  ses  lecteurs ,. 
prendra  du  Figaro,  qui  Ta  pris  à  Vert-Vert ,  qui 
Ta  pris  à  je  ne  sais  qui,  et  le  National  répétera 
ensuite  après  eux  tous,  que  le  système  de  Fourier 
consiste  à  promettre  aux  hommes  une  queue  de 
trente-deux  pieds,  terminée  par  un  œil  !  Ceci  est 
une  plaisanterie  très-pardonnable  à  Vert-Vert  et 
à  Figaro  :  mais,  en  vérité,  les  grands  journaux,  si 
dévoués  à  leur  pays,  si  dévoués  à  l'humanité,  si 
dévoués  au  progrès,  à  la  liberté,  au  bien-être  du 
peuple ,  aux  idées  nouvelles ,  à  la  propagation 
des  lumières;  dévoués  à  la  république,  dévoués 
à  la  monarchie ,  dévoués  au  roi ,  dévoués  à  la 
reine,  dévoués  au  peuple;  dévoués  à  droite  et 
à  gauche,  et  en  avant,  et  en  arrière;  dévoués  dans 
leurs  colonnes,  dans  leurs  feuilletons  et  jusque 
dans  leurs  annonces!  ces  grands  journaux,  mono- 
poleurs de  la  publicité ,  ne  devraient-ils  pas  avoir 
autres  choses  à  dire  sur  un  pareil  sujet,  que  des 
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farces  volées  à  VeH^Vert  et  à  Figaro  ^^^  Le  Wa^ 
Uanal,  le  NutUmaii...  qui  en  est  k  la  90^0^  if^ 
irmte^eux  pieds  II  —  Moo  brave  National,  arec 
cette  qaeueJà,  vous  oous  ayez  donnée  sur  Thoi^ 
neur,  la  bonne  mesure  de  yotre  science  politique  ! 

-*-  Le  Phalanstère ?•••• 

—  C'est  une  maison  d'une  lieue  carrée  pour 
loger  cinq  mille  personnes  à  la  fois. 

--^  Pour  en  l(^r  cinq  cent  mille ,  vous  dis-)e  » 
je  le  aais  de  bonne  part. 

—  C'est  la  Communauté  des  biens,  des  femmes 
et  des  enfans. 

—  C'est  un  système  pour  changer  l'eau  de  la 
mer  en  limonade  gazeuse. 

-«  On  y  apprivoisera  les  baleines  et  les  requins. 

—  On  y  mangera,  de  rigueur,  vingt-cinq  livres 
de  nourriture  par  jour. 

-^  Pn  chassera  la  lune,  qui  est  morte,  pour  la 
remplacer  par  cinq  jeunes  lunes  de  toutes  les 
couleurs. 

Et  mille  autres  jolies  définitions  du  même  goût, 
très-bonpes  à  divertir  de  braves  Civilisés ,  bien 
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ignorans,  qui,  non  contens  de  mutiler  la  partie 
sociale  et  arithmétique  de  la  découverte  de 
Fourier,  s'en  vont  gloser  sur  des  théories  trans- 
cendantes à'Anabgie  et  de  Cosmogonie,  dont  les 
bases  sont  acceptées,  comme  la  révélation  des 
lois  primordiales  de  la  création  y  par  ceux  d'entre 
les  hommes  mûris  à  l'étude  des  mathématiques 
et  des  sciences  exactes,  qui  les  ont  approfondies. 
Je  puis^arantir  ici  à  ceux  qui  font  misérablement 
de  l'esprit  sur  la  queue  de  trente-deux  pieds,  que 
si  Fourier  s'était  pris  à  prédire  de  pareilles  mo- 
difications pour  le  corps  humain ,  il  aurait  assu- 
rément commencé  par  leur  annoncer,  à  eux, 
l'allongement  de  leurs  oreilles. 

Toutes  ces  balivernes  ne  sont,  je  le  sais,  que 
de  mauvaises  plaisanteries,  ne  prouvant  rien, 
sinon  la  légèreté  inouie  des  Français,  qui,  depuis 
vingt-six  ans  que  Fourier  a  produit  son  immense 
découverte,  depuis  dix  ans  qu'elle  est  admise  par 
des  hommes  graves  et  instruits,  en  sont  encore  à 
gouailler  ce  qu'ils  auraient  examiné  s'ils  avaient 
eu  quelque  peu  de  bon  sens  et  de  justice. 

£t  puis,  n'est-ce  pas  ?  des  galeux  ont  bonne 
grâce  à  bafouer  l'homme  sain  et  bien  portant 
qui  leur  apporte  de  la  fleur  de  soufre  !....  Quelle 
jolie  espièglerie  font-là  les  Civilisés,  en  cherchant 
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à  ridiculiser  rhomme  qui  leur  apprend  à  rem* 
placer  leur  société  râpée  par  uoe  société  bieo 
étoffée  ;  qui  leur  donne  les  moyens  de  remplir 
leurs  ventres  affamés,  et  de  vider  les  immondices 
dont  leurs  tètes  et  leurs  cœurs  sont  pleins,  pour 
y  mettre  des  pensées  vraies  et  des  affections  no* 
blés  !  Voyez  donc  s'il  ne  faut  pas  beaucoup  d'esprit 
et  surtout  beaucoup  de  sens»  pour  se  gaber  d'une 
théorie  dont  la  réalisation  comblerait  les  désirs 
en  lesquels  se  consument  misérablement  ces  ga- 
beurs,  du  matin  jusqu'au  soir  de  leur  vie:  pau- 
vres insensés  qui  y  sont  attelés,  à  la  vie»  coomie 
un  cheval  aveu^e  à  sa  meule;  qui  la  traînent 
comme  le  galérien  son  boulet ,  el  qui  mordent , 
comme  des  bètes  méchantes,  la  main  qui  veut  les 
délivrer....  Las  !  vous  vous  jugez  donc  une  bien 
triste  espèce ,  une  race  étrangement  dégradée  et 
maudite  !  puisque  c'est  le  ricanement  qui  vous 
vient  aux  lèvres»  quand  on  vous  annonce  qu'on 
peut  faire  de  vous  des  gens  de  bien  et  des  hommes 
heureux  !  !  !  l 

Certes,  toutes  ces  sottises  nuisent  à  la  marche 
d'une  idée;  elles  la  démonétisent,  comme  dit 
le  Canêtiiùtiomiel  dans  un  article  où  il  emploie 
toutes  ses  forces  de  CofiHHtaionnel  à  atteindre 
ce  résultait.  Et  puis ,  voulez-vous  un  échantillon 
des  jugemens  êérieux  qu'on  porte  par  le  monde 
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philosophique  sur  cette  conception  :  tenez,  lisez  : 
voici ^  pouir  votre  instruction,  les  sept  principes 
fondamentaux  de  la  théorie  de  Fourier  : 

«  1**.  La  gastronomie  et  Topera  seront  les  grands  mobiles  de 
M  la  Civilisation  fiitm^. 

»  â**.  Le  pain  est  mis  de  côt^  et  rësery^  pour  la  gueusaille. 

»  5"*  Les  sociétaires  ne  vivront  que  de  gâteaux  sucres. 

»  4"*.  Le  travail  aura  autant  d^attrait  pour  eux  qu'en  a  mainte- 
N  niant  pour  nous  le  repos. 

*>  5*".  Chacun  des  travailleurs  sociétaires  ne  fera  que  ce  qu'il 
i>  youdra. 

»  6**.  Le  danger  sera  ôté  aux  passions  en  leur  accordant  tout 
»  ce  qu'elles  demanderont. 

»  7**.  Les  jouissances  et  les  richesses  des  plus  opulens  financiers 
»  de  nos  jours  ne  seront  rien  en  comparaison  de  celles  des  bien- 
N  heureux  Phalanatéristês,  » 

Qui  a  écrit  cela?  —  Encore  Figaro  ou  f^ert-- 
Vert? — Non;  c'est  un  philosophe  octogénaire 5 
père  de  trente-et-un  volumes^  et  en  outre  de  six 
où  huit  enfans  :  il  est  électeur;  il  est  éligible  ;  et  il 
aspire  probablement  à  la  pairie  y  dont  il  a  bien  Tair 
de  faire  la  demande  en  débitant  des  fadeurs  au 
gouvernement  dans  un  livre  intitulé.  De  la  Souve- 
raineté du  Peuple.  C'est  dans  une  longue  note  qui 
termine  ce  livre ,  ridicule  monceau  de  banalités 
métaphysico-politiques,  que  se  trouve  la  plus  cu- 
rieuse appréciation  de  la  théorie  sociétaire  qui 
soit  jamais  sortie  de  tète  philosophique  :  c'est  de 
cette  savante  note  que  j'ai  extrait  l'admirable 
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résumé  qu'on  vient  de  lire.  Tout  le  reste  est  de 
la  même  force  $  —  car  c'est  partout  du  style  de 
M.  le  baron  Massias,  ancien  chargé  d'affaires 
près  la  cour  de  BadCj  résidant  Consul  Général  à 
Dantzig. 

Mais  y  direz-vous  5  c'est  un  vieillard  ;  il  a  peut- 
être  l'esprit  affaibli.  —  Soit;  je  le  veux  bien: 
moi,  je  ne  cite  tout  ceci  que  pour  donner  une 
notion  des  falsifications  sans  nombre  que  le 
monde*  fait  subir  à  toute  idée  neuve  en  général , 
et  à  celle-ci  en  particulier;  je  le  cite  pour  cogager 
le  lecteur  à  ne  s'en  rapporter  qu'à  sa  propre  in- 
telligence,  à  sa  propre  raison,  à  son  bon  sens, 
à  lui  y  sans  se  laisser  influencer  par  les  opinions 
voisines.  —  Revenons  au  fait  ;  et ,  puisque  l'on 
est  réduit  aujourd'hui,  si  l'on  veut  avoir  des 
chances  d'être  compris,  à  définir  tous  les  mots 
dont  on  se  sert,  expliquons  d'abord  que  famille 
et  ménage  sont  choses  très-distinctes. 

Il  est  faux  que  nous  proposions ,  —  comme 
l'assurent  M.  Massias  et  nombre  de  logiciens  de 
sa  trempe ,  —  de  détruire  la  famille  en  faisant , 
ainsi  qu'ils  disent,  de  quatre  jcents  familles  une 
seule  famille  :  —  ce  contre  quoi  le  philosophe 
se  récrie  beaucoup,  lui  qui  veut  faire  de  tous  les 
humains  une  famille  de  frères. 
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Nous  savons  fori  bien,  nous»  que  les  affeetions 
de  famille  sont  distinctes  des  autres  affections 
de  notre  nature  ;  mais  nous  voulons  ordonner  et 
combiner  les  travaux  du  ménage  et  autres  —  que 
les  diverses  familles,  très-souvent  opposées  d'in- 
térêt ,  —  exécutent  aujourdliui  d'une  façon  anaiv 
chique  et  fort  dispendieuse. 

Une  famille  et  un  ménage  sont  choses  très- 
différentes.  —  Dans  Tordre  actuel ,  chaque  fa- 
mille a  son  ménage;  ce  ménage,  c'est,  puisqu'il 
faut  l'expliquer  à  ces  Messieurs,  une  cuisine,  une 
cave,  un  grenier  et  tous  les  ustensiles  nécessaires 
aux  fonctions  du  travail  dit  travail  domestique. 
Mais  les  marmites,  les  casseroles  et  toute  la  bat- 
terie de  la  cuisine  ;  la  lèchefrite  grasse ,  l'écu- 
moire ,  le  tourne-broche ,  le  pot-au^eo  ;  le  en- 
vier à  lessive  et  le  linge  sale  ;  les  ustensiles,  les 
travaux  et  les  détails  du  ménage ,  ne  sont  point 
nécessaires  à  la  constitution  de  la  Famille  ;  de  là 
ne  dépend  nullement  l'affection  réciproque  de 
ses  divers  membres,  —*  que  divisent  fort  souvent, 
au  contraire,  les  ennuis  sans  nombre  attachés,  de 
nature ,  à  l'insipide  ménage.  — ^Vous  avez  vu  sans 
doute  comme  moi ,  lecteur,  des  gens  aimer  beau* 
coup  leurs  enfans ,  et  en  être  tendrement  aimés, 
bien  qu'ils  prissent  leur  dtner  au  restaurant  et 
qu'ils  fissent  blanchir  en  ville. 
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Et  d'une  :  à  d'autres  maintenant. 

—  t  Mais  vous  voulez  donc  que  tout  soit  en 
commun  dans  votre  système  !  t 

Allons  !  définissons  encore  et  apprenons  à  notre 
interlocuteur 9  —  qui  est  censé  savoir  la  langue, 
—  qiijiêsociation  et  Communauté  sont  des  choses 
fort  différentes  et  même  opposées.  —  Le  voilà 
déjà  parti  et  qui  galope  ;  écoutez-le  : 

—  9  Quoi  !  tout  le  monde  habitera  le  même 

édifice.   Ce   sera  un  pèle-mèle Dans  votre 

Phalanstère  on  travaillera  ensemble,  on  mangera 
ensemble ,  on  logera  ensemble. .  • .  i 

—  c  Eh  !  que  n'ajoutez-vous,  bon  Dieu  !  que  les 
quatre  cents  familles  de  la  Phalange  coucheront 
dans  le  même  lit?....  Voyons,  calmez-vous,  et 
écoutez  un  peu.  -—Dites-moi,  d'abord,  habitez- 
vous  une  maison  à  vous  tout  seul?  Est-ce  un  pêle- 
mêle  dans  cette  maison,  parce  qu'elle  renferme, 
outre  votre  logement,  celui  de  dix  ou  quinze 
autres  locataires?  Est-ce  un  pêle-mêle  encore 
parce  qu'au  lieu  d'être  isolée ,  et  circonscrite  de 
clôtures ,  la  maison  que  vous  habitez  est  flan- 
quée d'autres  maisons  formant  corps  le  long  de 
la  rue....  » 
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—  «Vous  avez  beau  dire^  ce  sera  toujours  une 
caserne.  » 

—  «  Une  caserne  comme  le  Palais-Royal ,  par 
exemple,  oui.  Une  caserne  où  Ton  trouvera, 
—  pour  des  prix  diffërens,  bîe.u  entendu,  — 
des  appartemens  de  luxe  ou  de  modestes  loge- 
mens;  puis,  mille  commodités  inconnues,  avec 
peu  de  dépense  et  une  entière  liberté  ;  si  c'est  là 
ce  que  vous  entendez  par  caserne ,  vous  dites 
vrai.  Ce  sera  une  caserne.  » 

—  c  Mais  cependant  tout  est  égal ,  tout  est  en 
commun....  Je  ne  comprends  pas  les  distinctions 
dont  vous  parlez,  b 

—  «  Rien  n'est  égal  et  rien  n'est  en  commun  : 
tout  dans  le  Phalanstère  est  distinctions,  et  dis- 
tinctions très-exactement  graduées ,  encore.  » 

Et  vous  voilà  dans  la  nécessité  de  mettre, 
comme  on  dit ,  les  points  sur  les  i;  et  il  faut  que 
vous  établissiez  longuement  la  différence  tran- 
chée qui  existe  entre  les  deux  idées  contraires 
renfermées  sous  les  mots  Communauté  et  Asso- 
ciation.—  C'est  ce  que  nous  allons  faire  au  cha- 
pitre suivant. 

Toutefois ,  avant  de  l'aborder,  ce  chapitre ,  il 
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est  nécessaire  de  donner  encore  un  coup  de  maHlei 
pour  faire  entrer  une  autre  distinction  dans  les 
tètes. 

Tous  dites  à  un  Citilisé  :  «  Pour  première  con- 
dition de  bien-être  général ,  il  faut  augmenter 
les  produits  :  la  fortune  moyenne  étant  de  onze 
sous  par  jour,  en  France ,  cette  moyenne  est 
insuffisante  :  il  faut  élever  le  produit  au  quadru- 
ple au  moins  de  ce  qu'il  est  aujourd'hui,  et  faire 
refluer  convenablement  cet  accroissement  sur 
toutes  les  tètes.  » 

Vous  êtes  à-peu-près  sûr  que  le  Civilisé  vous 
répondra  de  suite,  —  et  il  sera  enchanté  de  sa 
sagacité  :  «  Pst!  la  belle  avance  l  si  vous  augmen- 
tez proportionnellement  la  fortune  de  chacun , 
rien  ne  sera  changé  aux  choses  et  tout  ira  comme 
devant.  Dame!  c'est  clair,  cela;  car....  » 

Si  vous  ne  l'arrêtez  pas  là  brusquement,  il  va 
vous  enfoncer  jusqu'à  la  garde  douze  ai^mens 
à  travers  le  corps. 

Eh!  qui  te  parle  d'augmenter  la  quantité 
d'écus  qui  sont  en  circulation ,  Civilisé  de  Civi- 
lisation ?  —  On  vous  dit  qu'il  s'agit  d'augmenter 
les  raoDvns.  Damii  c'est  clair,  cela!  auglneater 
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tes  produits,  les  produits,  LES  PRODUITS!!! 
entendes-vous?  d'augmenter  les  produits  en  quaa- 
tité  et  en  qualité  :  afin  que  celui  qui  n'a  que  du 
pain  noir  à  manger,  de  Teau  à  boire,  et  des  hail- 
lons pour  se  couvrir,  ait  du  pain  blanc,  du  bœuf, 
du  vin  et  des  habits  ;  et  afin  que  celui  qui  a  des 
habits ,  du  pain  blanc,  du  bceuf  et  du  vin,  ait  de 
meilleurs  habits ,  de  meilleur  vin ,  et  un  dîner 
mieux  servi.  —  C'est  là  ce  que  Ton  vous  dit. 

Et  il  y  en  a  qui  s'obstineront  sept  fois  sept 
fois ,  et  soixante  dix-sept  fois  sept  fois  à  ne  pas 
comprendre.  —  Dame  !  c'est  pourtant  clair  ! 

Au  reste ,  je  répète  ici  ce  que  j'ai  exprimé  au 
commencement  de  ce  livre  :  la  Théorie  des  Des- 
tinées est  trop  large  pour  entrer  et  tenir  dans 
tous  les  cerveaux.  Elle  ne  va  qu'à  ceux  qui  ont 
du  cœur  avec  de  l'intelligence.  On  ne  la  jette 
pas  à  la  tète  de  tout  le  monde.  Tout  le  monde 
n'est  pas  de  force  à  mépriser  les  idées  reçues, 
les  préjugés  au  sein  desquels  on  vit  dès  le  ber- 
ceau ;  à  n'admettre  «  que  ce  qui  est  fondé  sur 
»  des  bases  physiquement  et  mathématiquement 
»  exactes.  »  Tout  le  monde  n'a  pas  œil  de  cristal 
et  cœur  d'acier  :  et  pourtant  il  faut  à  la  fois,  pour 
comprendre  une  vérité  neuve,  voir  juste  et  vou- 
loir fort. 

I.  23 
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Qu'importe,  après  tout,  à  l'idée?  —  A-t-elle 
besoin,  pour  marcher  en  avant,  de  voiturer  dans 
ses  bagages  le  caput  mortuwn  de  la  Civilisation  ? 
—  Il  y  a  aous  le  soleil  de  France  assez  de  ceux 
qui  ont  s^g  par  les  veines,  pensée  au  cerveau, 
vie  dans  la  poitrine ,  et  jeunesse  à  Tâme.  Nous 
n'ouvrons  pas  les  sépulcres  pour  haranguer  les 
morts. — Irions-nous  nous  atteler,  suant  et  souf- 
flant, nous  autres  de  l'avenir,  à  cette  lourde  et 
compacte  çtieue  de  génératioriy  qui  traîne  au  loin 
idans  le  passé,  et  que  son  poids  tire  en  arrière? 
— Vraiment ,  nous  avons  mieux  à  faire. 

Et  puis,  au  fait,  à  qui  l'avenir?  l'avenir  serait- 
il,  d'aventure,  la  propriété  de  ceux  qui  ont  les 
deux  pieds  dans  la  fosse  ?  —  Dirait-on  pas  que 
c'est  impiété,  profanation  et  sacrilège,  à  nous, 
de  mettre  la  m'ain  sur  notre  bien  ! 

Donc,  vieillards,  qui  nous  barrex  la  route... 
arrière  !.. .  Vieux  siècle  !  va-t-en  donner  mesure  au 
fossoyeur j  et  garde  ton  héritage... •  il  y  a  du  sang 
après. ...  Arrière  !  disons^nous,  et  qu'on  se  raoge 
pour  que  Thumanité  passe  !  (0 

(i)  Si  le  moi  vieillard  n^Mt  pas  adresse  à  cenx  d^entre  les  vienx 
qui  ont  de  la  jeunesse  an  cœur,  il  s^applique,  par  compensation, 
aux  jeunes  dont  P&ge  ment  et  dont  le  caractère  est  vieux. 
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n'y  •  pfe*  d'exagéniloB  i  dire  yiVnjwMil'hMl  «n  im  ^t 
pas  Blême  anni  loin  que  le  bout  dn  nés....  car  on  ne 
■yitài  pM  da  toak.  Il  «it  tmi  tpi^fainfoii  c'était  èfe«« 
prèe  la  mémo  cfioM  ;  mait  je  doute  que  l'on  fdt  auMÎ 
r«t  Bt  «Mai  fanfaran  %ê9  da»  «•  aièd«. 

J.  CaAiaoct. 

Rien  n'eat  ploa  oppoeé  I  TÀtaôeititiom  que  la  CbaimewawM. 

J.  Meiaoïi. 


n  en  eal  de  la  C^mmunamté  reli|^ase  on  eontentnelle . 
de  la  Cvmmmiauté  conjugale,  militaire  ou  autre,  comme 
de  la  CoiH«i««aifM  uiWine.  Toutei  exigent  que  lea  in- 
térêt* de*  un*  soient  laeriBé*  aux  intérêt*  des  antre». 

J.  Hrtaoa. 

Il  y  a  Communauté  là  où  des  individus  sont 
réunis  sous  un  régime  rigoureusement  égal  pour 
tous,  distribuant  à  tous  les  mêmes  tâches,  les 
mêmes  peines,  la  même  rétribution,  la  même 
nourriture,  etc.... 
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L'essence  de  la  Communauté ,  c'est  Tégaiité. 

Dans  un  couvent,  dans  une  pension,  dans  une 
escouade  de  soldats,  il  y  a  Communauté  de  nour- 
riture, de  logement,  de  régime,  c'«st-à-dîre , 
égalité  pour  tous. 

M.  Owen  a  imaginé  de  réunir  dans  un  même 
édifice  deux  ou  trois  mille  ouvriers  tisserands, 
tissant  tous  du  matin  au  soir,  mangeant  à  la 
:fnéfne  table  là  même  nourriture,  mettant  en 
commun  tous  leurs  biens  et  tous  leurs  efforts ,  et 
n'ayant  droit  qu'à  des  parts  égales.  —  Voilà  la 
Communauté,  l'égalité,  et  par  conséquent  la  con- 
fiisien  la  plus  complète ,  l'injustice  la  plus  tran- 
chée, et  l'absurdité  la  plus  palpable  qui  se  puissent 
imaginer.  Cela ,  je  le  répète ,  c'est  la  Commu- 
nauté :  Communauté  des  biens ,  Communauté 
des  travaux  :  on  dit  même  que  la  Communauté 
devait  être  poussée  plus  loin  encore....  —  et  c'est 
une  conséquence  logique  et  nécessaire  du  prin- 
cipe des  Owenistes. 

Or,  la  Communauté  opérant  en  grande  échelle, 
an  lieu  d'opérer  en  petite ,  comme  le  Morcelle- 
ment, jouit  évidemment  des  propriétés  écono- 
miques de  la  grande  exploitation.  Exemples  : 

Si  les  vingt  soldats  d'une  escouade  voulaient 
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faire  vingt  feux  et  vingt  soupes  à  vingt  foyers  dans 
vingt  marmites ,  ils  ne  vivraient  certes  pas  avec 
sept  êouê  par  jour  à  l'ordinaire,  comme  ils  vivent 
aujourd'hui  en  faisant  préparer  par  un  seul  d*en« 
tre  eux  et  dans  une  seule  marmite,  la  nourriture 
commuoe. 

Dans  une  pension ,  dans  une  grande  école ,  suix 
Invalides,  etc.  >  il  y  a  évidemment  une  incalcur- 
lable  économie  du  même  genre  à  faire  en  grand 
la  préparation  des  alimens,  etc. ,  au  lieu  de  faire 
deux  ou  trois  cents  préparations  particulières 
pour  chaque  individu. 

Enfin ,  on  sait  que  les  communautés  à!Hei^ 
noies  etde  Moraves,  —  qui  se  sont  maintenues 
par  la  compression  énergique  d'un  principe  re- 
ligieux, —  9oaï  douées  industriellement  d'une 
grande  puissance  envahissante,  et  qu'elles  sont, 
sous  le  rapport  de  la  prospérité  matérielle ,  fort 
au-dessus  des  exploitations  morcelées  qui  les  en- 
vironnent. Mais,  je  le  répète,  c'est  uniquement 
de  la  manutention  en  grande  échelle  que  les  avan- 
tages proviennent.  Quant  au  principe  de  Com-^ 
munauté  pris  en  lui-même ,  il  est  monstrueux  et 
odieux,  puisqu'il  brise  tous  les  droits,  toutes  les 
individualités,  et  que  son  joug  monotone  et  stu- 
pide  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  changer  ceux  sur 
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la  tète  desquels  il  pèse,  en  un  vrai  troupeau  hu- 
main. Ce  régime  étant  au  reste  la  dernière  et  ri- 
goureuse conséquence  des  principes  d'égalité 
philosophique ,  et  en  même  temps  la  plus  com- 
plète négalion  de  la  nature  humaine,  est  tout-à- 
fait  irréalisable.  Dans  la  plupart  des  réunions , 
même  religieuses,  portant  le  nom  de  Commu- 
nauté, la  Communauté  n'a  jamais  été  intégrale  et 
absolue ,  établie  sur  l'ensemble  et  sur  toutes  les 
branches.  Quant  au  régiment,  ce  serait  une  grave 
erreur  de  le  prendre  pour  une  communauté,  at- 
tendu que  les  épaulettesdu  colonel,  du  capitaine 
et  du  soldat,  ainsi  que  leurs  dîners  respectifs,  ne 
sont  nullement  identiques  entre  eux.  Dans  l'es- 
couade même,  malgré  la  Communauté  d'uni- 
forme ,  de  soupe  et  de  fonction ,  il  s'établit  très- 
naturellement  de  grandes  diflférences  depuis  le 
troupier  le  plus  ancien  jusqu'au  novice  demier- 
arrivé,  depuis  le  premier  loustic  jusqu'au  plus 
faible  des  pfastrans.  Tout  officier  qui  connaît  sa 
compagnie  sait  qu'il  s'y  forme  vingt  hiérarchies 
réelles,  vingt  classemens  particuliers,  fondés  sur 
vingt  titres  diflérens. 


Au  reste ,  ce  qui  condamne  sans  appel  Vin 
de  la  Communauté,  c'est  qu  elle  n'a  jamais  reçu 
nulle  part  une  application  même  partielle,  sans 
que  cette  application  ne  fut  fercée  :  jamais  Com- 
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mutkauté  n'a  subsisté  que  par  ua  effet  de  diaci-* 
pliûe  ou  de  misère ,  par  le  despotisme  d'une  loi 
ou  d'une  idée  religieuse ,  etc.  Voilà  ce  qu'il  ne 
faut  pas  oubKer. 

D«nè  U  JttâM  kMOtàÊÙaot  l*hi  4»  m  mélanfer,  et  m 
confondra  «  de  m  sacrifier,  ou  ■eulemcnt  de  m  »abor- 
^Mter  ks  ndt  aux  aatrca ,  ka  Int^fMa  iodkklaab 
doivent  demeurer  eMcntiellement  dbtincU ,  ei  les  vo- 
knifa  a'cseraar  p«ur  l«  plaa  gnad  bkn  d«  te«a,  aaloa 
la  naturelle  et  libre  impulsion  de  chacun ,  sans  jamais 
•«  froiiaar  «u  almpoMr  récBpnNiMaieni 

).  Hviaoii. 

J'ai  cité  des  exemples  partiels  de  Commu- 
nauté ,  citons  des  exemples  partiels  d* Association 
pris  dans  la  société  actuelle.  — En  voici  un  fort 
remarquable ,  puisqu'il  a  peuplé  les  chaînes  du 
Jura  9  ainsi  qu'une  partie  des  Alpes  et  des  Apen- 
nins. Je  veux  parler  de  la  fabrication  des  fromages 
connus  sous  le  nom  de  fromages  de  Gruyère. 

Dans  nos  montagnes  du  Jura ,  où  le  climat  in- 
terdit la  culture  de  la  vigne ,  du  blé  »  quand  le 
lait  ne  peut  être  vendu  en  nature,  à  cause  de  Téloi- 
gnement  des  villes,  il  faut  le  convertir  en  fro- 
mage. Or,  si  dans  un  village  où  il  y  a  deux  cents 
vaches  et  quatre-vingts  familles,  je  suppose,  cha- 
que famille  voulait  faire  tous  les  jours  son  fro- 
mage particulier,  cette  manière  de  produire  né- 
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cessiterait  l'emploi  de  quatre-vingts  personnes, 
quatre-vingts  ustensiles,  quatre-vingts  feux,  etc.  ; 
elle  amènerait  en  outre  une  grande  déperdition  de 
matière  première ,  en  donnant  des  produits  de 
pauvre  qualité.  Puis,  chaque  famille  serait  forcée 
d'envoyer  de  temps  en  temps  un  de  ses  membres 
perdre  une  ou  plusieurs  journées  à  colporter  dans 
les  villes  les  produits  de  sa  fabrication  morcelée  ; 
puis,  les  paysans,  se  faisant  concurrence  entre 
eux  sur  les  marchés,  seraient  en  lutte  d'intérêt  et 
portés  à  déprécier  les  uns  les  autres  leurs  denrées 
respectives;  il  faudrait  renoncer  à  la  fabrication. 

Eh  bien  !  qu'ont-ils  fait ,  ces  braves  paysans 
qui  n'ont  pas  le  bonheur  d'être  illuminés  par 
l'économie  politique  et  les  théories  de  libre  con- 
currence?—  ils  ont  inventé  et  réalisé  une  très- 
belle  économie  domestique  sur  cette  branche 
importante  du  ménage.  Voici  comment  les  choses 
se  passent  dans  une  fruitière;  —  c'est  le  nom 
donné  à  l'Astooiation  partielle  que  je  vais  décrire. 

On  loue  une  petite  maison  composée  de  deux 
pièces,  l'atelier  et  la  laiterie:  il  faut,  en  outre, 
une  cave  pour  magasin.  Dans  l'atelier  on  dispose 
une  énorme  chaudière  en  cuivre  sur  potence  pi- 
votée ,  destinée  à  recevoir  le  lait  des  deux  cents 
vaches ,  reçu  préalablement  dans  les  grands  vases 
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de  la  laiterie.  Un  seul  homme,  appelé  le  fruitier^ 
suffit  pour  confectionner  chaque  jour  un ,  deux 
ou  trois  fromages  de  soixante  à  quatre-vingts  li- 
vres. Ces  fromages  sont  déposés  au  fur  et  à  me- 
sure dans  un  magasin  où  le  fruitier  les  sale  et 
leur  donne  les  soins  qu'ils  réclament. 

Tous  les  jours  la  quantité  de  lait  apportée  par 
chaque  laitière  est  notée  sur  deux  tailles  de  bois: 
l'une  reste  entre  ses  mains,  l'autre  à  la  fruitière. 
On  sait  donc  exactement  la  contribution  fournie 
par  chaque  famille.  — 11  y  a  des  pays  où  l'on  tient 
compte  encore  de  la  qualité  relative  des  laitages, 
estimée  avec  un  aréomètre  ou  pèse^lii/ueur. 

Quand  viennent  les  époques  de  vente,  on  traite 
avec  des  marchands  qui  achètent  en  gros  et  char- 
gent des  convois. 

Puis,  sur  le  prix  des  ventes  on  prélève  les  dé- 
penses de  loyer,  combustible,  ustensiles,  entre- 
tien ,  etc.  ;  on  paie  le  fruitier,  dont  les  gages  aug- 
mentent avec  le  bénéfice  général  suivant  un  taux 
convenu t  et  l'on  partage  tout  le  reste  entre  les 
familles,  proportionnellement  à  la  valeur  de  leurs 
versemens  respectifs, 

ÏjCs  dépenses  et  les  gains  sont  donc  strictement 
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et  mathëmatiquement  répartis  suivant  le  priH- 
cipe  delà  proportionnalité  à  la  production  :  car  les 
habitansdu  village  reçoivent  proportioanellement 
an  Capital  qu'ils  ont  iGoarni  en  nature;  et  le  frui- 
tier reçoit  proportionnellement  à  son  Travail  et 
à  son  Talent ,  puisque  sa  rétribution  augmente 
en  raison  du  nombre  et  de  la  qualité  des  fro- 
mages qu'il  a  fabriqués. 

C'est  ici  l'opposé  du  stupide  et  révoltant  ré* 
gime  de  la  Communauté  et  de  l'égalité,  de  la  fra- 
ternité agraire,  philosophique  et  républicaine. 
Ici,  il  y  a  concours  de  chacun  k  la  production 
suivant  ses  moyens,  et  rétribution  de  chacun  pro- 
portionnellement à  son  concours  :  il  y  a  stricte 
équité,  il  y  a  prospérité,  il  y  a  Association. 

Comparez  sur  cet  exemple  le  principe  de  l'As- 
sociation aux  principes  du  Morcellement  et  de  la 
Communauté. 

*/  La  Communauté  est  si  absurde,  qu'on  pense 
bien  qu'aucun  paysan  ne  s'y  soumettrait  libre- 
ment. Quel  est  celui  qui  serait  assez  niais  ou  assez 
philosophe  pour  apporter  deux,  trois,  dix  fois 
plus  que  son  voisin,  quand  il  ne  devrait  recevoir 
que  part  égale  dans  les  bénéfices  ? 

%*  Le  Morcellement  exigerait  par  jour,  dans  les 
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quatre-vingts  familles,  des  dépenses  de  temps,  de 
combustibles,  d ustensiles,  etc.,  dont  l'ensemble 
serait  ruineux;  il  occasionerait  une  grande  dé- 
perdition de  matière  caseuse  et  donnerait  des 
produits  infailliblement  inférieurs ,  soit  à  cause 
de  1  exiguïté  de  la  préparation ,  soit  par  défaut 
d'habileté  des  préparateurs;  —  car  un  habile 
fruitier  est  un  personnage  recherché. 

J'ajoute  enfin  que  cette  fabrication  morcelée 
tendrait  à  semer  des  germes  de  division  entre  les 
vendeurs,  tout  en  nécessitant  de  nouvelles  dé- 
perditions de  temps  pour  les  ventes  isolées.  Ceci 
est  si  vrai  que  l'on  abandonne  la  fabrication  dans 
les  hameaux  où  l'on  ne  peut  pas  rassembler  au 
moins  une  quarantaine  de  vaches. 

/^Le  procédé  d'Association  produit,  au  con- 
traire ,  tous  les  bienfaits  d'économie ,  de  bonne 
gestion ,  d'union  de  l'intérêt  individuel  à  l'intérêt 
collectif,  d'équité.  Les  familles  les  plus  hostiles 
entre  elles  sont  amenées  à  se  faire  un  bien  réci- 
proque ,  à  avoir  des  intérêts  communs.  —  Aussi 
ce  régime ,  établi  dans  nos  montagnes  depuis  un 
temps  immémorial,  a-t-il  été,  sans  interruption, 
un  gage  de  prospérité  pour  elles. 

Les  fruitières  commencent  à  deux  pas  de  la 
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petite  yille  de  Saliois  où  j'écris  maintenant  ces 
choses;  elles  s'étendent  indéfiniment  dans  le  haot 
pays.  J'ai  vu  cent  fois  dans  mon  enfance  et  depois, 
les  opérations  que  je  viens  de  décrire;  c'est  un 
fait  qui  est-là. 

£h  bien  !  en  dissertant  sur  les  avantages  du 
régime  sociétaire ,  avec  des  Parisiens  ou  d'autres 
personnes  qui  ne  connaissaient  pas  l'existence  de 
ce  fait,  je  me  suis  souvent  amusé  aie  leur  décrire 
comme  un  projet  que  devraient,  leur  disais-je, 
adopter  nos  paysans ,  au  lieu  de  faire  leurs  fro- 
mages isolément. — Que  me  répondait-on? — Que 
c'était  bien ,  mais  complètement  irréalisable  ;  que 
les  paysaos  sont  trop  méfians^  trop  intéressés; 
qu'il  y  aurait  des  fraudes  continuelles^  etc.  — 
Moi  9  je  présentais  le  détail  des  bienfaits  et  des 
garanties  qu'ofirirait  ce  procédé.  — On  s'échauf- 
fait, on  s'écriait  que  cetait-là  une  uiopie,  que 
c'était  impossible ,  que  c'était  ne  pas  connaître  le 
cœur  humain  y  que  c'était  un  aveuglement  de  l'es- 
prit de  système;  et  puis,  à  propos  de  fromage^ 
mille  lieux  communs  philosophiques,  battus  et 
rebattus ,  mille  phrases  toutes  faites  qui  courent 
partout. —  0  Vous  pensez  donc  que  ce  procédé 
serait  impraticable  ?  •  —  «  Oui.  »  —  «Eh  bien! 
dans  les  montagnes  du  Jura  et  de  la  Suisse,  on  le 
pratique  depuis  plus  de  mille  ans  peut^tre,  et 
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fai  vu  de  mes  yeux  tout  ce  que  je  vous  ai  donné 
comme  un  projet,» — Plusieurs  ne  me  l'ont  pas 
pardonaé. 

Voilà  donc  un  germe  d'Association  matérielle 
très-remarquable  sur  une  branche  des  travaux  du 
ménage. 

Ce  germe  devait  excitera  rechercher  les  moyens 
d'appliquer  un  principe  si  puissant  à  l'ensemble 
des  travaux  domestiques,  agricoles  et  autres  d'un 
canton  :  —  on  serait  arrivé  ainsi  à  l'idée  générale 
que  le  lecteur  peut  déjà  se  faire  d'une  Phalange 
industrielle  ou  réunion  de  quatre  cents  familles 
associées  en  travaux  de  culture ,  ménage ,  édu- 
cation ,  etc.  9  en  supposant  étendu  à  toutes  fonc- 
tions le  procédé  dont  on  vient  de  voir  l'applica- 
tion à  une  fonction  de  ménage ,  à  la  fromagerie. 


Ainsi,  dans  la  Phalange,  point  de  Communauté, 
point  de  pèle-mèle ,  point  d'égalité. 

Si  Pierre  a  apporté  un  Capital  double  de  celui 
qu'a  fourni  Paul,  Pierre  touchera  sur  le  lot  du 
Capital  un  revenu  double  de  celui  de  Paul ,  —  et 
cela  sera  justice. 

S'il  est  constant  que  Paul  a  travaillé  trois  fois 
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plus  que  Pierre ,  Paul  aura  sur  le  lot  du  Travail 
une  part  qui  yaudra  trois  fois  celle  de  Pierre,  — 
et  cela  sera  justice. 

Si  les  rapports  de  leur  Talent  sont  comme  les 
nombres  un  et  quatre,  leurs  parts,  sur  cette  troi- 
sième faculté,  seront  dans  le  rapport  de  cm  à 
quatre ,  —  et  cela  sera  encore  justice. 

Et  il  y  aura  justice  en  tout  cela,  parce  qu'il 
n  y  aura  pas  eu  égalité ,  mais  proportion. 

Et  s'il  y  avait  eu  égalité  de  rétribution,  il  y 
aurait  eu  au  contraire  monstrueuse  injustice. 

Puis,  Pierre  et  Paul  et  tous  les  autres  se  loge- 
ront comme  ils  lentendront ,  en  consultant  leur 
goût  et  la  rotondité  de  leur  bourse,  dans  un 
appartement  de  luxe  ou  dans  un  logement  mo- 
deste ;  et  de  même  ils  dîneront  à  vingt  sous  ou  à 
dix  francs  par  tête  :  —  seulement  l'un  et  l'autre 
et  tous,  seront  dix  et  vingt  fois  mieux  traités  pour 
la  même  dépense,  dans  le  régime  sociétaire,  qu'ils 
ne  l'auraient  été  dans  le  régime  morcelé.  II  y  aura 
donc  dans  le  régime  combiné,  pour  chacun, 
beaucoup  plus  de  facilité  à  satisfaire  ses  goûts  in- 
dividuels, qu'on  ne  peut  en  rencontrer  dans  le 
régime  civilisé;  ce  qui  signifie  rigoureusement 
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que  la  liberté  individuelle  ,  très-restreinte  dans 
la  GommnDanté  du  ménage  morcelé ,  est  extrê- 
mement large  dans  rAssôciation  du  grand  mé- 
nage phalanstérien. 

Nous  démontrerons  tout  aussi  rigoureusement» 
plus  tard  9  que  cette  liberté  individuelle  n'exis* 
tera  pas  seulement  en  ce  qui  touche  la  consom- 
mation et  le  matériel  de  la  vie  ;  mais  qu'elle  s'é- 
tend aussi,  dans  le  milieu  phalanstérien ,  à  toutes 
les  fonctions,  à  toutes  les  relations,  à  toutes  les 
branches  du  mécanisme  sociétaire. 

Que  deviennent  dès-lors  les  accusations  de 
Communauté,  de  confusion,  de  pêle-mêle,  de 
destruction  de  l'individualité ,  et  d'ignorance  de 
la  nature  humaine  que  l'on  adresse  étourdiment 
à  ce  régime  d'Association ,  à  ce  régime  qui ,  seul, 
pent  garantir  et  développer  largement,  au  plus 
grand  avantage  de  l'individu  et  de  la  masse,  l'in- 
dividualité, froissée  pour  chacun  à  chaque  heure 
de  la  vie,  dans  le  régime  civilisé? 

C'est  étrange  et  bizarre  que  nous  soyons  ac- 
cusés ainsi,  nous,  par  des  champions  de  cette 
Civilisation  toute  de  contrainte  pour  la  nature* 
humaine,  et  qui  a  mille  chaînes  pour  nous  lier 
et  nous  garrotter  dès  la  naissance  jusqu'à  la  mort  ; 
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qui  y  souvent  même,  ne  nous  laisse  pas  la  liberté 
de  mourir  et  d'être  enterrés  à  notre  guise  !  Pauvres 
Civilisés,  qui  nous  accusez  de  porter  atteinte  à  la 
liberté,  voilà  bien  long-temps  que  vous  vous  battez 
pour  la  liberté,  et  vous  ne  savez  pas  même  ce 
que  x'est  que  la  liberté  !  Et  pour  savoir  ce  que 
c'est  que  la  liberté,  il  faut  d'abord  que  vous  nous 
écoutiez,  car  nous  seuls  pouvons  vous  l'apprendre. 

Je  crois  avoir  mis  le  lecteur  à  même  de  démen- 
tir tranchément  les  imputations  de  Communauté, 
d'atteinte  à  la  liberté  et  à  l'individualité  qu'il  en* 
tendrait  faire  sur  la  théorie  que  j'expose.  Nous 
pouvons  aborder  maintenant  le  principe  d'Asso- 
ciation ,  et  bâtir  sur  ne  principe ,  que  nous  allons 
voir  s'élargir  et  s'étendre. 

Pardonnez-moi  ces  longueurs;  pardonnez-moi, 
car  ce  n'est  pas  ma  faute,  si  je  suis  sans  cesse 
retardé  dans  la  marche,  et  obligé  de  m'arrêter 
à  chaque  pas  pour  faire  des  définitions  et  des 
distinctions  que  la  méfiance,  la  taquinerie  et 
l'obscurité  de  beaucoup  d'esprits  rendent  tout- 
à-fait  nécessaires.  J'aurais  certainement  pu  mettre 
en  vingt-cinq  lignes  les  trois  derniers  chapitres, 
et  si  je  ne  puis  être  plus  bref  et  plus  concis ,  sur 
l'honneur  !  j'en  suis  bien  marri. 


CHAPITRE   QUATRIÈME, 
^tpn-cu  ire  U  Conatitution  mattrielle  Vnnt 


OiiTAmM.  Apffè»  tont,  voir*  dceonteit»,  wigiMar  aininl ,  u'élut 

pM  bien  diAkàfe  i  faire. 
Uw  CovBTitAv.  n  dV  a  pat  grande  gloire  i  cda. 

Avril  CoviTiSAw.  Qiaeuii  aurait  pu  la  faire ,  votre  décoarerte , 
•etgneur  vice-roi  dc«  Indet ,  car  il  ne  lallait  qu'aller  droit  de- 
vant MÎ  ven  Toccidcni. 

CoLOUB.  MeMcigneura ,  f  ai  été  appelé  fou  pendant  boit  ana  pour 
TaToir  dïL...  la  cboee ,  alon,  était  i  faire.  Bt  puis  ai  c'était  ai 
facile,  ({uene  le  faisica-veui  toua-inèniea?....  Meiaeignenrf , 
Toid  une  antre  découverte  que  je  voua  propoee....  (  Il  frtmé  mn 
œuf  Met  nu  flmt.  )  Faites  tenir  ceci  sur  sa  pointe. 

Tons  LM  Cowvms ,  êfr^i  aMir  uta.yi  f wff  ae  tmmft  tan»  potnoir 
réunir.  C'est  impossible t  eVM  impossible! 

CoiAUB  ffêmé  «H  muf,  U  tmtf  sw  «a  ^sfafs  sa  U  itmtmrê  iimmbU», 
M  Ue«  rf  /m  r*gmriatit  teu$  :  Maintenant ,  McMeigncun ,  cbaenn 
de  vous  peut  décoorrir  le  nouveau  aaoade  etlUre  tenir  an  «nf 
•ur  sapoiDte^.. 
S-  I- 

Seriet-vous  homnies  i  préférer  la  panmté ,  qui  est  le  fait  dr 
l'isolement ,  au  bien-être  qui  provient  de  la  réunion  des  forces? 
Il  est  tenpa  de  seeooer  les  préjugés  puérils  d'une  Cbilisatioo 
mesquine ,  et  d^étendre  le  cadre  du  système  de  la  famille. 

Raspail. 

Vous  pouvez  maintenant  vous  faire  une  pre- 
mière idée  de  la  constitution  de  la  Phalange, 
disaia»)e  au  lecteur^  à  la  fin  du  chapitre  précédent 
Nous  allons,  en  effet,  dans  celui-ci,  en  dessiner 
le  croquis  au  moyen  d*un  simple  arrangement , 
I.  â4 
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d'une  pure  coordiaatioa  des  principes  établis  ci- 
dessus.  Tout  lecteur  intelligent  en  viendrait  à 
bout  aussi  facilement  qu'un  vieux  disciple  de  la 
science  nouvelle^  puisqu'il  n'y  a  plus  qu'à  résu- 
mer les  choses  et  lès  appliquer  à  notre  unité  $0- 
ciale,  —  approximativement  une  lieue  carrée  ex- 
ploitée par  dix-huit  cents  personnes. 

Si  vous  vouUeXy  en  effet,  communiquer  à  quel- 
qu'un l'idée  que  vous  vous  faites  maintenant  de 
la  Phalange  »  vous  diriez  à-peu-près  ce  qui  suit  ^ 
en  procédant  ainsi  avec  lui  du  connu  à  l'in- 
connu : 

Supposons  que  dix  capitalistes  veuillent  tirer 
revenu  de  leurs  fonds,  en  se  livrant  à  une  certaine 
opération  commerciale  ou  industrielle  ;  ils  peu- 
vent se  mettre  en  action  d'après  deux  principes 
différens  ; 

\*  Ou  ils  établiront  maison  séparément,  les 
uns  à  côté  des  autres  $  et  chaque  maison  aura  ses 
relations  à  elle,  sa  comptabilité,  sa  tenue  de  li- 
vres, son  organisation  pour  les  arrivages,  les 
transports ,  les  achats  et  les  ventes ,  pour  la  fa- 
brication de  ses  produits ,  etc.  —  les  dix  maisons 
seront  en  concurrence  et  chercheront  à  s'écra- 
ser. --^Voilà  le  principe  de  Morcellement. 
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'  ,%  Ou  ilB  considéreroDt  qu'en  se  réunissant 
pour  ne  former  qu'un  établissement  au  lieu  de 
dix  y  ils  auraient  seulement  à  faire  une  fois,  sur 
une  autre  échelle,  ce  que  chaque  maison  était, 
dans  Vautre  système  ,  obligée  de  répéter  pour 
toutes  les  opérations  de  l'industrie  commune; 
que  la  concentration  de  leurs  capitaux  les  assié- 
rait sur  une  base  large  et  solide,  qui  étendrait  et 
assurerait  leur  action  industrielle  et  leur  crédit  ; 
que  les  grandes  économies  de  ce  procédé  leur 
permettraient  de  livrer  leurs  produits  à  plus  bas 
prix,  d'en  écouler  de  plus  grandes  quantités, 
d'être  ainsi  à-la-fois  plus  utiles  à  leurs  pays  et 
plus  sûrs  de  bénéficier,  etc.,  etc.  :  —  et  à  la 
suite  de  ces  considérations  ils  se  réuniraient  en 
société  actionnaire f  stipulant  que  le  gain  total 
sera  réparti  au  prorata  de  la  mise  en  Capital  de 
chaque  coopérateur,  sans  préjudice  des  parts 
spéciales  dans  les  bénéfices ,  convenues  pour 
ceux  des  actionnaires  qui  ajouteraient  à  leur  ap- 
port de  Capital-,  leur  coopération  en  Travail  et 
Talent.  —  Il  faut  remarquer  que,  dans  ce  dernier 
système,  au  lieu  de  dix  tètes  intelligentes  et  di- 
rectrices, il  n'en  faudra  plus  qu'une;  que  l'inté- 
rêt conunun  garantira  la  plus  grande  influence  de 
direction  dans  l'entreprise  au  plus  capable,  et 
que  l'action  souvent  aveugle  de  l'individu  sera 
maintenue  par  l'action  éclairée  de  la  masse.  Nos 
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dix  capitalistes  sont  maintenant  en  union  9  et  in- 
téressés les  uns  les  autres  à  un  enrichissement 
réciproque.  —  Voilà  le  principe  d'Association. 

Étendons  encore  ce  principe,  ajouteriez-yous: 
faisons-le  passer  du  simple  sm  composé  ^  en  l'ap- 
pliquant aux  choses  ainsi  que  nous  venons  de 
l'appliquer  aux  personnes. 

*^*  Une  maison  de  commerce  n'opère  que  sur 
un  seul  produit,  sur  les  indigos,  par  exemple.  Un 
mouvement  de  hausse  ou  de  baisse ,  un  engor- 
gement  momentané,  une  modification  dans  les 
lois  des  tarifs  ;  un  seul  accident ,  enfin ,  comme 
il  en  survient  si  souvent  dans  le  co;nmerce,  suffit 
pour  la  compromettre,  et  quelquefois  pour  la 
ruiner;  et  sa  ruine  en  amène  vingt  autres  par 
filiation  de  banqueroutes. 

♦%  Qu'au  contraire  elle  opère  sur  plusieurs  den- 
rées coloniales  et  indigènes  à-la-fois,  et  le  déficit 
sur  les  indigos  sera  noyé  dans  le  compte  général 
de  profits  et  pertes,  sous  les  gains  qu'auront  pro- 
duits les  autres  denrées. — Le  premier  cas  met  en 
évidence  le  vice  du  Morcellement  des  industries; 
le  second  fait  voir  les  avantages  de  l'Association 
des  industries ,  de  leur  solidarité  réciproque. 

De  tout  ce  qui  précède  on  conclut  facilement 
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que,  pour  tirer  tout  le  parti  possible  du  principe 
d'Association,  il  faut  le  généraliser,  l'appliquer  à 
la  fois  et  aux  industriels  et  aux  industries.  La 
Commune  sociétaire  peut  donc  être  conçue,  sops 
le  rapport  de  sa  constitution  industrielle,  comme 
une  grande  société  en  nom  collectifs  où  il  sera  de 
l'intérêt  de  la  masse  que  dans  chaque  industrie 
spéciale,  les  plus  capables  aient  le  plus  d'in- 
fluence directrice ,  où  chaque  détail  se  coordon- 
nera naturellement  à  l'ensemble  ,  où  chaque  in- 
térêt trouvera  sa  case ,  chaque  individualité  son 
emploi  et  sa  rétribution. 

11  est  facile  de  voir,  diriez-vous  encore,  que 
cette  Commune  sociétaire  doit  mener  de  front  et 
combiner,  suivant  les  convenances  de  son  sol  et 
de  sa  position  topographique,  l'industrie  agricole 
et  l'industrie  manufacturière*  Il  est  sensible, 
d'abord,  que  ce  développement  simultané  aug* 
mentera  la  solidarité  des  industries ,  dont'  on  a 
fait  sentir  tout-à-l'heure  les  avantages  et  la  sûreté; 
on  peut  démontrer,  ensuite ,  par  des  considéra-* 
lions  d'un  autre  ordre,  l'opportunité,  la  nécessité 
d'une  pareille  disposition. 
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S-  "• 


Il  Taut  établir  nu  juttc  équilibre  entre  le*  diflerente»  in- 
dwtriea;  3  faot  mrdrv  i  TioAialrie  ^uricpie  I»  «ipfé 
makie  due  A  l'utilité  et  à  la  quantité  db  aea  produits . 
à  M  glaéraKié ,  à  M  OMralité  :  il  ùm\  Iw  mila«bat  la» 
autres  induatries  dam  leur  propre  intérêt  ;  en  un  mot , 
il  Aait  «tgaaisar  imUgrmltmtmt  VtmâtMtie. 

BaVOIT  DVLAIT. 


S'il  arrive  à  une  nalion  de  se  jeter  k  corps 
perdu  dans  l'industrie  manufacturière  en  négli- 
geant trop  le  travail  de  soû  sol  »  comme  Ta  fait  la 
France  ;  elle  façonnera ,  il  est  vrai ,  de  nombreux 
produits ,  et  par  conséquent  leurs  valeurs  vénales 
diminuant,  ces  produits  viendront  s'offrir  à  un 
plus  grand  nombre  de  consommateurs.  Mais  les 
denrées  de  première  nécessité ,  les  grains ,  les 
produits  du  sol  étant  toujours  chers;  la  grande 
masse  des  consommateurs ,  qui ,  avant  tout ,  doit 
manger  pour  vivre ,  verra  les  produits  manufac- 
turés ,  malgré  leur  bas  prix ,  rester  du  plus  au 
moins ,  au-dessus  de  sa  portée ,  à  cause  du  haut 
prix  des  denrées  de  consommation  première. 
Lindustrie  manufacturière  elle-même  y  perdra , 
car  ses  produits,  ne  s'écoulant  pas  assez  large- 
ment, s'accumulent  et  causent  des  engorgemens 
qui  à  chaque  instant  occasionnent  des  déperdi- 
tions ,  et  par  suite  des  crises ,  des  perturbations 
commerciales  et  industrielles. 
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D'un  aoire  côté,  si  la  nation  ou  la  Commune 
se  borne  à  1  agriculture,  il  y  aura  stagnation  et 
perte  de  forces  productives,  chaque  fois  que  le 
temps  et  la  saison  ordonneront  le  chômage  du 
travail  des  champs.  Si  nous  ajoutcMis  à  ces  con^ 
sidërations  qu'il  est  utile  à  la  société  et  d'une 
haute  nécessité  de  mettre  à  profit  et  développer 
toutes  les  aptitudes ,  toutes  tes  vocations ,  tous 
les  différens  genres  d'intelligence  et  de  talenl, 
toutes  les  natures  et  tous  les  caractères  variés  des 
hommes ,  on  sentira  la  sagesse  et  la  valeur  de 
cette  assertion,  que  la  nation  et  la  Commune  doi- 
veut  mener  de  front  et  combiner  intimement  les 
différens  élémens  de  la  vie  sociale ,  les  travaux 
de  culture  et  d'industrie,  des  arts  et  des  sciences, 
d^éducation ,  etc.  —  De  là  il  dérive  rigoureuse* 
ment  que  la  Commune  sociétaire ,  l'élément  al- 
véolaire de  la  nation  et  de  l'humanité  industrielle 
(  si  l'on  peut  se  servir  de  cette  expression  pour 
caractériser  la  nature  de  la  société  pacifique  et 
productive  de  l'avenir ,  par  opposition  à  ses  an* 
técédens  guerriers  et  peu  productif)  ,  que  cet 
élément,  dis-je,  ne  sera  autre  chose  qu'une  grande 
compagnie  de  coopérateurs  dont  chacun,  homme, 
femme  et  enfant ,  apportera  dans  l'exploitation  à 
la  fois  domestique,  agricole,  manufacturière,  etc. , 
du  canton,  son  concours  en  Capital 9  Travail  ci 
Talent f  et  où  il  recueillera  sa  quote-part  dans  les 
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bénéfices  en  raison  composée  de  la  quantité  qu'il 
aura  pu  et  voulu  fournir  de  ces  trois  facultés. 

Si  Ton  veut  considérer  maintenant  qu'il  sera 
^e  l'intérêt  général  que  dans  le  sein  de  la  Com- 
mune sociétaire  les  travaux  soient  rétribués,  non 
plus  arbitrairement  comme  aujourd'hui,  mais 
dans  la  proportion  de  leur  nécessité  et  de  leur 
utilité ,  oh  en  déduira  que  le  prix  du  travail  à  la 
portée  des  femmes  et  des  enfans  augmentera  de 
valeur,  et  que  chaque  homme,  chaque  femme  et 
chaque  enfant,  s'adonnant  à  des  travaux  en  har- 
monie avec  ses  goûts ,  ses  forces  et  ses  aptitudes , 
et  étant  rétribué  comme  un  fonctionnaire  public, 
aura  une  existence  complètement  indépendante. 
On  en  conclura  que  la  liberté  individuelle  sera 
garantie  de  la  manière  la  plus  large  et  la  plus 
illimitée ,  précisément  par  le  fait  de  la  combinai- 
son intime  des  intérêts,  et  de  la  convergence  so- 
ciétaire la  plus  parfaite.  La  société  affranchit  cha- 
que individu  de  toute  dépendance  individuelle. 
Chacun  vit  par  soi-même,  c'est  pour  cela  que 
chacun  vit. 

Yous  donneriez  alors  l'idée  nette  du  mot  Pua- 
liANGE  par  lequel  Fourier  a  très-heureusement 
caractérisé  la  compacité  des  intérêts  et  la  con- 
vergence des  manœuvres  industrielles  du  nouvel 
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élément  substitué  à  la  Commune  insociétaire. 
Tous  expliqueriez  que  le  mot  Phalanstém  (0 
désigne  l'habitation  qui  remplacera  pour  la  Pha- 
lange les  masures  isolées  du  village  morcelé. 

Il  faudrait  insister  sur  la  nouvelle  constitution 
de  la  propriété  et  sur  les  avantages  qu'elle  ga- 
rantit au  possesseur  et  au  non  possesseur  actuels 
des  richesses. 

§.  m- 

AJontom  «culeineDt  que  c«  résultat ,  de  rcudr«  la  pra- 
prièU  Cpadére  i  la  Cm  tmMi*  et  ; «r«a(i«,  «t  de  don- 
Dcr  A  touu  espèce  de  capitaux  la  même  sérurité  qu'aux 
fbnd»  de  terre,  que  ce  riaultat,  di»-je,  Mrs  obtenu 
par  la  rialjsation  de  l'AMOcialion  domertique  agricole, 
«aaa  quHl  loit  bcfoia  d'apporter  la  moindre  modifica- 
tion i  la  Ugiilation  existante ,  ce  qui  ne  paraîtra  pat 
d'un  midioere  aTaotage .  si  Ton  considère  U  lenteur 
désespérante  des  progris  qui  dépendent  de  quelque 

réfonaa  léfUativc; 

A,Bxii  TiAnsoa. 

La  propriété  individuelle  est  conservée  dans 
rélément  sociétaire  et  représentée  par  des  actions 
hypothéquées  sur  les  terres,  les  constructions, 
les  produits,  les  richesses  du  canton  tout  entier. 
La  Phalange  est  fermière  générale  des  capitaux , 
meubles  et  immeubles  sur  lesquels  elle  opère  et 
par  elle  mis  en  valeur. 

(1)  Phalanstère,  habiutioQ  de  la  Phalange  (j^AhAy^)\  comme 
moruutère^  habiution  du  moÎQef  do  solilaire  (/uorof  );  ti  presbytère^ 
habiution  du  prêtre,  du  vieillard  (^fî^-Cif), 
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Vous  pourriez  facilement  faire  comprendre 
que  celte  propriété  actionnaire  est  bien  plus  sûre 
que  la  propriété  territoriale  ou  manufacturière 
partielle,  dont  les  produits  sont  soumis  pour 
chacun  à  des  chances  journalières ,  ainsi  quil  a 
été  dit  tout-à^llieure.  Cette  sûreté  rient  de  ce 
que  toutes  les  industries  se  lient  entre  elles  par 
balance  de  profits  et  pertes ,  et  de  ce  que  leur 
solidarité  établit  dans  la  Phalange  une  assurance 
mtUmlle  de  tous  les  genres  de  revenus  les  uns 
pour  les  autres. — La  concurrence  existe  entre  les 
Phalanges;  elle  maintient  entre  elles  une  rivalité 
industrielle  qui  tend  à  accroître  et  perfectionner 
les  produits  ;  elle  porte  chaque  centre  d'opéra* 
tions  à  choisir  et  développer  les  industries  spé- 
ciales qui  conviennent  à  la  nature  de  ^s  terres 
et  à  sa  position  ;  elle  sert  à  fixer  le  prix  des  den- 
rées sur  les  marchés  et  dans  les  congrès  com- 
merciaux. Mais  elle  n  est  plus  meurtrière  comme 
dans  notre  Morcellement  actuel ,  où  elle  écrase 
cl  tue  rindustriel  isolé  ;  car  une  Phalange  ne  peut 
pas  être  en  perle  sur  tous  ses  produits  à-la-fois; 
et  les  Phalanges  sont  réciproquement  tributaires 
les  unes  des  autres. 

Vous  auriez  à  faire  remarquer  encore  que 
toutes  les  opérations  d'approvisionnement  5  de 
vente ,  d'échange  et  de  commerce  se  faisant  sur 
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une  grande  échelle  et  directement  de  producteur 
à  consommateur  y  soit  que  l'on  considère  des 
Phalanstères  ou  des  provinces ,  la  loyauté  prési* 
dera  forcément  à  toutes  ces  transactions  ;  car  une 
Phalange  qui  fournirait  des  produits  falsifiés  per- 
drait de  suite  sa  réputation  et  son  crédit.  Il  n  en 
est  pas  ainsi  dans  les  relations  actuelles  où  le 
même  produit  passe  par  mille  mains  intermé- 
diaires ,  et  perd  presque  toujours  son  vrai  nom 
d  origine.  Quand  il  y  a  fraude ,  et  ce  n  est  pas 
chose  peu  fréquente ,  on  sait  rarement  où  elle  a 
commencé. 

La  propriété  phalanstérienne,  mieux  assise  et 
plus  sûre  que  la  propriété  morcelée^  devient 
d'un  usage  bien  plus  facile.  Elle  est  complète- 
ment mobilisée  ;  le  sol  et  les  immeubles ,  repré- 
sentés par  des  actions  »  sont  véritablement  moné' 
tisés.  Ces  actions  sont  des  valenrs  négociables. 
La  propriété  actionnaire  sur  les  Phalanges  est 
commode  comme  les  rentes  sur  TÉtat 

Le  salaire  est  aboli  y  puisque  les  émolumens 
des  coopérateurs  en  Travail  et  en  Talent  augmen- 
tent, comme  lés  intérêts  du  Capital ^  en  propor- 
tion de  l'accroissement  du  produit  total  dont  ils 
sont  co-partageans,  ainsi  qu'on  le  verra  en  trai- 
tant de  la  répartition. 
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L'intérêt  immédiat  que  tous  les  membres  de  la 
Phalange  ont  à  Taccroissement  du  produit  total, 
garantit  dans  chaque  industrie  spéciale ,  à  chaque 
fonctionnaire ,  une  influence  et  un  rang  propor- 
tionnels à  son  talent  et  à  sa  capacité  dans  cette 
industrie;  et  dans  chaque  industrie,  comme  dans 
toute  la  Phalange,  l'action  individuelle  est  tenue 
en  bride  par  la  surveillance  éclairée  de  la  masse 
des  sociétaires. 

La  propriété  n'est  plus  menacée  par  le  prolé- 
taire devenu  associé  aux  bénéfices,  et  qui  au 
contraire  serait  le  premier  à  la  défendre  à  l'ave- 
nant, comme  aujourd'hui  le  fermier  qui  fait  par 
moitié  et  à  long  bail.  D'ailleurs,  le  prolétaire  place 
ses  économies  dans  la  Phalange,  qui  fait  pour  lut 
fonction  de  caisse  d'épargnes  lucrative ,  et  l'éle- 
vant ainsi  au  rôle  de  propriétaire,  développe  chez 
lui  l'esprit  d'ordre  et  de  stabilité. 

Vous  feriez  sentir  que  cette  transformation  de 
la  propriété  réunit  les  avantages  simultanés  de 
la  grande  et  de  la  petite  propriété ,  en  évitant 
leurs  vices,  qui  sont,  pour  la  petite,  l'aveugle- 
ment, l'ignorance,  la  pénurie  et  le  manque  des 
avances  nécessaires ,  la  complication  et  la  multi- 
plicité de  rouages,  eta  ;  — tandis  que  la  grande 
propriété ,  avec  son  unité  d'action  et  ses  grands 


I 


APERÇU  d'une  phalange.  38 1 

moyens,  pèche  aujourdliai  par  cela  qu'elle  em- 
ploie des  salariés  non  intéressés  au  succès. 

On  aura  donc  une  idée  de  la  Phalange ,  si  Ton 
se  représente  un  territoire  d'une  lieue  carrée  en- 
viron ,  peuplé  de  quinze  cents  à  deux  mille  per- 
sonnes, et  exploité  comme  domaine  d'un  seul 
homme.  Chacun,  à  l'exception  de  l'ameublement, 
du  linge ,  des  objets  qu'il  consacre  à  son  usage 
individuel ,  a  apporté  à  la  masse  sa  propriété  mo- 
bilière et  immobilière,  dont  la  valeur,  bien  aug- 
mentée par  le  fait  de  la  combinaison  nouvelle , 
lui  est  garantie  sur  ses  titres  d'actions ,  comme 
elle  l'est  aujourd'hui  sur  ses  titres  d'achat. 

Les  haies,  les  murs  de  clôtures,  les  démarca- 
tions qui  hachent  ,*  dépècent  misérablement  et 
enlaidissent  le  canton ,  ont  pour  jamais  disparu  : 
tout  est  harmonisé  dans  la  Phalange.  Plus  de 
chances  pour  des  contestations  vicinales  et  des 
procès.  L'antre  de  la  chicane  et  le  gouffre  avide 
de  la  justice  sont  désormais  tout-à-fait  libres  de 
se  fermer. 

Les  cultures,  dirigées  par  les  plus  experts  agro- 
nomes d'après  les  indications  des  méthodes  con- 
sacrées par  la  science  et  l'expérience,  sont  répar- 
ties suivant  les  convenances  du  sol.  Distribuées  et 
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entrelacées  avec  art  sur  toutes  les  expositions  » 
elles  présentent  les  aspects  les  plus  gracieux  et 
les  plus  élégans.  L'utile  et  l'agréable  se  marient 
à  Tavenant  dans  ces  fraîches  et  luxueuses  cam- 
pagnes. Au  milieu  de  ces  prés ,  de  ces  jardins , 
des  bosquets  et  des  vergers  engrenant  les  uns 
dans  les  autres  sous  mille  formes  heureuses ,  le 
Phalanstère  a  répandu  ses  rigoureux  trayailkurs 
et  sa  belle  population  de  femmes  et  d  enfans.  Tous 
ces  groupes  y  rivalisant  d'ardeur  et  de  belle  te- 
nue ,  se  déploient  dans  les  plaines ,  et  prennent 
position  sur  les  collines ,  comme  des  années  en 
campagne ,  avec  leurs  uniformes  de  travail ,  leurs 
chariots,  leur  matériel  peint  aux  couleurs  de 
chaque  bataillon  industriel  ;  ils  opèrent  et  ma- 
nœuvrent sous  le  commandement  consenti  des 
chefs  qu'ils  ont  choisis  dans  leur  propre  sein  9  — 
car  les  grades  et  les  distinctions  sont  la  représen- 
tation du  mérite  et  du  zèle. 

.Que  si  le  temps  ou  la  saison  ne  sont  pas  favo- 
rables aux  opérations  extérieures ,  toute  la  popu- 
lation rentre  dans  son  Phalanstère  qui  s'élève  au 
centre  du  domaine  ;  elle  s'y  renferme  comme 
dans  un  vaisseau  surpris  par  la  tempête ,  dont  Ton 
a  fermé  les  écoutilles,  et  se  répand  dans  les  grands 
et  beaux  ateliers  où  l'on  reprend  les  travaux  d'art 
mécanique,  d'art  culinaire,   de  science  et  de 
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beaux-arts.  La  journée  s'achève  par  des  bals,  des 
fêtes  et  des  concerts;  car,  pour  terminer  tout 
ceci  par  de  la  pure  logique ,  il  en  coûte  moins 
à  la  Phalange  d'exécuter ,  le  soir ,  des  concerts 
et  des  spectacles,  dont  les  musiciens  et  les  ac- 
teurs sont  pris  parmi  ses  membres ,  et  d'éclairer 
ses  grandes  salles  ornées  par  les  soins  de  ses  pro- 
pres artistes ,  que  d'éclairer  et  de  chauffer  sépa- 
rément chaque  individu  dans  son  appartement. 

D'ailleurs,  la  Phalange  est  riche ,  et  si  elle  tra- 
vaille comme  la  ruche  d'abeilles,  comme  la  ruche 
aussi  elle  a  de  la  cire  et  du  miel. 


ORGAJ^riSATION. 


a^sursioàma  AUTiEa. 


DISPOSITIF    MATÉRIEL    DBS    PHALANGES. 


CHAPITRE  PREMIER. 

|)arallH(  in  la  protturtbn  tnam  ie»  ï>tttx  otivt» 

90cihairt  <t  motctii. 


5K  J'avM  un  honme  qui  ptrvtol  ft  faire  pnoduin  deiift 

épis  de  blé  au  liau  d'uo ,  je  le  prtférccais  A  tous  les 

ftfoic»  poKtiqacs. 

Lb  GlAlfD  FsfcDi«ic. 


Que  ce  dÎKourt  grossier  temUement  assomme  I 
Bt  qoette  in^gailè ,  peur  ee  qui  s^ippelle  homme , 
D'être  baissé  sans  cesse  aux  soins  matériels , 
Au  lien  de  se  hauiser  vers  les  spirituels  I 
Le  corps,  cette  guenille,  esl-il  d'une  importance, 
D*on  pnx  A  mériter  soislemeDt  qu'on  y  peoea  ? 
Bt  ne  devons-nous  pas  laisser  cela  bien  loin  ? 

Moi.iitas. 


Tkansportons-nous  maintenant  par  la  pensée 
dans  le  milieu  sociétaire  ;  supposons-le  réalisé , 
représentons-nous  les  Phalanges  organisées  et 
substituées  aux  villages  morcelés,  et  faisons  la 
comparaison  de  Tordre  incohérent  et  de  Tordre 
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combiné,  sur  toutes  les  branches  de  l'industrie 
générale.  — Nous  ne  pouvons  encore ,  il  est  vrai, 
établir  le  parallèle  que  sur  la  partie  matérielle  de 
l'organisation  seulement.  Mais  ce  parallèle  suffira 
bien  déjà  pour  nous  permettre  de  porter  un  ju- 
gement sans  appel ,  sur  la  valeur  respective  des 
deux  ordres.  Plus  tard ,  au  second  volume ,  nous 
aborderons  les  hautes  considérations  sociales , 
les  brillantes  questions  des  harmonies  passion- 
nelles; nous  irons  au  cœur  et  au  cerveau ,  au 
foyer  de  la  vie  »  à  lame  de  la  société  nouvelle. 
Préalablement  il  en  faut  étudier  la  charpente 
osseuse  et  les  muscles;  il  faut  connaître  ses  pro- 
portions physiques  et  s'assurer  qu'elle  possède 
les  conditions  matérielles  de  santé  et  de  vigueur. 
Mettons-la  donc  face  à  face  avec  la  pauvre  et  dé- 
bile Civilisation  pour  comparer  d'abord  les  forces 
corporelles.  Il  s'agit  de  savoir  laquelle  est  fé- 
conde, laquelle  est  impuissante. 

II  faudra  me  passer,  pour  poser  régulièrement 
cette  comparaison ,  quelques  répétitions  qui  ne 
sont  pas  de  trop  sur  un  fait  aussi  capital  :  car,  une 
fois  bien  établi  que  le  régime  sociétaire  a  la  pro- 
priété d'engendrer  la  richesse  et  le  luxe ,  avec 
autant  d'énergie  que  le  régime  morcelé  en  a  pour 
engendrer  la  pauvreté  et  la  misère,  il  sera  hors 
de  doute  qu'on  devra  spéculer  sur  l'Association, 
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et  regarder  le  Morcellement  comme  Tantipode 
des  destinées  sociales  de  rhumanitë. 


s- 1- 

BRAVCBB  DES  TRAVAUX  DOMESTIQUES. 

Il  est  plaisant  que  dan*  on  siècle  tout  mercantile ,  on 
TcoiUa  déeooaid^rer  cl  flétrir  bi  phia  iannenao  d«a 
manufactures ,  U  cvnm ,  qui  i  ella  seule  occupe  dix 
foia  ph»  de  bras  que  kt  fiibriqvM  Ira  plus  élendafs. 

Ca.  Foiiana. 

C'est  chose  bizarre  et  bien  faite  pour  donner 
la  mesure  du  sens  de  nos  économistes,  que  de 
les  voir  dédaigner  les  considérations  relatives  à 
Tordre  des  travaux  domestiques.  Ces  messieurs 
ivouYent  noble  de  s  occuper  des  usines  de  fer, 
des  filatures  de  coton ,  des  fabriques  de  soieries, 
etc. ,  et  ils  troui^nt  trivial  de  s'occuper  de  l'in- 
dustrie du  ménage ,  où  viennent  aboutir  en  der- 
nier lieu  toutes  les  autres  industries  l  il  y  a  vingt 
mille  Communes  en  France  dans  lesquelles  on  ne 
trouve  pas  une  seule  fabrique  proprement  dite', 
et  il  n'y  a  pas  un  hameau, dans  lequel  on  ne  voie 
par  masure  une  fabrique  culinaire,  une  cuisine , 
tant  misérable  soit-elle.  —  On  peut  porter  à  huit 
millions  au  moins ,  pour  la  France ,  le  nombre 
des  ménages,  c'est-à-dire  qu'il  y  a  en  France 
huit  millions  d'ateliers  d'industrie  domestique. 
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L'industrie  domestique  est  donc  une  industrie 

capitale.  La  réforme  sociale  pirote  tout  entière 

sur  la  question  de  l'organisation  du  ménage  : 

• 
Ménage  familial  en  couples  isolés  ; 

Ménage  sociétaire  en  familles  associées  ; 

Voilà  ce  qui  établit  la  grande  et  fondamentale 
différence  des  sociétés  incohérentes  et  subver- 
sives 9  et  des  sociétés  combinées  et  harmoniques. 

Or  »  les  hauts  et  puissans  seigneurs  de  la  phi- 
losophie ne  se  doutent  pas  de  cela ,  eux  :  et  pois , 
leurs  excellences  descendre  à  ces  vils  détails.... 
fi  donc  1  —-Leur  fi  ne  porte  que  sur  le  mode  de 
travail ,  sur  la  production  ;  quant  à  la  consom- 
mation 9  c'est  autre  chose. 

Nous  qui  ne  sommes  pas  si  fiers  »  nous  allons 
aborder  les  vil$  détails  de  ce  ménage  que  l'ineptie 
de  ces  beaux  savans  a  laissé  si  piteusement  orga- 
nisé, et  où  ils  ont  philosophiquement  confiné 
tout  le  sexe  féminin ,  en  lui  disant  :  tu  nuiras  pas 
plus  loin  1  comme  si  la  femme  était  faite  tout  ex- 
près et  uniquement  pour  préparer  le  dîner,  ra- 
vauder les  culottes  et  faire  les  enfans  de  ces  gens- 
là!...  belle  destinée  qu'ils  ont  su  lut  découvrir! 
—  Nous  verrons  au  second  volume  que  les  spé- 
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culations  sur  ces  vils  déîaiU  sont  le  seul  moyen 
de  résoudre  noameose  problème  de  la  liberté 
sociale  de  la  femme  et  de  l'émancipation  da  génie 
féminin. 

I. 

PréparaHonê  Culinaires. 

Un  ménage  unitaire  est  substitué  aux  quatre 
cents  ménages  particuliers.  Donc,  au  lieu  de 
quatre  cents  constructions  répétées  dans  chaque 
maison  pour  cuisine,  au  lieu  de  quatre  cents 
ustensiles  de  chaque  espèce ,  au  lieu  de  quatre 
cents  ménagères  employées  au  travail  de  pré*- 
paration  des  alimens^  on  seul  atelier,  trois  ou 
quatre  grands  feoxet  fourneaux,  quelques  grands 
ustensiles  et  six  ou  dix  ménagères  suffisent  pour 
préparer  des  produits  infiniment  supérieurs  en 
qnalîté ,  rariés  k  option  pour  tous  les  goiits ,  — 
comme  chez  un  restaurateur,  —  et  tout  cela, 
en  faisant  une  énorme  économie  de  combustible, 
de  temps,  de  soins,  de  bras,  de  fatigues,  d'ennuis 
et  de  dépense. 

Puifl,  les  approvisionnemeas  de  boiicherie,  de 
légumes  et  denrées  de  toute  espèee,  se  finit  en 
grand  et  épargnent  les  pertes  de  temps,  et  sou- 
vent les  grivelages  de  la  cuisinière  envoyée  cha- 
que matin  au  marché. 
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Le  lecteur  ne  me  saura  pas  mauvais  gre,  sans 
doule ,  d'encadrer  ici  une  citation  de  Brillât'- 
Savarin,  firëe  de  la  XXYIIP  Méditation  de  la 
Physiologie  du  Goûlf  et  très-susceptible  d'aider 
la  réflexion  sur  la  question  que  nous  traitons. 
Ecoutons  l'élégant  et  spirituel  écrivain  : 

«  Un  restaurateur  est  celui  dont  le  commerce  consiste  k  oAnr 
au  public  un  festin  toiqours  prêt,  et  dont  les  mets  se  dëtaiUent 
en  portions  k  prix  fixe ,  sur  la  demande  des  consommateurs. 

M  LVtablissementse  nomme  restaurant;  celui  qui  le  dirige  est 
le  restaurateur.  On  appelle  simplement  carte  IVtat  nominatif 
des  mets  avec  Tindication  du  prix ,  et  carte  à  payer  la  note  de 
la  quantité  des  mets  fournis  et  de  leur  prix. 

»  Parmi  ceux  qui  accourent  en  foule  chez  les  restaurateurs,  il 
en  est  peu  qui  se  doutent  qu^il  est  impossible  que  celui  qui  créa 
le  restaurant  ne  fût  un  homme  de  génie  et  un  observateur  profond. 

»  Nous  allons  aider  la  paresse,  et  suivre  la  filiation  des  idées 
dont  la  succession  dut  amener  cet  établissement  si  usuel  et  si 
commode. 

M  Vers  1770 ,  après  les  jours  glorieux  de  Louis  XIV ,  les 
roueries  de  la  Régence  et  la  longue  tranquillité  du  ministère  du 
cardinal  de  Fleury ,  Jes  étrangers  n'avaient  encore  k  Paris  que 
bien  peu  de  ressources  sous  le  rapport  de  la  bonne  chère. 

tt  Ils  étaient  forcés  d'avoir  recours  à  la  cuisine  des  aubergistes, 
qui  était  généralement  mauvaise.  Il  existait  quelques  hôtels  avec 
table  d'hote,  qui,  à  peu  d'exceptions  près,  n  ofiraient  que  le  strict 
nécessaire ,  et  qui  d'ailleurs  avaient  une  heure  fixe. 
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M  On  ayait  bien  la  ressource  àé&  traiteurs,  mais  ib  ne  liyraient 
ffue  des  pièces  entières  :  et  celui  qui  voulait  régaler  quelques  amis, 
ctaû  force  de  commander  \  Tayance,  de  sorte  que  ceux  qui 
n'avaient  pas  le  bonheur  d'être  invites  dans  quelque  maison 
opulente ,  quittaient  la  grande  ville  sans  connaître  les  ressources 
ot  les  délices  de  la  cuisine  parisienne. 

w  Un  ordre  de  choses  qui  blessait  des  intérêts  $i  journaliers  ne 
pouvait  pas  durer,  et  déj^  quelques  penseurs  rêvaient  une 
amélioration. 

n  Enfin,  il  se  trouva  un  homme  de  tête  qui  jugea  qu'une  cause 
aussi  active  ne  pouvait  rester  sans  efiet;  que  le  mone  besoin  se 
reproduisant  chaque  jour  vers  les  mêmes  heures,  les  consomma- 
teurs viendraient  en  foule  là  ou  ils  seraient  certains  que  ce  besoin 
serait  agréablement  satisfait  ;  que  si  on  détachait  un  aile  de  vo- 
laille en  feyeur  du  premier  venu ,  il  ne  manquerait  pas  de  sVn 
présenter  un  second  qui  se  contenterait  de  la  cuisse  ;  que  Vah- 
clsion  d'une  première  tranche  dans  l'obscurité  de  la  cuisine  ne 
d^honorait  pas  le  restant  de  la  pièce  ;  qu'on  ne  regarderait  pas 
à  une  l<%ère  augmentation  de  paiement  quand  on  aurait  été  bien, 
promptement  et  proprement  servi;  qu'on  n'en  finirait  jamais 
dans  un  détail  considérable ,  si  les  convives  pouvaient  disputer 
sur  le  prix  et  la  qualité  des  plats  qu'ils  auraient  demandés  ;  que 
d'ailleurs  la  variété  des  mets ,  combinée  avec  la  fixité  des  prix  , 
auraient  l'avantage  de  pouvoir  convenir  k  toutes  les  fortimes. 

M  Cet  homme  pensa  encore  kbeancoup  de  choses  qu'il  est  ùlcWc 
de  deviner.  Celui -Ik  fut  le  premier  restaurateur,  et  créa  une 
profession  qui  commande  k  la  fortune  ,  toutes  les  fois  ({ue  celui 
qui  l'exerce  a  de  la  bonne-foi ,  de  l'ordre  et  de  l'habileté. 

M  L  adoption  des  restaïu-ateurs  qui ,  de  France ,  a  fait  le  tour 
de  l'Europe,  est  d'un  avantage  extrême  pour  tous  les  citoyens  et 
d'une  grande  importance  pour  la  science. 
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»  1°.  Far  ce  moyen^  tout  homme  peotdSàcrkriwure  qui  lui 
GOBTient ,  à'apm  les  drconstances  où  il  setrouye  place  par  ses 
affîmres  ou  ses  plaisirs. 

»  9*.  Ilestceitamdeiiepaaoïitré-pMterksaiiaieqa'ilajugé 
k  propos  de  fixer  pour  son  repas  »  parée  qu  il  sait  d'ayance  le 
prix  de  chaque  plat  qui  lui  est  seryi. 

»  S"".  Le  compte  étant  une  Ibis  bit  arec  sa  bourse,  le  con- 
sommateur peut  y.k  sa  yolonté ,  £aire  un  repas  solide,  dâicat  ou 
friand ,  Tarroser  des  meilleurs  vins  français  ou  étraagera ,  l'anK 
matiser  de  moka  et  le  par&aner  des  Uqueurs  des  deux  mondes, 
sans  autres  limites  que  la  vigueur  de  son  appâit  ou  la  capacité 
de  son  estomac.  Le  salon  d*un  restauratem'  est  TËdeo  des 
gourmands. 

»  à:  C'est  encore  une  chose  extrimement  commode  pour  les 
voyageurs  y  pooi*  les  étrangers,  pour  ceux  dont  la  famille  réside 
momentanément  k  la  campagne ,  et  pour  tous  ceux»  en  un  mot, 
qui  n'ont  point  decuisine  chez  eux,  ou  qui  en  sont  momentané- 
ment privés. 

»  Avant  Tépoquedmit  aoos  avons  parlé  (1770),  lesgens  riches 
etpuissans  jouissaient  presque  exclusivement  de  deux  grandsavan* 
tages:  ils  voyageaient  avec  rapidité ,  et  frisaient  constMomeat 
bonne  chère. 

»  L'établissement  des  nouvelles  voitures  qui  fimt  cinquante 
lieues  en  vingt-quatre  heures ,  a  effîicé  le  premier  privil^  : 
Rétablissement  des  restaurateurs  (i)  a  déuruit  le  second;  par  eux 
la  meilleure  chère  est  devenne  populaire. 

(1)  Il  y  a  derrière  ces  phrases  légdres  de  Brillat-^varia  im 
principe  social  qui  vaut  mieux  que  tous  ceux  de  tons  les  prétendus 
savans  el  profonds  traites  de  politique.  Il  ne  a^agit  pas  en  effet  pour 
détruire  les  privilèges  ^  d'enlerer  à  une  classe  les  avantages  dont 
die  jouit  à  ^exclusion  des  autres,  —  comme  le  veulent  les  méthodes 
philosophiques,  révolutionnaires  et  les  ridicules  hochets  qu*on 
appelle  chartes  et  constitutions ,  *—  mais  bien  d^universaltser  ces 
avauujves,  de  les  rcpandrc  sur  toutes  les  létes ,  sur  tous  les  cslcM 
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»  Tout  homme  qui  peut  disposer  de  quinze  k  vingt  francs,  et 
qui  s'assied  à  la  table  d'un  restaurateur  de  première  classe, 
est  aussi  bien  et  mSme  mieux  traité  que  s'il  était  à  la  table  d'un 
prince  ;  car  le  festin  qui  s'offre  \  lui  est  tout  aussi  splendide  ;  et 
ayant  en  outre  tous  les  mets  k  commandement ,  il  n'est  gêne  par 
aucune  considération  personnelle. 


»  Nous  ayons  dît  qœ  l'établissement  des  restaurateurs  avait  été 
d'une  grande  importance  pour  l'établissement  de  la  science. 

»  Effectivement,  dès  que  l'expérience  a  pu  apprendre  qu'un  seul 
ragoût  éminemment  traitésnffisait  pour  feire  la  fortune  de  l'inven- 
teur, Tintérêt,  ce  puissant  mobile,  a  allumé  toutes  les  im«igina- 
tions  et  mis  en  œuvre  tous  les  préparateurs. 

*»  L'analyse  a  découvert  des  parties  esculentes  dans  des  subs- 
tances jusqu'ici  réputées  inutiles  ;  des  comestibles  nouveaux  ont 
été  tronvés  ;  les  anciens  ont  été  améliorés  ;  les  uns  et  les  autres  ont 
été  combinés  demille  manières.  Les  inventions  étrangères  ont  été 
importées  ;  l'univers  entier  a  été  mis  }l  contribution;  et  il  est  tel 
de  nos  repas  ou  Ton  pourrait  faire  un  cours  complet  de  géographie 
alimentaire. 

macs,  sur  toutes  les  intelligences.  Voilà  le  Teritable  et  seul  procédé 
pour  détruire  ce  quMly  a  d'injuste  dans  les  privilèges  en  Civilisation. 
En  y  regardant  de  prés,  on  se  convaincrait  que  les  fameuses  consti- 
tutions des  régénéreurs  de  nations  nVnt  jamais  détruit  de  cette 
manière  nn  seul  privilège.  Ce  genre  de  bienfaits  a  toujours  été  pro- 
duit par  une  déconyerle  de  science ,  d^art  ou  d^indostrie ,  —  non 
par  les  ëlacabraiions  de  la  philosophie. 
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^t$UntaUnr$  à  ftix  fixe. 

»  Tandis  4ue  ^'^t  suivait  ainsi  un  mouycment  d'ascension , 
tant  en  dëcouyertes  qu  en  cherté  (car  il  faut  toujours  que  la  nou- 
veautë  se  paie) ,  le  même  motif,  c'est-a-dire,  Tespoir  du  gain , 
lui  donnait  un  mouyement  contraire,  du  moins  relativement  à  la 
dépense. 

t»  Qudques  restaurateurs  se  proposèrent  pour  but  de  joindre  la 
bonne  chère  a  Teconomie ,  et  en  se  rapprochant  des  fortimes  mé- 
diocres,  qui  sont  nécessairement  les  plus  nombreuses,  de  s'assurer 
ainsi  la  foule  des  consommateurs. 

M  Us  cherchaient ,  dans  les  objets  d'un  prix  peu  élevé,  ceux 
qu'une  bonne  préparation  peut  rendre  agréables. 

»  Us  trouvaient  dans  la  viande  de  boucherie,  toujours  bonne  à 
Paris,  et  dans  le  poisson  de  mer  qui  y  abonde  ,  une  ressource 
inépuisable  ;  et  pour  complément  »  des  légumes  et  des  fruits  que 
la  nouvelle  culture  donne  toi^ours  k  bon  marché.  Us  cal- 
culaient ce  qui  est  rigoureusement  nécessaire  pour  remplir  un 
estomac  d'une  capacité  ordinaire  et  apaiser  une  soif  non  cy- 
nique. 

»  Us  observaient  qu'il  est  beaucoup  d'objets  qui  ne  doivent  leur 
prix  qu'a  la  nouveauté  ou  a  la  saison ,  et  qui  peuvent  être  offerts 
un  peu  plus  tard  et  dégagés  de  cet  obstacle;  enfin ,  ib  sont  venus 
peu-k-peu  a  un  point  de  précision  tel ,  qu'en  gagnant  25  ou  SO 
pour  cent ,  ils  ont  pu  donner  li  leurs  habitués,  pour  deux  francs,  et 
même  moins,  un  dîner  suffisant,  et  dont  tout  homme  bien  né  peut 
se  contenter ,  puisqu'il  en  coûterait  au  moins  mille  francs  par 
mois  pour  tenir,  dans  une  maison  particulière,  une  table  aussi 
bien  fournie  et  aussi  variée. 

»  Les  restaïu'atciu's,  considérés  sous  ce  dernier  point  de  vue . 
ont  rendu  un  service  signalé  à  cette  partie  intéressante  de  la  popu- 
lation de  toute  grande  ville  qui  se  compose  des  étrangers ,  des 
militaires  et  des  employés;  et  ils  ont  été  conduits,  gar  leur  in< 


PAKÂLLÂLE  DE  LA  PRODUCTION.  5qS 

térêt,  k  la  solution  dVin  problème  qui  y  semblait  contraire  (i), 
savoir  :  de  faire  Êiirc  bonne  chère,  et  cependant  ^  prix  modéré, 
et  même  \  bon  marché. 

»  Les  restamateurs  qui  ont  suiyi  cette  route  n*ontpas  été  moins 
bien  récompensés  que  leurs  confrères  :  ils  n^ont  pas  essuyé  autant 
de  revers  que  ceux  qui  étaient  k  l'autre  extrémité  de  Féchelle  ;  et 
leur  fortune,  quoique  plus  lente,  a  été  plus  sûre,  car  s^ils  gagnaient 
moins  k  la  fois ,  ils  gagnaient  tous  les  jours  ;  et  il  est  de  vérité 
mathématique  que,  quand  un  nombre  c^al  d'unités  sont  rassem- 
blées en  un  point,  elles  donnent  un  total  égal,  soit  qu'elles  aient 
été  réunies  par  dizaines ,  soit  qu'elles  aient  été  rassemblées  une 
a  ime. 

«  Les  amateurs  ont  retenu  les  noms  de  plusieurs  artistes  qui  ont 
brillé  \  Paris  depuis  l'adoption  des  restaurans.  On  peut  citer 
BeauvillierSy  Méot,  Robert,  Rose,  Legacque,  les  frères  Yery, 
Henneveu  et  Baleine. 


Sk  Gastronome  cÇe^  k  SitstantaUut. 

»  Il  résulte  de  l'examen  des  cartes  de  divers  restaurateurs  de 
première  classe ,  et  notamment  de  celle  des  frères  Ver  y  et  des 

(i)  Eincorc  une  obscrvalion  des  plus  judicieuses  et  des  plus 
socialemeot  importantes  sur  un  procédé  de  conciliaiion  des  iuléréls 
par  un  arantage  réciproque  des  deux  parties.  Comment  ce  fait  n'a- 
t>il  pas  été  aperçu  par  la  philosophaiUe  qui  en  jouit  plus  que  per- 
sonne? —  car  on  sait  que  ces  gens-là ,  —  qui  n'ont  que  des  paroles 
de  mépris  pourla  vile  matière,  et  qui  ne  se  gonflent  d'amour  que  pour 
la  charte ,  les  droits  imprescriptibles  de  l'homme ,  et  la  morale 
douce  )  pu^i  spiritualisée  et  quintessenciée , — on  sait,  dis-je,  que 
ces  gcDSrlà  sont  généralement  fort  adonnés  à  leur  ventre  et  gouK^ 
mands  comme  des  chats.  —  Us  sont  donc  tout  ventre  et  n'oul  pas 
d'yeux» 
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frères  Proyençaux ,  que  le  consommatettr  qui  vient  s'asseoir  daoi 
le  salon  »  a  sous  k  Duin ,  comme  «Mneiifi  de  son  dineri  au  nioiiis , 
18  potages,  19  de  pâtisserie , 

S4  hors  dœuTre,  S4  de  poisson, 

18  ou  20  entrées  de  boeuf,  18  de  rots, 

10  entrées  de  mouton,  80  entremets, 

50  entrées  de  yolailie  et  gibier,  80  desserts. 
18  ou  SO  de  veau  , 
u  En  outre ,  le  bienheureux  gastronome  peut  arroser  tout  cela 
d'au  moins  trente  espèces  devin,  k  choisir  depuis  le  vin  de  Bour- 
gogne jusqu'au  vin  de  Tokai  ou  du  Gap;  et  de  vingt  ou  treme 
espèces  de  liqueurs  parfumées ,  sans  compter  le  café  et  les  mdan- 
gesy  tels  que  le  punch ,  le  n^;us ,  le  eilUMib  et  autres  parak. 

»  Parmi  ces  diverses  parties  constituantes  du  dmer  d'un  amateur, 
les  parties  principales  viennent  de  France,  telles  que  la  viande  de 
boucherie,  la  volaille,  les  fruits;  d'autres  sont  d'imitation  an- 
glaises ,  telles  que  le  beef-stack,  le  welch-rabbet,  le  punch,  etc.  ; 
d'autres  viennent  d'Allemagne ,  comme  le  sauer-kraut ,  le  bœuf 
de  Hambourg ,  les  filets  de  la  Forêt-Noire  ;  d'autres  d'Espagne, 
comme  l'alla-pudrida,  les  garbanços,  les  raisins  secs  de  Malaga, 
lesjambonsau  poivre  de  Xerica ,  et  les  vins  de  liqueur  ;  d'autres 
d'Italie,  comme  le  macaroni,  le  parmesan,  les  saucissons  de 
Bologne ,  la  polenta ,  les  glaces,  les  liqueiu^;  d^autrcs  de  Russie, 
comme  les  viandes  desséchées ,  les  anguilles  fumées ,  le  caviar  ; 
d'autres  de  Hollande,  conmie  la  morue,  les  fix)mages,  les  harengs 
pecks,  le  curaçao,  Tanisette  ;  d'autres  d'Asie,  comme  le  riz  de 
l'Inde,  le  sagou,  le  carrik,  le  soy ,  le  vin  de  Shiraz,  le  café; 
d'autres  d'Afrique ,  comme  le  vin  du  Gap  ;  d'autres  enfin  d'Amé- 
rique, comme  les  pommes-de-terre,  les  patates,  les  ananas,  le 
chocolat,  la  vanille,  le  sucre,  etc.  :  ce  qui  fournit  k  suffisance  b 
preuve  de  la  proposition  que  nous  avons  émise  ailleurs ,  savoir  : 
qu'un  repas  tel  que  l'on  peut  l'avoir  \  Paris,  est  un  tout  cosmo- 
polite ou  chaque  partie  du  monde  compaïaitpar  ses  productions.  » 

Pour  tirer  conclusion  de  cette  citation,  il  suffit 
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d'observer  que  Tatelier  culinaire  de  la  Phalange 
n  esl  autre  chose  qu'un  immense  restaurant  à 
dix^hnit  cents  pensionnaires,  préparant  pour  tous 
les  goûts  et  pour  toutes  les  bourses.  Bien  que 
chaque  sociétaire  ait  un  abonnement  fixe  avec  la 
Phalange ,  Yextra ,  la  chère  de  commande  ne  sont 
nullement  interdits  :  de  telle  façon  que  Ton  jouit 
cumulativeroent ,  dans  ce  régime,  des  avantages 
des  deux  sortes  de  restaurais  décrits  par  Brillât^ 
Savarin.  —  Ajoutez  à  cela  que  la  Phalange  pré- 
parant pour  elle-même,  ne  cherche  pas,  comme 
le  restaurateur  Civilisé,  à  gagner  sur  le  consom* 
mateur,  à  lui  extorquer  double  ou  triple  de  la 
valeur  de  son  repas.  Le  repas  est  livré  au  prix 
coûtant. 

Terminons  là  cet  article ,  en  remarquant  que 
la  combinaison  des  différentes  classes  de  service, 
l'emploi  des  dessertes ,  et  l'application  des  restes 
à  la  nourriture  des  animaux,  constituent  dans  le 
ménage  sociétaire  une  branche  d'économie  des 
plus  puissantes ,  et  tout-à-fait  inconnue  au  mé- 
nage morcelé. 

2. 

Blanohisêerie. 

Au  lieu  de  tous  les  blanchissages  partiels  qui  se 
font  dans  les  quatre  cents  familles,  au  lieu  de  tous 
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ces  cuviersoù  chaque  méaagère  entasse  les  linges 
de  toute  espèce ,  robes  et  boonets  confusément 
avec  de  grossiers  et  sales  linges  de  cuisine  ;  brû- 
lant les  uns  par  un  lessivage  trop  fort ,  ou  laissant 
aux  autres  moitié  de  crasse  par  un  lessivage  trop 
faible  ;  au  lieu  de  cette  extrême  confusion  au 
sein  de  lextrème  Morcellement,  vous  verriez  un 
grand  et  élégant  atelier  de  blanchisserie  9  où  se- 
raient disposées  convenablement  des  chaudières 
à  divers  degrés  de  chaleur  et  d  aikalî ,  indiqués 
par  des  instrumens  ad  hoc.  Les  mouvemens  des 
liquides  s'opéreraient  par  des  systèmes  de  pompes 
et  de  tuyaux  armés  de  soupapes  et  de  robinets  ; 
des  bassins  particuliers  seraient  consacrés  aux 
linges  de  diverses  natures,  fln,  moyen  et  gros- 
sier. L'emploi  de  la  vapeur,  du  chlore,  des 
agens  chimiques,  et  de  nombreux  mécanismes 
abrégeraient  prodigieusement  les  dépenses  et  le 
travail  ;  une  production  économique  et  facile 
donnerait  donc ,  en  opérant  sociétairement ,  des 
résultats  parfaits.  Puis  les  fonctions  de  blanchis- 
serie perdraient  leur  caractère  immonde  par 
alliage  à  fart  et  à  la  science ,  et  par  l'importance 
qu'elles  acquerraient  en  s' agrandissant  ainsi.  — 
N'avons-nous  déjà  pas  vu  dans  la  société  actuelle, 
quand  l'action  atteignait  la  grande  échelle,  des 
savans ,  des  pairs  de  France^  comme  Chaptal  et 
Berthollet,  se  faire  blanchisseurs  et  teinturiers? 
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Il  est  à  remarquer  que  la  mécanique,  qui  rend 
de  si  puissans  services  à  Tindustric  manufactu- 
rière, depuis  le  jour  où  Ton  a  passé  du  petit  atelier 
à  la  grande  fabrication,  que  la  mécanique,  dis-je, 
s'introduirait  de  suite  dans  Tindustrie  domestique 
dont  elle  est  exilée  aujourd'hui.  —  Le  ménage 
cirilisé  ne  connaît  encore  qu'uNE  seule  machine, 
qui  est  le  tourne-broche.  —  Et  cependant,  à  côté 
du  ménage  civilisé,  on  peut  voir  les  dispositions 
des  cuisines,  lingeries,  blanchisseries,  etc.,  des 
grands  établissemens  faits  au  compte  des  villes 
ou  du  gouvernement.  Cinq  ou  six  femmes,  dans 
une  cuisine  peu  spacieuse,  propre,  bien  tenue, 
pourvue  de  quelques  machines,  dun  énorme 
fourneau  à  divers  compartimens,  et  d'un  système 
de  tuyaux  hydrophores,  suffisent  amplement  à 
la  préparation  de  la  nourriture  quotidienne  de 
six  et  huit  cents  personnes. 

Les  découvertes  de  la  chimie  et  de  la  phy- 
sique ,  ainsi  que  la  mécanique ,  rendraient  donc 
promptement  d'immenses  services  dans  le  mé- 
nage sociétaire ,  par  application  à  la  cuisine,  à  la 
conservation  des  fruits  et  des  viandes,  à  la  blan- 
chisserie ,  etc.  ;  mais  c'est  surtout  dans  les  manu- 
tentions des  greniers,  où  seraient  eminagasinées 
et  classées  les  récoltes  sèches  du  canton  ^  et  dans 
le  cellier  et  la  grande  cave  du  Phalanstère,  que 
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les  emplois  de  ces  sciences  acquerraient  beau- 
coup d'importance  et  feraient  des  merveilles. 

3. 

Caves  et  Greniers. 

J'écris  ceci  dans  un  pays  vignoble  où  ta  mon^ 
tfuosité  du  Morcellement  est  flagrante  à  faire 
pitié.  , 


Les  valeurs  perdues  chaque  année  par  les 
gnerons  Salinois  sont  incalculables.  —  Et  le  fait 
que  j'ai  ici  sous  les  yeux  se  manifeste  plus  on 
moins  en  tout  pays  habité  par  de  petits  pro- 
priétaires de  vignes  ou  fermiers  vignerons. 

• 

D'abord,  la  plupart  de  leurs  caves  sont  mau- 
vaises,  étroites,  incommodes,  mal  disposées, 
mal  garanties.  Puis,  comme  ils  ne  peuvent  les 
meubler  que  peu  à  peu,  et  avec  de  faibles  avances, 
elles  sont  encombrées  d'une  foule  de  petites 
futailles,  généralement  en  trèfr-pauvre  état. 

Si  l'année  est  abondante ,  ils  ne  peuvent  loger 
toute  la  récolte ,  et  sont  forcés  d'en  vendre  une 
bonne  partie  à  vil  prix  aux  spéculateurs  ;  souvent 
même  on  a  été  obligé  d'abandonner  des  récoltes 
sur   pied;   et   les  vignerons  de  ce  pays  vous 
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diront  fort  aetleineat  que  les  auanéçs  4'aboEi-r 
daoçe  sont  ^n  mal  popr  eux  :  rextrème  4^pré- 
ciatioD  de9  ¥^eurs  ol  Taugioeatatipp  des  fra^s  de 
récoUç  soat ,  —  daos  les  grosses!  aouées»  —  deux 
élémena  de  ruine  pour  le  cu^iyateur.  Ajoute^y 
l'octroi,  q^i  porte  ^r  la  qua^tit^• 

L'abondance  9  Tabondance  affamer  le  travail- 
leur !  quelle  société  !  !  ! 

Puis,  ce  qu'ils  mettent  en  cave  leur  coûte, 
vouspotivez  te  croire,  à  tous  ces  vignerons  isolés, 
des  travaux  incalculables  en  comparaison  de  la 
facilité  de  ipanutention  que  présenterait  le  grand 
atelier  unitaire,  meublé  de  foudres  de  dix  ou 
douzç  pieds  de  diamètre,  compie  on  en  voit  déjà 
chez  les  grands  propriétaires.  Les  transvasemens 
et  mouvemens  des  liquides  s  opéreraient ,  ainsi 
qu'on  le  fait  ea  grand,  avec  d^s  siphons,  des 
boyaux,  par  la  compression  de  l'air»  etc. 

On  n'^  pa^  idée  des  pertes  et  des  ava;-ies  cjuî 
oflt  lieu  dans  cette  multitude  de  caves  :  j'en  ai 
vu  mille  à  la  ville  et  à  la  campagne  j  l'ensemble 
des  déperditions  causées  par  le  mauvais  état  des 
lieux  et  des  ustensiles,  ne  peut  être  évalué.  ^- 
Ajoutez  qu'à  ces  détestables  dispositions  il  faut 
joindre  une  confusion  de^  récoltes,  extrêmepaent 

26 
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dépréciatire  de  leur  ralenr.  Les  qualités  diffé^ 
rentes  soat  grossièrement  réunies  et  mélangées; 
tandis  que  la  Phalange  récolterait  à  part,  et  même 
à  des  époques  successÎTes ,  ses  diverses  espèces 
de  raisins  pour  classer  ses  vins ,  les  traiter  cha-- 
cun  suivant  ses  convenances  partiicttlières.  Elle 
produirait  ainsi,  à  infiniment  moins  de  frais,  des 
qualités  infiniment  supérieures. 

L'œnologie  ou  science  de  lagestion  des  vins  est 
une  science  très-vaste,  dont  les  applications  de- 
mandent des  dispositions  inconnues  à  la  plupart 
des  vignerons  de  France,  et  qui  d'ailleurs  ne 
sont  pas  susceptibles  d'être  réalisées  en  petite 
échelle.  —  Souvent  des  coupes,  de  simples  mé-^ 
langes,  suffisent  pour  prévenir  des  avaries,  ou 
pour  doubler  la  qualité  des  vins. 

Ce  n'est  pas  tout  :  obligés  qu'ils  sont,  ces  pe- 
tits cultivateurs ,  de  faire  de  l'argent  pour  vivre, 
et  en  outre  de  faire  de  la  place  dans  leur  cave 
pour  la  récolte  suivante,  les  voilà  contraints  i 
rendre  jeunes  des  vins  que  la  Phalange,  pourvue 
d'avances,  conserverait  plusieurs  années,  dou- 
blant, quadruplant  ainsi  leur  valeur  et  leur  qua- 
lité en  les  laissant  vieillir.  —  Des  valeurs  consi- 
dérables sont  donc  perdues  en  grande  partie  par 
Teffet  d'une  consommation  trop  hâtée  ;  et  dans 
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tous  les  cas ,  le  profit  est  enlevé  en  totalité  au 
producteur,  car,  dans  l'état  de  choses  actuel  y  le 
spéculateur,  le  marchand  en  gros,  peut  seul  réa- 
liser des  bénéfices  résultant  de  la  conservation 
des  produits  et  de  lepoque  des  ventes. 

Étendez  ces  raisonnemens;  appliquez-les  com- 
parativement à  la  gestion  des  autres  récoltes ,  à 
toutes  les  opérations  du  ménage ,  et  vous  vous 
convaincrez  que  notre  régime  domestico-indus* 
triel  est  une  monstruosité  telle  qu'on  n'eût  pu  faire 
pis  en  cherchant  à  faire  le  plus  mal  possible. 

Tout  ceci,  savez-vous,  est  bien  réel  :  c'est  de 
l'arithmétique  implacable,  c'est  du  calcul  in- 
'flexible,  et  non  de  l'imagination.  Allons  plus  loin. 


8-  "• 

aRARGm   DKfl  TRAVàDX   ACUUCSOLB8. 

«■•unoa  DV  TOL  n  vu  vaocli. 

Nous  posTont  qu«drapl«r  1«  produit 
d«  ooa  terre*. 

FBAKÇOIf  M  NtVFOIATmAV. 

Le  sol  tout  entier  du  canton  sociétaire  est  géré 
comme  domaine  d'un  seul  homme ,  par  suite  de 
l'Association  qui  change  la  possession  territoriale 
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partielle ,  — •«  préabbleiaeftt  et  dûmeat  évaluée , 
—  contre  uoe  propriété  aetioonaire  hypothéquée 
sur  l'easemble  des  terres  et  des  l^âtimeaSs  sur  le 
matériel  et  les  produits  des  travaux  du  caaton. 

Voilà  de  suite  une  épargne  de  toutes  les  dé- 
penses relatives  à  la  coostructioa  et  k  Tealretien 
des  mors  de  clôture ,  dest  démafeatiops  de  toutes 
sortes  qi|i  perdent  le  terrains  une  épargne ^  ea 
un  mot,  de  tous  les  travap:^  improductif  qui 
servent  à  la.  défense  de  la  propriété  établie  ea 
mode  simple  et  morcelé. 

La  propriété  passant  aui  wd^  composé  et  inté- 
ressant tout  le  mQade,,  actionnaires  et  travaUtears, 
le  vol  est  aboli  ; — ca?  on  ne  se  voile  pas  soi-même. 
A  quoi  serviraient,  d'ailleurs,  les  denrées  et  pro- 
duits volés?  on  ne  peut  plus  les  consommer  dans 
un  ménage  isolé  ;  on  ne  peut  pas  davantage  les 
vendre ,  car  un  individu  qui  présenterait  des  pro- 
duits à  vendre  à  une  IMialange ,  se  déclarerait  lui- 
même  voleur  par  ce  simple  feit,  puisque  ce  sont 
les  administrations  phalanstériennes  qui  sont  char- 
gées de  toutes  les  opérations  commerciales.  — Et 
puis,  songe-t-on  à  voler,  à  se  livrer  à  une  décon- 
sidération flagrante,  quand  on  est  abondamment 
pourvu  en  nécessaire  et  en  plalsks?  Tout  ceci, 
-T^soit  dit  en  passant  9  -r- est  plus  puissant  contre 
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le  ?ol  que  lés  ékicubrations  fabriquées  par  la 
Bioraie  à  Tusage  des  affiunés  civilisés ,  plus  puis- 
sant lettcore  que  les  tribunaux,  le  cartan,  les 
galères  et  les  èchâfauds:  (0  le  mal  est  prévenu, 
coupé  par  la  racine. 

La  plupart  des  procès  et  collisions  d'intérêts 
sont  l'effet  du  Sforcellement  et  de  l'extrême  com- 
plication de  l'organisation  actuelle.  L'Association 

(i)  a  John  Brown,  qui  t  depuis  long^lemp»  la  rëpnution  d^un 
voleur  accompli,  a  été  amené  devant  le  tribunal  soui  la  prévention  de 
s^étre  promené  dana  les  rues  de  Londres  de  manière  h  faire  croire 
qoMI  avait  rililèiitioa  de  vider  les  poches  des  passâtes.  Brown  a 
protesté  contre  cette  afccnsatioo,  et  a  déclaré  de  la  manière  la  plus 
solennelle  quMl  avait  cessé  d^étre  vèleirr  depnii  six  mois ,  et  qu^il 
avait  repris  son  état  de  talllettr.  Le  lord-iliaire  loi  dit  alors  que  son 
changemeilt  de  conduite  venait  de  ceqv^il  trouvait  Tétat  de  tailleur 
plus  avantagent  que  eelui  de  voleur;  et  je  nVn  suis  pas  étonné, 
ajoute  S.  S* ,  car  il  y  a  long- temps  que  je  conseille  aux  gens  de 
porter  des  chaînes  de  sAreté  i  leurs  montres;  et  quant  aux  mou- 
choirs de  poche,  nous  savons  maintenant  que  les  filous  les  regardent 
comme  ne  valant  pas  la  peine  d^élre  volés. 

Le  prévenu,  —  O  mtlord  !  je  ne  volerai  plus ,  je  vous  en  donne 
ma  parole. 

Le  lord-maûre.  —  Vous  admettez  donc  que  le  métier  est  mauvais 
et  qu^il  ne  rend  plus  rien  T 

Le  prévenu, —  Mauvais,  roilord;  il  ne  vaut  pas  le  diable  ;  il  ne 
rend  pas  assez  pouryâiVe  tenir  Vdme  au  corps.  Un  voleur  ne  gagne 
pas  maintenant  autant  qu'Hun  mendiant. 

Le  lord-maire.  —  Dites-moi  la  vérité.  Avcs-vous  repris  votre 
eut  parce  que  vous  aimes  mieux  travailler  que  voler  ?  ou  bien  est-ce 
parce  que  vous  trouves  que  TéUt  de  voleur  ne  rapporte  pas  assez  ? 

brown.  —  Je  n'essaierai  pas  de  tromper  voire  seigneurie,  je  sais 
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termioera  donc  d'emblée  les  contestations  de  iî^ 
mites,  les  chicanes  de  toutes  espèces ,  pour  les- 
quelles propriétaires  et  paysans  se  font  dévocer 
aujourd'hui  les  uns  le&  autres  par  la  justice. 

Cette  épargne  est  immense  et  ramène  forcé- 
ment,^  en  outre,  les  hommes  de  lois  aux  travaux 
productifs  de  la  science  et  de  l'industrie.  Le  nou- 
vel ordre  de  choses  donne  congé  à  cette  race 

que  c^€»li  inuiile..  Je  suis  maiotenaat  tailleur  y  parce  que  je  ironvc 
qu^il  n^y  a  pas  de  profit  à  rester  Tolenr. 

Le  lord-maire^  —  EK  bien!  Brown,  je  tous  ferai. mettre  eo 
liberté  poar  cette  fois;  mais  prenes  garde  à  tous  \  car  tous  êtes  un 
farnUy-méui  (homme  de  fiimille ,  et ,  dans  Pargot  des  Toleurs-  anr 
glaîs,  voleur  de  première  cUuse)^  et  on  tous  suryeiilera  de  prèsv 
jje  crois  en  efiet  que  vous  pr^fëreries  la  vie  de  voleur  à  celle  d^bon-> 
néte  homme  si  elle  vous  rapportait  autant;  cependant  je  pense  qu^il 
est  trës-vcai  que  les  profils  des  voleurs  sont  en  baisse. 

En  conséquence,  Brown  a  été  élargi,  et  continuera  sans  doute, 
tailleur  ou  voleur,  à  s^occnper  de  celui  de  ces  deux  étais  qui  lui 
rapporiera  le  plus,  d 

Emprunté  par  Berbrmggtr,  à  tmjvmnal  «aflcit. 

Si  vous  penses  que  vos  voleurs  préféreront  la  vie  de  voleur  à  celle 
d"^ honnête  homme^  tant  qu'elle  rapportera  autant,  songes  donc  ■ 
faire  que  le  métier  de  voleur  ne  rapporte  rien,  et  à  rendre  attrayant 
et  lucratif  le  métier  d^honnétc  homme.  Cela  vaudra  bien  votre 
morale ,  vos  lois  et  vos  prisons^  u  f^ous  aimes  mievx  voler  que 
n  travailler,  d  Eh  !  la  faute  en  est  à  vous ,  législateurs  imbéciUcs, 
qui  n^aves  pas  su  rendre  à  votre  peuple  le  travail  aussi  ttimaUe 
que  le  vol  ! 

A  celle  anecdote ,  ajouions-cn  une  racontée  par  Montaigne,  et 
dont  le  lecteur  tirera  facilement  la  moralité.  Celte  anecdote  est  du 
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ftnprodoctnre  et  parasite  de  procureurs ,  d'avoués, 
d'avocats  y  qui  ne  savezrt  qu'embrouiller  les  af- 
Oûres  particulières  et  jeter  le  désordre  dans  les 
affaires  publiques  qa'ils  ont  sans  cesse  la  préten- 
tion de  régenter  avec  leurs  absurdes  subtilités 
idéologiques  et  chicanières  :  —  choses  assez 
prouvées  par  leurs,  œuvres  dans,  les  quarante  an- 
nées qui  viennent  de  s'écouler,  -r- Toutes  ces  in- 
dividualités» que  la  société  actuelle  réduit  au  rôle 

plus  an  moins ,  à  la  resiîtulion  pr^s ,  Thistoire  de  la  grande  ms- 
jéritë  dès  yoleun. 

tt  En  la  terre  d^aà  mien  parent,  Tanltre  iour  que  i'eslois  en  Ar- 
maîipiac,  ie  Tcis  un  paîsan  que  chascun  surnomme  le  Larron.  Il 
faisoit  ainsi  le  conte  de  sa  yie  :  Qu'estant,  nay  mendiant,  et  trouyant 
qa'^à  ^igner  son  pain  au  travail  de  ses  mains,  il  n^arriveroit  iamais 
à-S€  fortifier  asses  contre  Tindigenee,  il  s^adyisa  de  se  faire  larron: 
et  ayoit  employé  à  ce  mestîer  tonte  sa  jeunesse,  en  seureté,  par  le 
moyen  de  sa  force  corporelle;  car  il  moissonnoit  et  yendangeoit  des 
terres  d^aullruy,  mais  cVstoit  an  loing  et  &  si  gros  morceaux ,  qu^îl 
estoit  inimaginable  qu^nn  homme  en  eust  tant  emporte  en  une  nniet 
sut.  st»  «spaules  \  et  ayoit  soing,  oultre  cela,  d^gualer  etdisperser  le 
dommage  quMl  faisoit,  si  que  la  feule  estait  moins  imporlable  à  cha- 
que particulier.  Il  se  treuve,  à  cette  heure  en  sa  vieillesse,  riche  pour 
un  homme  de  sa  condition,  merci  à  cette  trafique,  de  laquelle  îl 
se 4:onfesse  ouvertement.  Et  pour  s'accommoder  avecqnes  Dieo  de 
ses  acquests,  il  dict  estre  toutsJes.iours  aprei  à  satisfaire,  par  bieo- 
faicts,  aux  successeurs  de  ceulz  quUl  a  desrobbea^iCt,  s^il  n'achève 
(car  d'y  pourveoir  tout  à  la  fois,  il  ne  peult)  qu'il  en  chargera  ses 
héritiers,  à  la  raison  de  la  science  qu'il  a  luy  seul  du  mal  qu'il  a  faiet 
à  chascun.  Par  celte  description,  soit  vraye  ou  faulse ,  cettuy  cy 
regarde  le  larrecin  comme  action  dëshonneste  et  le  hait,  mais  moins 
que  l'indigence*,  s'en  repent  bien  simplement,  mais  entant  qu'elle 
«estait  ainsi  contrebalancée  et  compensée  il  ne  s'en  repent  pas.n 
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de  frelons ,  serobt  élevées  à  là  digûité  dlioiilikies 
utiles  ;  et  cette  dignité  teui*  sera  plus  lucttitivt  et 
plus  glorieuse  que  ne  leur  ^ont  aujourdliiii  leur 
science  de  ihots^  leur  langue  et  leurs  poumons. 

• 

Je  ne  rappellerai  pas  ici  tout  ce  que  j'ai  dit 
précédemment;  sur  llmmense  sui)ériorité  indus- 
trielle de  la  culture  en  grande  échelle ,  comparée 
à  la  culture  morcelée  :  le  morcellement  appau- 
vrit, ruine  le  sol,  détériore  et  abâtardit  les  races 
d'animaux  ;  il  crée  une  superfétalion  d'instni- 
mens  le  plus  souvent  grossiers  et  mal  calculés  ;  il 
multiplie  les  travaux,  les  chômages,  les  pertes 
de  temps;  il  fait  obstacle  à  l'introduction  prati- 
que des  bons  procédés  scientifiques,  par  les  in- 
fluences combinées  de  la  routine,  dellgnorance, 
de  l'euguité  des  capitaux,  etc. 

La  culture  sociétaire  produit  tous  les  avantages 
opposés;  cela  à  été  dit  et  compris.  — Spéculons 
maintenant  sur  les  effets  de  la  propriété  compo- 
sée et  de  Tabsenee  du  vol*  Écoutons  un  momeal 
Fourier  : 


«  Une  boussole  fMrincipale  des  Civilisés, 
de  toitures,  leurs  assolemeos,  leurs  tfpocpies  de  cueillettes,  c*est  le 
ri^e  de  vol.  Dites  k  un  jigronome:  Vous  seknez  ïk  du  blé,  j'y 
mettrais  un  verger  ;  le  terrain  me  semble  convehable  :  oui ,  ré- 
][K)ndra-t-il ,  mais  je  serais  volé  ;  c^est  un  local  que  je  ne  peux  pas 
sunreiller.  Reprochei-lui  de  vendanger  trop  tôt ,  de  récolter  ses 
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vergers  avant ttiatarîté;  il tdos  dura:  VoœàTéz  raison;  ttiâis je 
serais  volé  ;  je  n^aurais  rien ,  et  je  sois  htté  de  cueillir  mes  firuits 
encore  veHs.  »        Thaité  de  tAuodûtion ,  tome  a ,  page  15 1 . 

En  âârmotiie,  on  tie  couirt  naëun  de  tes  ris- 
ques ;  les  distributions  de  cultures  s^établisseot 
ea  pleine  convenance  avec  le  terrain,  et  rien 
n'empêche  qu'oâ  répartisse  ft  chaque  sol  ce  qui 
lui  eist  àssoi^li.  Cette  répartition  s^opère  suivant 
trois  modes  que  nous  décrirons  plus  tard  et  qui 
donoent  aux  campagnes  un  aspect  enchanteur^ 
tbut  en  fatoridant  an  plus  haut  point  raccroisde- 
ment  des  bénéfices  par  rein|>loi  de  la  gestion 
agricole  la  plus  sayante. 

Citons  maintenant  un  passage  du  Traité  de  l'As- 
sociation  qui  met  dans  tout  son  jour  Theureuse 
influence  de  Tesprît  de  propriété  composée, 

«  Un  des  ressorts  ks  plus  puissanspeur  concilier  le  pauvre  et  fe 
riche,  c'est  Tesprit  de  propriété  sociétaire  ou  composée.  Le 
pauvre  (i)  en  Harmonie,  ne  pos^ëdat-îl  qu'une  parcelle  d'ac- 
tion, iiu\m  f  in^me,  est  ^^opriéttiire  du  canton  entier,  en  par- 
ftîcipatk>a;iL^eut  dire:  «09 terres,  ftofre palais ,  mm  «bateaux^ 
nos  forets,  nos  6bri<|ues,  nos  usines;  tout  est  sa  ph>priëté;  il 
est  intéressé  k  tout  Tensemble  du  mobilier  et  du  territoire. 

»  Si  dans  Vétat  actuel  on  détériore  une  foret,  cent  paysans  le 
verrdnt  av^  i^isouciattise.  La  ferét  est  propriété  simple  ;  elle  n'ap- 

(i)  Le  mot  paiifm  fa'knplîqde  pas  ici  Tldée  de  piivalion  :  il  he 
«ignifie  rien  autre  chose  cpc  le  plos  bas  degré  de  la  richesse  sociale. 
£n  Harmonie,  il  ne  peut  pas  exister  de  pauvre  proprement  dit. 


4lO  ORGANISATION.  LIV.  II.  GH.  I. 

parbent  qu^aa  sogneur;  fls  se  rdfjouisaenfc  de  ce  qui  peat  loi  pré- 
judicier,  et  s'efforceront  lîirtiTement  d'accroître  le  àé^t.  Si  le 
torrent  emporte  des  terres ,  les  troi$  quarts  des  habitans  n'en  onf 
pas  sur  ses  bords  et  se  rient  du  dommage  :  souvent  ils  se  réjouis- 
sent de  Toir  les  eaux,  ravager  le.  patrimoine  d'un  riclie  voisin, 
dont  la.  propriété  est  simple ,  dépourvue  de  liens  ay ec  la  masse  des 
habitans ,  )k  qui  elle  n'inspire  aucun  intérêt* 

tt  En  Ebrmonie,  où  ks  intérêts  sont  oen^ioés  et  oii  chaoun  est 
associé,  ne  At-ce  que  pour  la.  pqprtion  de  bénéfice  assignée  au 
U^vail,  chacun  désire  constammem  la  prospérité  du  canton 
entier;  chacun  souffiv  du  dommage  qu'essuie  la  moindre  portion 
du- territoire.  Ainsi,  par  intérêt  personnel';  la  bienveiUânce  est 
d^k  générale  entte  les  sociétaires ,  par  eela  se|d'  qu'ils  ne  sont 
pas  salariés,  mais  qo-intéressés  ;  sachant  que  tout»  lésbn  sur  le 
produit,  ne  fut-elle  que  de  douze  oboles,  otera  cinq  oboles  k 
ceux  qui,  privés  de  fortune  et  d'actions,  n'ont  part  qu'au  divi- 
dende industriel  fixé,  comme  on  l'a  d^k  vu,  ^.trois  classes  de- 
dividendes.  »  Traité  de  t  Association^  tome  a ,  page  78. 

Aujourd'hui^  la  destruction  du  poisson  et  dur 
gibier  est  portée  à  son  comble  ;  chacun  tue,  ra- 
vage et  braconne  pour  son  compte,  autant  qu'il 
te  peut  :  oa  va  jusqu'à  empoisonner  des  rivières 
pour  recueillir  la  vingtième  partie  du  poison 
qu'on  détruit..-^ En  Harmonie,  le  ravage  et  la 
dépopulation ,  sans  favoriser  aucun  intérêt  parti-* 
culier,  lèsent  au  contraire  les  i&térèts  de  tousr 
de  telle  sorte  que  Ton  gagne  d'immenses  produits 
$ans  rien  faire ,  par  cela  seul  que  l'esprit  de  pro* 
prié  té  composée  préside  à  l'aménagement  des 
rivières  et  des  forêts.  On  s'entend  nécessairement 
sur  les  époques  d'ouverture  et  de  clôture  de  k 
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chasse  et  de  la  pèche ,  qui  cessent  d'être  des  dé- 
▼astations  pour  deyenir  de  véritables  récoltes. 
Tous  les  amateurs  de  chasse  et  de  pèche  s'accor- 
dent à  dire  qu'en  ce  sens  un  bon  régime  d'amé- 
nagement des  rivières  et  des  forêts  serait  pour 
une  nation  une  source  de  richesses  qui  n'est  pas 
à  dédaigner»  Mais  la  police  de  la  chasse  et  de  la 
pêche  ne  peu%  être  bien  établie  qu'à  la  condition 
d'èlre  consentie  par  la  masse  et  de  servir  tous  les 
intérêts  9  ce  qui  n'est  pas  p^ossible  en  système  de 
Morcellement. 

L'ensemble  des  manœuvres  et  l'unité  d'action 
sociétaire  assureraient  aussi  la  facile  et  prompte 
destruction  de  toutes  les  races  malfaisantes  et 
nuisibles  5  oiseaux  de  proie ,  insectes  et  quadru- 
pèdes. Au  sein  de  l'anarchie  actuelle ,  vingt  cul- 
tivateurs auront  beau  pratiquer  avec  grands  soins 
l'échenillage  sur  leurs  propriétés  :  toutes  leurs 
peines  sont  vaines ,,  si  les  voisins  ne  les  imitent 
pas  9  si  la  mesure  n'est  pas  générale  et  unitaire. 
—  Aussi  est«ce  chose  faite  pour  apprêter  à  rire , 
que  de  voir  nos  cent  à  cent  cinquante  sociétés 
d'agriculture  s'escrimer  chaque  année  contre  les 
rats  et  les  chenilles  ;  •—  sans  préjudice  des  or- 
donnances royales  contre  les  hannetons ,  dont 
l'exécution  est  confiée,  comme  on  sait,  à  nos 
infortunés  sous-préfets. 


Le  GîtiUsè  a  boti^e  grâce  vraiment,  à  s  mti- 
îûiet  fuAde  îa  tfii^i&n-^  tfnaod  il  est  débordé  et 
battu  {>ar  les  ibsectes.  -^  C'est  <i]ue ,  voyes-Tous  » 
rhoUiôtie  (sole  eta  le  yilua  faible ,  le  j^us  tnisérsMe 
et  le  plus  âùijtffi*eieiit  de»  éires^  Si  Dteu  l'appelle 
à  gbtiyetTier  là  tétt^  ^  b'teist  à  la  cdûdltiott  da  raU 
lieineat  de  toutes  ses  indmdualités.  La  cou* 
tMLne  h'est  p^  t>&ar  Tnidividu ,  laais  pour  Tes- 
pèceé  Elle  lie  s'en  %àA)t^  que  le  \<M[  où  elfe  saura 
combltieir  ses  ilioyeâs  et  ses  Ibrcea  :  jusque-là  y 
rhomme  n'est  qu'une  caricature  de  roi,  uïi  roi 
comme  les  César  et  les  Alexandre  qu'on  trouve 
à  Charenton.  — -Yoyez,  là  Civilisation  prend  si 
bJen  1res  meâui^s,  <^e  le  Gfttnd4MWÉtier  qu'elle 
prépose  à  là  destfuitîtion  des  eâ{>èces  malfei^ntes, 
se  trouve  précisément  l'homme  de  tout  le  royaume 
qui  a  le  plus  d'ikitérêt  à  leur  conservation. «..  car 
s'il  h'y  avait  plus  de  loUps,  il  n^y  attrait  plus  de 
grand-Joûvetièr.  En  Vérité,  inà  paUVte  Civilisation, 
tes  philosophes  t'oût  bien  ^rfectionnée  !  quelles 
iklgénieuses  combiuàisoQs  !!  ^-*  et  puis  c'est  qu'en 
toutes  chbses  il  en  est  ainsi.  Poufsuivons. 

Aujourd'hui,  un  ruisseau  parcourt  une  vàUée; 
il  n'est,  pour  les  propriétaires  des  prés  et  des 
champs  qu'il  traverse ,  qu'un  sujet  de  toulesta- 
tions  et  de  procès.-^ En  HarmoUie,  au  contraire, 
on  ménage  des  bassins  dans  le  haut  deH  vallées  ; 


oa  di9ti4bue.uMlMre^|6iit  dafpigpliesd'iiTigatioi»; 
et  1^  ruisseau  de^ieat  4wl^iii6nt  uti|ç  >  ^t  p^jr 
rsibQa4ance  des  poissoifi^  qu'i^  Hiourrit  daps  les 
reser^oir^,  et^.psi?  rarros^ment  g^fi^ral  desipçntes 
et  c^H^l^sr  qu'U  Ç^oci^de»  et  dwt  U  double  et 
triple  les  féeo)^^ 

£a  Yoilèi  biea  asse^  pcmr  déiapj^itrei:  sstns  ré- 
plique que  la  haute  gestion  agricole  des  çai^topf 
sociétaires  est  douée  d'une  puissance  productive 
incalculable.  Que  serait-ce  si  nous  énumérioivs,  à 
\l^  point  de  vue  plus  élevé ,  l'influence  de  la  cul- 
ture intégrale  telle  que  le  nouvel  ordre  est  ap«- 
pelé  à  la  réaliseï:  sur  le  globe  entier^  par  suite  de 
Vixajt^tioi^  rapide  du  premier  ca^ntpu  b^^noaien 
qui  sera  étabji  ! 

s- 1«- 

BIUICHB  DES  TBAVAUX  MâBOFAG^^IBB^ 

QrMTfOII  DU  ■Acaoït». 


Tontcf  let  fou  que ,  dam  un  atelier,  l'action  aéra  par- 
T^u^  è  «na  Wla  aiaapEeité  q^Vn  afcifRi  pui«e  | 
remplacer  un  homme,  loyca  aAr  que  le  chien  de- 
viendra un  ouvrier ,  «t  Homme  iia  a^mp^i^nt.  ••• 
Que  deviendront  ee«  braa  innombrablts  que  le  talent 
d'un  méeaniden  aura  déaoeenpéa? 

LfaioanT. 

L'immfii^  sopériorité  4e!  ^i  ^^hjriç^jMoA  ^ft 
9m  h  petite  fahricsktiof,  d*W  cç.Wp  twçWr 
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che  est  assez  dëmontrée  par  les  faits.  Toutes  les 
fois  que  la  grande  industrie  manufacturière,  avec 
ses  machines,  ses  capitaux,  ses  vastes  ateliers  et 
la  division  du  travail,  est  venue  s'installer  quelque 
part ,  elle  a  subitement  écrasé  les  petites  indus- 
tries du  même  genre,  qui  se  trouvaient  à  sa  pro- 
ximité. Ceci  est  bien  constaté.  Toutefois,  nous 
aurons  quelques  importantes  réflexions  à  faire  à 
ce  sujet. 

Aujourd'hui,  quand  une  machine  vient  à  s'in- 
troduire, elle  casse  instantanément  les  bras  à  une 
foule  d'ouvriers.  —  On  sait  qu'on  n'a  pas  osé  réa- 
liser l'emploi  des  scies  mécaniques  dans  les  car- 
rières de  pierres  des  environs  de  Paris,  parce 
que  cette  puissance  immense  aurait  enlevé  leur 
gagne-pain  à  une  foule  d'ouvriers.  —  M.  Laffite 
voulait  établir  une  grande  Ë^rasserie  centrale,  et 
il  a  reculé  devant  le  même  résultat.  Enfin ,  der- 
nièrement, à  Paris  encore,  on  n'a  pas  osé  établir 
des  machines  à  coudre  les  pantalons  de  pacotille, 
parce  que  cette  invention  eût  porté  un  coup  fatal 
à  trente  mille  femmes  qui  vivent  aujourd'hui  de 
ce  travail. 

D'une  part,  l'emploi  des  machines  est  évidem- 
ment favorable  à  la  création  des  richesses;  et 
l'on  ne  peut  nier,  d'autre  part,  les  crises  funestes 
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auxqpielles  leur  introduction  donne  naissance, 
et  qui,  précisément 9  constatent  leur  énergie 
productive. 

Ces  crises  sont  un  résultat  mille  fois  prouvé 
par  l'expérience  ;  car ,  malgré  les  trois  exemples 
que  je  viens  de  citer,  les  grands  industriels  re- 
culent rarement  devant  les  conséquences  désas- 
treuses que  nous  signalons.  — -D'ailleurs ,  qu'ils 
reculent  ou  non ,  il  n'en  est  pas  moins  avéré ,  en 
thèse  générale,  que  dans  la  forme  sociale  actuelle 
l'introduction  d'une  machine,  qui  est  en  soi-même 
un  bien  d'autant  plus  grand  que  la  machine 
épargne  plus  de  travail ,  entraine  toujours  avec 
elle  un  mal  exactement  proportionnel  à  cette 
épargne ,  c'est-à-dire ,  proportionnel  à  la  valeur 
productive  de  la  machine.  De  telle  sorte  que  le 
mal  et  le  bien  étant  ainsi  liés,  on  est  dans  l'obli- 
gation de  ne  pas  réaliser  le  bien,  ou  de  créer  un 
mal  en  faisant  un  bien  :  résultats  qui  tous  deux 
sont  pitoyables. 

Hé  bien!  comment  se  tire  de  là  l'économie 
politique? — Comment?  eh  !  mon  Dieu,  avec  son 
escobarderie  ordinaire;  absolument  comme  dans 
le  cas  de  la  grande  et  de  la  petite  propriété ,  du 
monopole  et  de  la  concurrence  anarcfaique.  Au 
lieu  de  reconnaître   qu'il  y  a  vice  de  part  et 


/. 
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d'wtre  »  et  d'f^%  ^  oic^m%é  d'une  aouvelle 
co^ibiaaiAan  deft  L^ilérèts  iaduslriels ,  elle  vous 
débite  des  subtilités  puériles  et  cruelles  à-U- 
fois,  pour  prouver  qu'il  ne  faut  pas  s'inquiéter 
d^  ma/  troMÎtoire  causé  par  l'introduction  des 
machines.  -rr-Du  mal  transitoire»  ]\|e$^igneurs? 
seifait-^ce  dofic  que  le  d^Teloppemeat  de  k  scieuce 
s'arrête  ;  serait-rce  qu'on  ue  fait  pas  cloaque  }our 
des  inveutipn^  et  dest  perfectiounemens  mécaai- 
ques?  et  c^  mal  que  vous  qu^iBez  de  tramiioire, 
n'est-il  pas  e))aque)ou|r  renouvelé ,  ^i^pern^nent 
f^  coqs^quont  d^pa  votre  ch^re  Ci^iUsation? 

Mais  ee  n'est  pas  tout  :  ^oicâ  une  découverte 
encore  plu<  curieuse  de  la  science  de  nos  doc- 
teurs : 

l<'i0tFoduptiqu  d'une  machlue  >  disent-ils ,  au 
lieu  d'être  i^qiaible  ^ux  ouvrier^»  est  au  contraire 
«a  bien  pour  &aix  i  ils  trouvent  à  eela  àfe\kx  rai^ 
sons  : 

I^a  preiçière,  c'est  que  lea  objete,  fabriqués 
baîsfteat  de  pjnj^t  et  que  les  ouvriers  peuvent  se 
les  proeuiper  h^  çi^^leur  marché.  -r^Pe  telle  sorte, 
n'eatHoe  pas^  qu'un  ouvrier  qui  gagnait  quarante 
sc^s  par  jour  à  ^aûre  4e&  bonnets  de  çqton,  doit 
s'e^imer  fort  heureux  quand  il  est  privé  de  tr<^ 
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vail  par  l'introdoetion  d'une  machine  à  faire  les 
bonnets  de  cotons  ;  car  alors  le  bonnet  de  coton 
qui  lui  coûtait  seize  sous  ne  lui  en  coûtera  que 
dix  désormais.  Ote  donc  respectueusement  ton 
bonnet  de  coton  pour  faire  honnenr  à  ces  mes- 
sieurs quand  ils  passent  devant  toi ,  bienheureux 
ouTrier,  ouvrier  fortuné  ! 

La  seconde  raison  qu'ils  donnent,  nos  doc- 
teurs, c'est  que  l'abaissement  du  prix  augmente 
la  consommation,  et  par  conséquent,  à  la  longue, 
la  quantité  de  la  fabrication  ;  de  telle  sorte  qu'on 
finit  toujours  par  employer  autant  de  bras  à  telle 
production,  après  l'établissement  des  machines, 
qu'on  en  employait  auparavant.  -^  khi  on  finit 
toujours  1  et  avant  qu'on  ne  finisse  ;  pendant  le 
temps  qui  s'écoule  entre  la  réduction  des  bras 
et  leur  retour  au  travail,  que  se  passci-t-il,  mes 
maîtres  ? 

Quels  pitoyables  raisonnemens!...  quand  on 
admet  que  les  inventions  sont  journalières ,  ne 
doit<on  pas  admettre  que  les  crises  sont  journa- 
lières aussi?  ^^  je  voudrais  que  l'on  découvrit  de- 
main un  procédé  pour  faire  de  l'économie  poli- 
tique k  la  vapeur,  --^  ce  qui  n'est,  ma  foi,  pas  im- 
possible,— et  nous  verrions  si  ces  êtres  qui  vivent 
de  leurs  livres  et  de  leurs  cours  d'économtsme , 
I.  27 
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ne  modifieraient  pas  leur  opinion  sur  le  bon- 
heur dont  sont  favorisés  les  ouvriers  à  la  création 
des  machines  ! 

D'ailleurs  pour  en  finir  avec  les  économistes  et 
leur  renfoncer  leur  science  jusqu'au  fin  fond  de 
la  gorge ,  demandez-vous  donc  un  peu  ce  qui 
adviendrait  si  demain  tous  les  travaux  étaient 
exécutés  par  des  machines?  —  Ce  serait  la  per- 
fection idéale  du  système  de  ces  beaux  savans. 
—  Les  produits  baisseraient  de  prix,  il  est  vrai; 
mais  il  est  vrai  aussi  que  la  classe  ouvrière  n'ufirafï 
rigoureusement  pas  le  sou  pour  s'en  procurer. 

C'est  toujours 9  comme  on  voit,  l'accouple- 
ment du  mal  et  du  bien,  et  la  marche  vers  la 
féodalité  de  quatrième  phase,  tant  qu'on  reste 
dans  le  milieu  insociétaire  et  morcelé. 

Placez-vous  maintenant  dans  le  régime  socié- 
taire. Il  est  clair  comme  le  jour  qu'alors  l'éta- 
blissement d'une  machine  servant  à  enrichir  la 
Phalange,  est  un  bien  pour  tous,  propriétaires 
et  travailleurs  :  car  travailleurs  et  propriétaires 
participent  tous  aux  bénéfices  de  la  Phalange. — 
Mous  démontrerons  d'ailleurs  que,  par  suite,  du 
mode  même  de  l'organisation  des  travaux ,  cha- 
que homme  sera  toujours  assuré  d'avoir  en  sura- 
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bondance  des  fonctions  honorablement  rétri- 
buées à  remplir. 

Voilà  donc  9  sur  cette  question  comme  sur 
toutes  les  autres,  la  véritable  et  bonne  et  hu- 
maine solution  donnée  par  l'Association ,  en  re- 
gard et  face  à  face  avec  les  désastreux  effets  du 
Morcellement.  Continuons. 

On  sait  que  la  division  du  travail  introduite 
dans  la  fabrication  en  grande  échelle,  a  augmenté 
la  puissance  productive  dans  une  proportion  in- 
calculable. (0 

Or,  ce  principe  de  la  division  du  travail  n'a  été 
jusqu'ici  appliqué  qu'à  l'industrie  manufacturière, 

{ i)  Voici,  pour  faire  apprécier  la  valeur  du  principe  de  la  division 
du  travail ,  une  citation  empruntée  à  Ton  des  pérea  de  1  Vconomie 
politique,  Adam  Smith  :  il  s^ exprime  ainsi  dans  ses  Recherches  sur 
ia  nature  et  les  causes  de  la  richesse  des  nations  : 

tt  Plus  de  dëveloppement  dans  les  puissances  productives  du 
travail,  c*est-à-dire,  plus  d^adresse,  d'activitë  et  d^intelligence  daus 
la  manière  dont  partout  aujourd'hui  on  rapplique  et  on  le  dirige, 

c^est  là  Tefièt  de  la.  division  du  travail Prenons  pour  exemple 

nue  manufacture  dont  Tobjet  parait  peu  important ,  mais  qui  a 
mërité  plus  d'une  fois  qu'on  en  remarquât  les  détails  avec  une  sorte 
d'admiration^  je  veux  dire  la. fabrication  des  épingles.  Un  ouvrier 
qui  d'une  part  n'aura  pas  été  élevé  pour  ce  métier,  dont  la  division 
du  travail  a  fait  un  art  séparé ,  et  qui  de  l'autre  n*anra  aucune 
habitude  des  machîiies  dont  on  y  fait  usage ,  et  auxquelles  proba- 
blement cette  mime  division  a  donné  naissance  \  cet  ouvrier  peut- 
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parce  que  Tindustrie  manufacturière  seule  s'est 
mise  sur  le  pied  de  la  grande  échelle.  L'agricul- 
ture morcelée  et  le  ménage  morcelé  s'y  refu- 
sent ^^^  tandis  que  l'agriculture  et  le  ménage  so- 
ciétaires s'^  prêtent  merveilleusement  —  C'est 
donc  encore  ici  une  source  de  richesse  des  plus 
abondantes ,  et  nous  devons  en  prendre  acte. 

4tre,  aveo  tous  lei  efforts  de  ton  indattrie,  ne  pirticndra  pat  k  frire 
en  on  jour  ane  seale  épingle,  et  sûrement  il  n*ira  pas  jasqo*a  vingt. 
Mais,  de  la  manière  dont  ce  travail  est  conduit  aQJoard']iui,non-sea- 
leiNni  Part  de  r^pîaglier  est  un  métier  partionlier ,  maia  cet  ait  ae 
distribue  encore  en  difffrentes  branches ,  dont  cbaoïme  forme  an 
métier  séparé.  Dix-huit  opérations  forment  le  grand  art  de  hin 
une  épingle.  Dans  quelques  manufactures ,  ces  dix-huit  opérations 
sont  presque  toutes  exécutées  par  autant  de  mains  différentes. 
Cependant  j^ai  va  une  manufactnre  dMpingles  qui  n^mplojait  que 
dix  hommes ,  dont  quelques-uns  par  conséquent  s^occupaient  de 
deux  ou  trois  manipulations  particulières.  L'établissement  était 
pauvre,  et  dè»>lors  mal  pourvu  des  machines  nécessaires;  mais  le 
tèle  quelquefois  suppléait  è  tout ,  et  le  travail  commun  donnait 
alors  par  jour  doute  livres  dVptngles  de  moyenne  grandeur.  Or,  la 
livre  se  formant  de  4,000  épingles,  il  s^ ensuit  quUl  en  sortait  plos 
de  43,000  par  jour  de  la  main  de  dix  personnes,  et  que  chacun  de 
ces  ouvriers, fiisant  la  dixième  portion  du  travail  général,  doit  être 
considéré  individuellement  comme  Partisan  de  4iBoo  épingles  par 

jour Dans  tous  les  autres  genres  d^arts  et  de  msnufactnres ,  les 

effets  de  la  division  du  travail  sont  les  mêmes Ce  grand  accroisse- 
ment dans  la  quantité  de  Pouvrage,  que,  par  une  suite  delà  divisîoa 
db  travail,  un  petit  nombre  de  mains  est  en  état  de  faire ,  est  dû  è 
trois  circonsunces  différentes  ;  d^abord ,  à  une  plus  grande  dexté- 
rité de  Pouvrier,  qui  doit  faire  mieux  et  plus  promptement  une 
simple  opération,  qui  est  la  seule  occupation  de  sa  vie;  ensuite,  a 
Tépargne  du  temps  que  Pon  perd  ordinairement  en  passant  d^on 
outrage  a  Pautre;  enfin,  a  Pintention  d*an  grand  nombre  de 
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Eofin  rappelons,  en  terminant,  que  la  com- 
binaison des  travaux  d'ateliers  et  de  fabrique  avec 
les  travaux  agricoles,  met  la  Phalange  en  garde 
contre  toute  perte  de  temps  provenant  de  Tétat 
<le  l'atmosphère  ou  de  la  saiscm.  Plus  de  chômage 
industriel ,  plus  de  momens  gaspillés ,  plus  de 
temps  perdn. 

cbines  qui  facilitent  et  abrègent  le  travail ,  et  rendent  un  Jiommc 
capable  de  TooTrage  de  pluaieorfe*...  Ainsi  la  division  du  travail, 
en  malttpliant  les  productions  de  tous  les  arts  dans  une  société  bien 
ordomiée,  enfrote  cette  opulenoe  universelle  qui  circule  et  se  ré> 
pand  josqu^auz  dernières  classes  du  peuple,  n 

Cette  opulence  universelle  qui  circule.».!!!!  V^ul-iX  un  front 
dVcoDomiste  pour  oser  écrire  une  pbrase  pareille  ! 

Lfèmontej,  qui  rapporte  aussi  ce  passage  d^Adem  Smith ,  Tao- 
coaipa^e  de  la  réflexion  suivante  : 

a  On  voit,  en  dernière  analyse  que,  par  la  division  du  travail ,  les 
opérations  des  arts  se  partaj^ent  en  tant  de  fractions  que  toutes  sont 
oiécQlées  avec  promptitude  et  £ieilité ,  ou  par  des  machines-ou- 
urière*^  ou  par  des  hommes  a  qui,  par  analogie,  conviendrait  le 
nom  à'^ ouvriers-machines,  t) 

Et  moi  j^ajoute  :  on  voit  que  les  économistes  n^ont  pas  inventé  le 
principe  de  la  division  du  travail,  qui  s'est  introduit  par  le  fait  des 
perfectionnemens  successifs  que  les  manufacturiers  ont  apporte  dans 
les  procédé^  techniques  dMndustrie.  —  Ces  économistes ,  eux , 
n^ont  su  que  prendre  ce  principe  après  sa  réalisation,  en  adoptant 
et  vantant  bêtement,  à  cause  de  la  puissance  productive  de  ce  prii^ 
cipe,  Tapplication quf^cn fait  la  Civilisation;  application  qui  maté- 
rialise et  dégrade  Pbommc,  tout  en  étant  le  grand  instrument  qui 
prépare  Ta vénemcnt  de  rignoble  féodalité  industrielle.  Leur  science 
devait  rechercher  un  bon  système  d*applicaiion  de  ce  principe, 
un  système  capable  d^en  faire  jaillir  double  bien ,  au  lieu  de  celui 
qui  produit  le  mal  en  mode  composé.  —  Leur  science  !  je  suis 
bien  bon. 
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•  Cette  dernière  observation  mérite  bien  d'Mre 
comptée,  puisque  déjà  1  on  peut  voir  aujourd'hui 
des  populations  agricoles,  placées  surun  sol  fort 
ingrat,  comme  celles  des  hautes  montagnes  du 
Jura,  trouver  dans  l'alliance  des.  travaux  d'in- 
dustrie et  d'agriculture ,  lé  gage  d'une  prospérité 
bien  supérieure  à  celle  de  nombre  de  cultiva- 
teurs^de  terres  fertiles.  — Dans  nos  montagnes, 
en  effet,  on  peut  voir  des  hommes  qui  se  livrent 
en  temps  opportun  à  la  culture  de  leurs  terres,  et 
qui ,  par  les  mauvais  temps  et  pendant  leurs  six 
mois  d'hiver  et  de  neige,  travaillent  sur  métaux 
et  confectionnent  les  plus  fins  ouvrages  d'horlo- 
gerie. Grâce  à  cette  alliance,  ils  rivalisent  parfai- 
tement avec  les  grandes  fabriques  de  Genève  qui 
les  avoisinent,  et  qui  auraient  promptement  rai- 
son d'eux  sans  cette  heureuse  combinaison.  Us 
sont  parvenus ,  par  ce  moyen ,  à  fabriquer  à  des 
prix  extraordinairement  bas,  et  à  s'emparer  en 
grande  partie  du  commerce  d'horlogerie  de  Con- 
stantinople  et  du  Levant — Encore  une  leçon 
donnée  aux  économistes  par  nos  montagnards 
du  Jura.  -^Les  paysans  des  environs  de  Lille,  et 
d'autres  populations  encore,  ont  réalisé,  par  le 
même  procédé,  des  résultats  analogues. 


PARALLELE  DE  LA  PRODUCTION.  1^20 

S.  IV. 

BRANCHE   DES   OPl^BATlOHS  COMMBftClALEft. 

Li  Ma«i.  Yolre  ménage  nie  ruiur. 
Là  Fi  an.  Eil-ce  ma  Haute  ai  tout  ett 
horriblement  clier  chci  Ira  marcbaiid»  ? 
Wmtogu»  conjugal. 

Sous  le  rapport  des  opérations  commerciales  » 
la  supériorité  du  régime  combiné  sur  le  régime 
morcelé  est  plus  palpable  encore  que  sous  le 
rapport  des  travaux  d'ordre  domestique ,  agricole 
et  manufacturier.  Rien  n'est  plus  facile  à  démon- 
trer. 

Chaque  petit  ménage  fait  maintenant  ses 
opérations  journalières  de  Tente  et  d'achat  en 
toutes  denrées.  Ne  voit-on  pas  dans  les  villages 
voisins  des  villes  un  membre  de  chaque  famille 
perdre  chaque  jour  une  matinée  pour  aller  ven- 
dre un  misérable  pot  de  lait ,  une  charge  de  jar- 
dinage? ne  voit-on  pas  les  paysans  muser  des 
jours  entiers  dans  les  cabarets  et  sur  les  marchés» 
pour  vendre  une  voiture  de  bois,  quelques  sacs 
de  grains ,  un  millier  de  fourrage ,  etc.  ? 

Puis  chaque  ménagère  va  acheter,  au  fur  et  à 
mesure,  en  extrême  détail ,  la  viande,  les  légu- 
mes, les  objets  d'épiceries,  tout  ce  qui  est  néces- 
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saire  à  la  consommatioa  du  ménage.  Que  de 
temps  gaspillé  par  cette  dispositioa  !  que  de  tra- 
vail perdu  par  la  superfétation  des  ageos  du  com- 
merce, résultant  du  Morcellement  domestique! 
que  de  richesses  absorbées  par  cette  fonction  im- 
productive !  —  Le  lecteur  n'a  pas  oublié ,  sans 
doute  y  la  critique  du  commerce,  esquissée  dans 
un  des  premiers  chapitres  de  cet  ouvrage. 

Hé  bien!  supposez  les  cantons  sociétaires  orga- 
nisés :  un  convpi  d'une  ou  de  plusieurs  voitures , 
conduit  au  besoin  par  un  enfant,  remplace  pour 
l'apport  des  légumes,  du  laitage,  etc.,  les  quatre 
cents  femmes  qui  viennent  aujourd'hui  vendre 
péniblement  leurs  denrées  à  la  ville. 

Les  approvisionnemens  du  ménage  sociétaire 
et  des  magasins  de  la  Phalange  se  font  en  grands 
convois  et  par  opérations  régulières  :  caries  Pha- 
langes communiquent  directement  entre  elles 
pour  les  achats  et  les  ventes.  Elles  exécutent  sur 
de  vastes  proportions  leurs  transactions  relatives 
aux  denrées  agricoles,  aux  produits  d'arts,  de 
manufactures,  etc.,  et  mettent  ainsi  le  produc- 
teur en  relation  immédiate  avec  le  consom- 
mateur ;  elles  évitent  par  cela  même  de  passer 
sous  la  griffe  du  Commerce,  et  se  trouvent  en 
gain  de  tous  les  bénéfices  soustraits  à  l'action 
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f  devenue  désormais  inutile  et  rap- 
pelée en  masse  aux  travaux  productifs.  —  Nous 
reviendrons  plus  tard  sur  les  incommensurables 
avantages  du  commerce  véridique  et  direct ,  et 
sur  le  mode  d'échange  et  de  mouvement  des 
productions  des  provinces,  des  nations  et  des 
contineas.  Il  suflBsait  ici  d'appliquer  le  principe 
au  système  d'approvisionnement  quotidien  du 
ménage  phalanstérien.  -^  Du  reste ,  il  est  évident 
que  chaque  Phalange  tire  de  ses  jardins  et  de  ses 
étid>les  une  grande  partie  des  légumes  et  de  la 
viande  qu'elle  consomme ,  sans  préjudice  toute^ 

• 

fois  des  comestibles  étrangers  que  l'activité  et 
la  sûreté  des  relations  commerciales  amèneront 
facilement  dans  les  offices  de  toutes  les  Phalanges. 

s-  V. 

BmAaciu  DBS  vaâVAtiz  ADimniRAim. 

Faeilké  êm  ffC«oiiTr8nciit  de  llmpAl  mm  iM«-v«l«un  ; 
■Bppuwiqn  4m  fifvk  àt  p«re«ptio*;  poMibitité  de 
dmîbler  1«  rcTcmu  du  fiic  CDdiiniBtuiiid«  moitié  le* 
cMitriboliMM  de  cbacuo;  paiement  ndépti  de  U 
dette  imkttqne ,  dani  un  frie-eouft  délai ,  mm  ftvie- 
wmibt  d1alti«U  iodividoel*. 

Tmmit. 

La  substitution  de  la  Phalange  aux  quatre  cents 
ménages  morcelés  facilite  singulièrement  k  l'ad- 
ministration la  perception  des  impôts,  et  tranche 
d'un  coup  toutes  les  questions  k  ce  relatives. 
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En  effet ,  avant  de  répartir  aux  membres  de  la 
Phalange,  suivant  leurs  droits  divers,  le  produil 
général  du  canton ,  on  prélève  ^d'abord  Tiropôt. 
Le  recouvrement  se  fait  ainsi  à  jour  fixe  en  quatre 
termes.  Ce  mode  de  perception  épargne  au  tré- 
sor, et  par  conséquent  aux  contribuables,  plus  de 
cent  millions  par  an. 

Puis,  toutes  les  industries  étant  solidaires  dans 
la  Phalange,  il  existe  pour  tout  produit  et  pour 
chaque  sociétaire  une  assurance  mutuelle  com- 
plète et  parfaite,  qui  rend  inutiles  les  secours  de 
dégrèvemens  accidentels  et  met  fin  aux  non-valeurs. 
Les  Phalanges  d  une  province  sont  aussi  récipro- 
quement assurées  les  unes  par  les  autres. 

Les  impôts  indirects  sont  radicalement  sup- 
primés. 

Ce  mode  de  contribution  sociétaire  frappe 
également  sur  toutes  espèces  de  richesses,  et 
établit  une  répartition  de  l'impôt  mathématique- 
ment équitable.  Ce  procédé  seul  permet  de  réali- 
ser tous  les  vœux  que  Ton  émet  aujourd'hui  à 
cet  égard ,  tous  les  désirs  philantropiques  dont 
l'application  est  radicalement  impossible  dans  le 
Morcellement. 

D'ailleurs,  la  question  de  l'impôt  devient,  com* 
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paratifement  à  ce  qu'elle  est  aujourd'hui  f  par 
suite  de  la  facilité  de  l'administration  et  de  la  ri- 
chesse générale  9  une  question  de  rien.  Je  ne 
puis  mieux  faire,  pour  couler  à  fond  cette  ques- 
tion y  que  d'extraire  un  fragment  d'une  lettre, — 
publiée  dans  le  28*.  numéro  de  la  Réforme  in- 
dustrielle,  tome  I,  — dans  laquelle  M.  Tripont  ^ 
premier  commis  des  contributions  directes  de  la 
Rochelle ,  a  traité  ce  sujet  tout-à-fait  de  sa  com- 
pétence. Voici  comment  il  procède  : 

«  i®.  Facilité  du  recouvrement  de  Vimpétêonê  non-valeur, 
»  La  France  renferme  12  millions  de  contribuables  (je  ne  parle 
que  de  ceux  assi^ëtis  \  Timpôt  direct),  lesquels  représentent 
40  millions  de  cotes  environ.  Il  est  évident  que  pour  régler  la 
portion  contributiTe  de  cbacun,  il  dut  une  yaste  machine  admi- 
nistrative ,  un  personnel  nombreux  enlevé  \  la  production ,  des 
soins  continuels,  des  firais  immenses,  et  malgré  tous  ces  moyens, 
Timpot  reste  inégalement  réparti,  le  riche  échappe  et  paie  peu , 
le  pauvre  est  écrasé  et  crie ,  et  de  Ik  naissent  des  non-yaleurs 
qui  sont  une  perte  pour  le  trésor ,  et  une  désaffection  générale 
terrible  pour  le  pouvoir.  Il  en  est  de  même  pour  Timpot  indirect, 
qui  est  encore  plus  vexatoire ,  en  ce  qu*il  emploie  des  moyens 
vraiment  de^tiques ,  et  parce  qu*il  atteint  la  totalité  de  la  po- 
pulation ,  surtout  la  classe  papvre.  La  suppression  de  ces  deux 
natures  de  contribution  n'est  pas  possible  :  mais  il  est  Sicile  de  les 
dissimuler,  de  les  rendre  équitables  et  proportionnelles,  et  en  un 
mot  de  les  ùire  acquitter  sans  que  le  contribuable  s'en  plaigne. 
Le  moyen,  c'est  de  couvrir  le  sol  de  la  France  de  Phalanstères, 
n  en  faudrait  15,000  environ.  Chaque  Phalanstère  serait  cotisé 
en  nom  collectif:  on  n'ouvrirait  donc  que  15,000  cotes  qui  se- 
raient prélevées  par  quart,  de  trois  en  trois  mois,  sur  les  béné- 
fices, sans  que  les  Phalanstériens  eussent  k  s'en  occuper. 
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le  produit  territorial  de  diaqpe  Phalanstère ,  aes  héué&ocg  in- 
diistriek  et  sa  consommation  moyenne,  et  sur  ces  trois  bases 
(ftablir  le  contingent  annuel  \  payer.  Ce  serait  un  yéritable 
aboonenieiit. 

»  On  donc  est  l'impouibilité  ? 

»  S*.  âSafffireiMfft  deê  fré^U  de  perception* 

»  L^article  qui  précède  démontre  la  £icilitë  de  cette  suppression. 
Il  est  évident  en  effet  qn^au  lieu  d^ayoir  de  yastes  rouages  admi- 
nistrati6,  et  plus  de  MyOOO  receyeurs  puMics,  les  abonnemens 
une  lus  fixés  B^ezigeraÎBat  que  remploi  d^une  centaine  de  peroep^ 
teurs.  U  y  aurait  conséquemmentécoDMiiie  de  prisde  90  millions* 
sur  les  frais  d*administration  et  de  recouvremens. 

•>  5**.  PouibiKii  de  doubler  lee  revenue  du  fiée  en  di- 
mufÊèeumt  de  unniié  lee  coniribuiione  de  chmeuu. 

»  J'ai  dit  que  le  minimum  des  bénéfices  dans  Tordre  sociétaire 
•eraitk  quadruple  produit  Ainsi  Uwt  individu  qui,  dans  Tordre 
social,  gagne  S  franoa,  ea  gagne  S  ea  AModation.  S'il  paie  ac- 
tuellement au  fisc  00  cent. ,  c'est^à-direlB  quart  deaesionméeSy 
on  pourra  le  cooserk  i  franc,  dans  kPhalaHtère;  ct,hiÉii|De 
sa  cote  soit  doiiUée»  ii  ne  païen  eependaitfiBe  k  8*.  an  lieu  du 
quart  de  sa  journée.  Il  sera  donc ,  compMubvement,  allégé  de 
moitié. 

»  4f*.  Poiememi  intimai  de  la  detêe  publique  dune  un 
irèe^ourt  délai,  eane  froieeement  d'intéréie  inàMduele. 

»  Le  quadruple  produit  permettant  de  doubler  Timpot  en 
diminuant  les  cotes  individuelles,  il  est  frcik  de  ooncevoir  que 
le  gouvernement  aurait  entre  les  mains  des  ressources  immenaes 
qui  seraient  toigours  accrues  pw  la  £minutioa  des  dépenses 
publiques.  Il  les  aliêclersit  au  rachat  de  sa  dette  qui  serait  bien- 
lot  éteinte.  Cet  état  de  choses  lui  donnerait  une  siiprénabe  incon- 
testable sur  les  autres  puissances  qui  sont  obérées ,  et  marchent 
k  grands  pas  vers  la  banqueroule. 

»  Gesdiveraesquestionsontcerlesunintéiik  autrement  majeur 
que  les  débats  politiques  presque  toi^ours  vides  de  sens.  On  veut 
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la  liberté ,  éh  bien!  c'est  par  la  richesse  et  le  lûen-être  qu'on 
l'obtiendra,  et  non  par  rémente  përiodiqoe  engendrée  par  la 
misère,  et  qui  aggraye  la  misère.  Il  serait  donc  temps  que 
MM.  les  journalistes  s'en  occupassent  sérieusement.  C'est  un  des 
premiers  devoirs  delà  presse » 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  l'emploi  de 
cet  impôt,  dans  le  régime  sociétaire.  Pour  sûr  il 
n'y  servira  pas  à  engraisser  des  oisife  et  doter  des 
inutilités. 

La  nation  s'impose,  comme  la  province,  comme 
la  Phalange  pour  le  service  de  ses  besoins  et  de  ses 
plaisirs;  pour  la  création  des  grands  travaux  de 
toute  nature  dont  elle  doit  retirer  lustre  et  profit  ; 
pour  payer  ses  fonctionnaires ,  rétribuer  ses  sa- 
vans/  ses  artistes,  et  récompenser  toutes  ses  illus- 
trations. L'impôt  n'est  plus  un  texte  à  tiraillemens 
et  à  phraséologie  de  tribune  ;  c'est  un  placement 
de  fonds  consenti,  voula  par  la  nation  et  voté 
par  les  Phalanges. 

Nous  aurions  pu  étendre  beaucoup  le  parallèle 
que  nous  venons  d'ébaucher.  Le  principe  étant 
donné,  c'est  au  lecteur  à  le  généraliser  et  à 
l'appliquer  à  toutes  les  opérations  de  la  vie  in- 
dustrielle de  la  société.  Ce  qu'il  ne  faut  pas 
oublier ,  c'est  que  chacune  des  déperditions  du 
ménage  morcelé  se  multipliant  par  le  nombre 
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des  ménages  d'une  nation ,  la  déperdition  totale 
devient  effrayante,  tandis  qu'en  sommant  au  con- 
traire les  économies  de  l'ensemble  de  toutes  les 
Phalanges 9  et  combinant  la  plus-value  qui  en 
résulte  avec  Taccroissement  de  production  dû 
aux  bonnes  dispositions  de  l'industrie  sociétaire- 
active ,  on  voit  la  richesse  générale  atteindre  un 
degré  qui  n'est  comparable  que  par  opposition 
aux  effets  du  Morcellement. 


8-  VI. 


M^RIf. 


Dus  notre  époqae  où  nndutlrialinno  foH  profetHoo  de 

néptiMr  tout  ee  qui  n'wt  pas  mMiuftetaro,  atdior, 

fenneHnodèlc  ou....  pkalanHer»,  oo  voit  ée»  gens  qui 

'    prélondout  r  éorgtoiMr  U  société  par  Je  ao  nia  < 

iuDOTatîoDa  ^ns  la  emtturt  é$$  pammM-ét'Um.  {') 

Luaiuam. 

GEil  pour  «ni  et  deot  pour  dent. 


Je  sais  bien  que  c'est  une  route  qui  paraît  fort 
triviale  et  bien  basse  à  messieurs  de  la  philoso- 
phie ,  de  l'économie  politique  et  de  la  politique 
pure ,  que  de  passer  par  la  cuisine,  la  basse-cour 
et  le  MÉNAGE ,  pour  arriver  à  résoudre  les  ques- 

(*)  Epigraphe  recueillie  eiactement  poar  la  pensëe,  et  tpproii- 
mtiiTementpOQrrexpreMioii,  à  une  leçon  de  UgitUuion  comparée 
de  M.  Lhenninier^  collé);c  de  France. 
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lions  d'impôt,  d'emprunt,  de  salaire,  et  bien 
d'autres  problèmes  sociaux  auxquels  ils  n'osent 
seulement  pas  songer. 

C'est  très-bas  et  très-trivial  en  effet.  —  Aussi 
Fourier  leur  semble-t-il  fort  ridicule  avec  ses 
économies  d'allumettes  et  de  bouts  de  chandelles , 
comme  ils  disent.  Ils  ne  descendent  pas  si  bas , 
les  princes  de  la  palabre  !  oh  !  non  vraiment  : 
leurs  spéculations  lumineuses,  sublimes,  puis- 
santes, les  emportent  par-delà  les  hautes  ré- 
gions de  la  pensée.  — -  Allez  les  écouter  dans  les 
dégoi^eoirs  philosophiques  où  ils  offrent  leur  sa- 
voir au  public.  Le  docte'professeur  de  législation 
comparée  qui  m'a  fourni  l'épigraphe  de  cette 
division  vous  apprendra,  lui  entre  autres,  des 
choses  admirables  et  auxquelles  vous  ne  vous  at- 
tendriez guère. 

Vous ,  pauvre  homme ,  auditeur  bénévole  , 
vous  croyez ,  par  exemple ,  que  quand  le  pou- 
voir législatif  est  divisé  dans  une  nation ,  quand 
il  y  a  une  chambre  des  communes  et  une  cham- 
bre aristocratique,  c'est  parce  qu'il  y  a  préalable- 
ment dans  cette  nation  des  intérêts  opposés ,  des 
puissances  distinctes  qui  se  traduisent  par  ces 
deux  institutions.  G'est-là  une  opinion  évidente 
pour  les  penseurs  vulgaires  qui  n'ont  que  du  bon 
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sens  ;  mais  les  penseurs  qui  s'éclairent  aux  la- 
mières  de  la  philosophie  française  (0  yoas  appren- 
nent, eux,  que  c'est  la  division  des  pouvoirs, 
la  forme  de  l'institution  qui  a  engendré  le  fait , 
qui  a  créé  l'opposition  d'intérêts. 

•  Pourquoi  depuis  si  long-temps  chez  nos  voisins 
d' outre-mer  y  pourquoi  chez  nous-mêmes  s'est^an 
si  mal  entendu  /  >  M.  Lherminier  vous  l'apprend 
d'un  mot  :  •  C'est  qu'il  y  a  deux  chambres  qui  ne 
communiquent  entre  elles  que  par  des  messages  ^ 
deux  chambres  séparées ,  cantonnées  chacune  dans 
son  fort.  »  —  Youles-Yous  créer  l'harmonie  politi^ 
que?  «  Faites  tomber  les  barrières  qui  les  séparent.  » 
Yoilà  la  recette.  Ainsi,  l'aristocratie  et  la  démo- 
cratie anglaises ,  qui  sont  à  la  veille  de  se  ruer 
l'une  sur  l'autre  dans  un  grand  bouleversement 
révolutionnaire,  qui  déjà  même  poussent  dans 
chacune  des  deux  chambres  où  elles  ont  l'une 

(i)  La  philosophie /ranfaise^  C*e$t  M.  Lherminier  qjû.  a  créé 
cette  dénomination.  C^est  vraiment  un  aveu  bien  naïf  et  qui  donne 
la  mêsnre  réelle  de  ce  qn^on  appelle  avjonrd^kui  lee  êcUtuet  phi- 
losophiques. Il  y  a  la  philosophieyronpuâe ,  la  philosophie  Mm-» 
mande ^  U  philosophie  anglaise ^  etc.*,  c^est-à-dire  qo^il  J  aurait  la 
Térité/ranpotfe,  qui  ne  serait  pas  la  vérité  an^/«ûe,  qui  neserait  pas 

la  vérité  alUmande Coonaltriec-voos  par  hasardle  (géométrie 

française  qui  ne  serait  pas  la  géométrie  aIUm€mU^  ei  Teati^Momie 
allemande  qui  ne  serait  pas  rsftronomîe  anglaise*  «—En  vérité, 
on  ne  leur  demande  pu  de  prendre  tant  de  soins  à  fournir  euz- 
alaies  des  armes  pour  se  faire  battre. 
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et  l'autre  des  représentans,  les  hurlemens  pré- 
curseurs du  combat  ;  cette  aristocratie  et  cette 
démocratict  pour  s'entendre,  n'ont  qu'une  chose 
à  faire  :  c'est  de  se  rapprocher,  c'est  de  se  réunir 
dans  une  «  assemblée  unique. . .  •  —  à  bonne  dis- 
tance de  griffes  et  de  dents.  Faut -il  que  ces 
'  Anglais  soient  simples,  pour  n'avoir  pas  encore 
deviné  cela  ! 

Et  nous  donc,  nous  Français  débonnaires! 
nous  vivons  au  sein  de  l'anarchie , —  «  l'anarchie 
est  le  caractère  de  notre  époque,  »  —  c'est  le  pro- 
fesseur qui  le  dit  :  riches  contre  pauvres,  maîtres 
contre  ouvriers,  jeunes  hommes  contre  vieillards, 
intérêts  contre  intérêts ,  tout  s'y  heurte  miséra- 
blement  Hé  bien  !  «  tous  ces  intérêts  ne  sont 

opposés  qu'à  la  sur  face,  • — à  la  surface,  enten- 
dez-vous. 

Voulez-vous  les  mettre  d'accord,  harmoniser 
la  surface  ?  C'est  encore  le  même  procédé.  «  jéyez 
une  assemble  nationale  unique;  faites-y  asseoir 
sur  les  mêiifus  bancs  riches  et  pauvres,  propriétaires 
et  prolétaires  :  le  prolétaire  des  chantiers  et  le  pro- 
létaire des  manufactures,  le  prolétaire  des  arts 
et  le  prolétaire  de  l'intelligence;  et  abrs,  placés 
face  à  face,  ils  s'expliqueront ,  ils  s'aboucheront , 
et  l'harmonie  naîtra  d'elle-même  II L..  t^  Puis, 
I.  28 
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vieot  une  graade  palai>re  :  «On  s'inspirera  du 
saiiU  amour  de  l'humaniié,  on  s'imposera  par  en- 
thausiaime  les  sacrifices  nécessaires  de  pari  et 
d'autre  Ulî  etc..  » 

Notez  ^ue  c'est  lui,  lui-même  qui  dit  sacrivigs: 
•  On  s 'imposera  les  sacrifices  néces$aires  de  part 
et  d'autre....  » 

Vous  voulez  savoir  la  vraie  base  de  Tbarraonie 
des  intérêts?  —  Eh!  c'est  le  sacrifice ^de  ces  io- 
térêts C'est  posé,  cela! 

M.  de  La  Palisse  était  en  vie  un  quart  d*heure 
avant  sa  mort,  et  c'est  bien  dommage  qu'il  n'ait 
pas  été  en  vie  quelque  temps  encore  après,  car  il 
pourrait,  lui  aussi,  nous  indiquer  de  solides  bases 
pour  fonder  l'harmonie. 

Et  puis ,  fonder  l'harmonie ,  à  quoi  bon  ?  — 
c  //  n'emiste  plus  d'aristocratie  chez  nous,  et  il  n'en 
saurait  renaître  désormais.  •  Celui  qui  dit  cela, 
c^est  le  même  docteur  qui  parlait  toutrà-l'heure. 
Ici  on  ne  comprend  plus.  —  Parachevons  poar^ 
tant  l'exposition  du  procédé  d'harmonie,  en  ré- 
sumant le  grand  principe  politique  de  Vassemblée 
unique. 

«  Vassemt^lée  législative  doit  être  l' expression 


fidèle  dé  icut  ce  ^ui  compote  VhÉmamHé^  de  toutes 
tes  classes  y  de  tous  tes  âges...  Or,  dans  la  nati&n 
il  y  a  des  jeunes  i  des  vieux  et  des  moyens;  donc 
sur  tes  bancs  de  la  représentation  nationale,  doi" 
vent  se  mêler  tes  vieillards ,  tes  Jeunes  hommes  et 
les  hommes  mûrs*  » 

Et  alors  deux  superbes  palabres  dans  ce  goût-<îi  : 

1*.  «  Quel  est  le  jeune  homme  gui  à  l'aspect  de 
ces  vénérables  têtes  blanchies  par  l'âge  et  t'expé-- 
rience  ne  se  sentirait  ému  d'un  saint  respect?  quel 
est  celui  d'entre  nous,  jeunes  hommes,  qui  ne  se- 
rait prêt  à  etc..  •  —  Tout  ceci  dans  un  siècle  où 
ceux  d'entre  nous  qui  sont  jeunes  ne  désignent  les 
vieillards  vénérables  que  par  une  des  trois  déno- 
minations de  momies,  fossiles  ou  perruques  ! 

s*.  «  Quel  vieillard ,  au  contact  de  ces  jeunes 
hommes,  l'espoir  de  l'avenir,  qui  portent  dans  leur 
sein  ta  vie  et  le  progrès,  ne  sentirait  son  cttar  glacé 
s'échauffer  d'une  sainte  ardeur  f  quel  est  celui 
d'entre  eux  qui  méconnatirait  tes  besoins  nou- 
veaux de  l'humanité  et  ne  serait  prêt  à  etc....*  — 
Ceci  encore  dans  un  siècle  où  ces  jeunes  hommes, 
l'espoir  de  l'avenir,  tie  sont  regardés  par  les  tteil- 
lards  que  comme  de  dangereui  bronlDons ,  ded 
brise  •*  raison ,  des  cerveâut  brftiés,  s6titdA  k 
tontes  lesléçôùs  de  Tetpérieiice  et  du  passé  ! 
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Oh  !  M.  de  La  Palisse ,  M.  de  La  Palisse  !  les 
regrets  que  je  Yiens  d'exprimer  il  n'y  a  qu'un 
instant  étaient  une  injure  à  vos  successeurs  ! 

M.  Lherminier  a  fait  un  livre  sur  la  révolution 
française. 

Or,  au  commencement  de  la  révolution  fran- 
çaise ,  il  y  a  eu  une  convocation  des  trois  ordres 
de  l'état,  la  Noblesse,  le  Tiers  et  le  Clergé.  Le 
Tiers —  qui  sentait  ses  forces — voulut  une  tusem- 
hlée  nationale 'Unique  au  lieu  de  trois,  comme  le 
voulaient  la  Noblesse  et  le  Clergé.  —  Et  il  n'y 
eut  qu'une  seule  assemblée,  une  assemblée  unique. 
C'est-là  que  remonte  l'invention  du  grand  pro- 
cédé d'harmonie. 

Or ,  le  Tiers  coupa  les  tètes  des  deux  antres 
ordres  de  la  représentation  nationale  unique.  — H 
réalisa  l'harmonie  vivement. ..  •  en  gros  et  en  dé- 
tail. Après  ce  début,  la  chambre  unique  he  con- 
tenait plus  que  des  gens  du  Tiers.  Les  autres 
avaient  été  harmonisés — 

Etrange  phénomène  !  d'épouvantables  dissen- 
sions éclatèrent  au  sein  de  cette  assemblée  unique, 
qui  n'était  plus  composée  que  de  représentons 
du  Tiers.  Voyant  cela,  un  bon  et  loyal  curé. 
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une  âme  évangélique  et  dévouée,  comme  on  n'en 
rencontre  pas  sous  toutes  les  enveloppes  philo- 
sophiqiies,  le  curé  Lamourette  monte  à  la  tri- 
bune et  fait  un  dUcours  si  bien  empreint  de 
raison  touchante ,  de  charité  chrétienne  et  d'an- 
gélique  onction,  que  les  larmes  viennent  aux 
yeux  de  tout  le  monde,  Hommes  de  la  Plaine, 
Girondins  et  Montagnards....  Et  ce  n'était  pas 
dans  leurs  habitudes  !  ! 

L'effet  fut  tel  que  tous  les  bras  s'ouvrirent  ; 
tous  les  partis  se  jetèrent  les  uns  dans  les  autres  : 
on  se  pardonna  tout,  on  oublia  tout,  on  sacrifia 
toutes  les  divergences  sur  l'autel  de  la  patrie  ; 
on  jura  l'union  par  acclamation ,  on  s'aima  à 
l'unanimité  :  —  on  s'embrassait  dans  toutes  les 
parties  de  la  salle  ;  le  public  s'embrassait  dans  les 
tribunes.  C'était  une  ivresse  de  patriotisme,  un 
enthousiasme ,  une  frénésie  d'amour;  c'était  une 
bénédiction.... 

Le. lendemain,  la  Montagne  en  envoyait  qua- 
rante de  la  Gironde  porter  leur  tète  sur  la  place 
de  la  Révolution  !  !  ! 

L'Harmonie  ne  s'arrêta  pas  là«  Vous  savez  le 
reste.... 

Oh  !  pitié  !  pitié  !  car  c'est  sur  ces  décombres 
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QQCore  amoncelés  par  a^  villes ,  car  c'est  sor 
ces  cadayras  que  les  vers  n  oal  pas  achevé  de 
ronger,  car  c'est  eo  présence  de  ces  mêmes  sîgoes 
des  temps  dont  TapparitioQ  a  précédé  ces  épo»* 
van  tables  catastrophes  »  car  c'est  aoîcaird'hiii  ea^ 
£n  $  que  deft  rfiéleurs  aknottreiia:  de  popabrilé 
s'ea  vieaaeat  petfidement  caresser  les  pasabaa 
démocratiques  de  la  jeune  génération  par  do 
délirantes  paroles,  et  mentir  effrontément  au 
bon  sens,  pour  avoir  occasion  de  palabrer  et  de 
plaventier  devant  elle  !.... 


!  vous  qui  paries....  vous  répondrez  de 
vos  paroles  t! 

Ce  que  je  voua  ai  dit  de  Tu» ,  je  vous  Taurais 
dit  des  autres.  J'ai  ouvert  un  prof$9seur  de  légî^ 
ktion  Ç0np0rée.  J'aurais  pu  prendre  aussi  bien 
ua  sujet  d'une  autre  espèce...  U  premier  veau. 
Ici,  on  ne  peut  pas  les  disséquer  tous  en  dé- 
tail. Attendez  :  nous  aurons  bientôt  un  amphi-- 
théâtre.  Vous  pourrez  y  voir,  car  il  sera  pu- 
blic (i).  J'ai  commencé  par  le  plus  huppé.  Et 
d'ailleurs ,  ce  sont  toujours  les  mêmes  denrées  : 
misères  et  palabres.  Il  n'y  a  de  différences  que 
dans  la  quantité,  le  débit,  et  la  manière  de  faire 

(i)  Uo  journal  de  par  sm^  phalanslérien ,  qui  uillera  des  crou- 
piércft  à  ec»  aitsaitors. 
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Varticle* — Et  puis,  a'est«ce  pas  aujourd'hui  sur 
ces  théories  législatives,  sur  ces  réformes  élec- 
torales que  rouie  toute  leur  artillerie?  Ne8t*<ie 
pas  dans  cet  arsenal  que  tous  prennent  leurs 
armes  de  guerre,  depuis  le  National  jusqu'à  la 
Gazette?  Ne  sonl-ce  pas  leurs  procédés  de  tac- 
tique qu'ils  donnent  toujours  à  la  France  pour 
des  principes  d'avenir?  Ont-ils  une  autre  science, 
ces  grands  chariatans  politiques,  que  le  public 
a  eu  si  long-temps  la  sottise  de  croire  capables, 
et  que  les  troupeaux  des  cabinets  de  lecture 
lisent  encore  avec  uo  reste  d'acharnement? 

Mes  dignes  réformateurs  des  nations,  nous 
verrons  bien  si  vos  drogues  révolutionnaires  va- 
lent les  pommes*d€'4erre  du  Phalanstère^  comme 
vous  dites.  Ah  !  vous  avez  vos  conclusions  sur  les 
éeamomles  de  bouts  de  chandelk$  et  d* allumettes.  Hé 
bien!  nous  aussi,  nous  avons  nos  conclusions, 
quand  nous  voyons  —  d'une  part,  un  homme 
d'un  génie  à  faire  éclater  le  crâne  de  Newton , 
qui  résout  le  problème  des  destinées  générales 
et  révèle  à  l'humanité  SA  LOI,  tout  en  s'ap- 
puyant  d'abord  sur  des  calculs  de  pot-au-feu  :  — 
et  d'autre  part,  d'impudens  et  plats  sophistes, 
pleins  d'orgueil  et  vides  de  mérite,  embrouillant 
tout,  confondant  tout,  bouleversant  les  nations 
et  les  conduisant  à  la  misère   et  aux  carnages 
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politiques  avec  leurs  ramassis  de  contradictions 
grecques,  romaines,  anglaises,  américaines,  avec 
leurs  grandes  théories  gouvernementales  creuses 
et  sonores  comme  leurs  cerveaux. 

Vous  voyes  bien  que  nous  avons  aussi  nos 
conclusions. ... 

Et  c'est  pourtant  tout  cela  qui  insulte  aujour- 
d'hui au  génie  et  étouffé  méchamment  sa  voix  1 1 1 

Messeigneurs ,  oeil  povur  œil  et  dent  pour  dent , 
c'est  justice.  Oh  !  vous  avez  été  mal  inspirés,  en 
vérité  !...  Vous  avez  voulu  nous  briseï:  une  dent  : 
hé  bien,  nous!  nous  briserons  avec  des  pavés 
toutes  celles  qui  garnissent  vos  mâchoires  ;  et  ce 
sera  bien  faire,  car  elles  ne  vous  servent  qu'à 
mordre  méchamment!...  Vous  avez  voulu  nous 
crever  un  œil...  nous  crèverons  toutes  les  paires 
d'yeux  qui  sont  fixés  dans  vos  tètes,  et  ce  ue  sera 
pas  dommage,  car  vos  yeux  c'est  de  la  matière 
opaque  et  vitreuse  qui  ne  voit  pas. .  • 

Aveugles  qui  voulez  conduire  des  aveugles, 
votre  place  est  aux  incurables  !  on  saura  bien 
vous  y  loger.  Nos  rangs  se  forment,  voyez-vous; 
nos  cadres  se  remplissent  de  soldats  qui  ont-du 
cœur,  du  sang  dans  les  veines ,  et  des  bras  ner<^ 
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veux 9  et  vous  n'aures  pas  beau  jeu  en  rase  cam- 
pagne f  mes  maîtres  !  Venez  donc  essayer  vos 
sabres  de  bois  contre  nos  haches  d'acier  !  De  par 
Dieu!  on  saura  bientôt,  je  vous  le  jure,  si  vos 
vieilles  cuirasses  sont  à  Tépreuve ,  et  malheur  à 
vous  si  elles  se  brisent!  car  les  haches  seront 
trempées,  les  poignets  vigoureux,  et  les  coups 
rudement  assénés... 

Et  je  vous  le  dis  !  si  le  bataillon  de  la  jeune, 
garde  qui  s'enrôle  sous  le  drapeau  de  l'avenir  a 
un  mot  d'ordre  pour  la  paix ,  il  a  aussi  son  mot 
d'ordre  de  guerre  ;  s'il  se  rallie  à  cette  religieuse 
parole  :  jéssociatian  et  Harmonie,  il  se  rallie  aussi 
à  la  voix  qui  crie  :  Écrasam  l'infâme:  Le  gant  est 
par  terre. ...  on  saura  vous  contraindre  à  le  ra^ 
masser...  et  comme  l'a  dit  par  trois  fois  Jeanne 
d'Arc  aux  Anglais,  sous  les  murs  d'Orléans  :  Aux 
horions  l'an  verra  qui  a  meilleur  droit. 

Et  maintenant ,  passons. 


Je  n'ai  pas  encore  énuméré  les  plus  puissantes 
sources  de  production  de  l'ordre  harmonien; 
pourtant  un  lecteur  intelligent  aura  amplement 
reconnu  déjà  que  l'Association  apportera  d'im- 
menses richesses  là  ou  le  Morcellement  ne  donne 
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que  déauemenl  el  misère.  Je  suis  donc  eu 
de  m'appuyer  sur  ce  résultat  suflfisamment  démon* 
iré;  et  le  lecteur,  à  mesure  qu'il  va  eutrer  dans  le 
nouveau  monde  sociétaire ,  ne  doit  pas  otiblier 
que  ce  monde  renferme  des  mines  bien  autre* 
ment  riches  et  fécondes  que  n'en  contenait  le 
iNoureau*Monde  continental,  dont  le  génie  hardi 
et  persécuté  de  Christophe  Colomb  nous  a  ensei- 
gné  la  route. 

Ces  démonstrations  prouvent  nettement  en 
outre ,  qu'il  ne  s'agit  pas  de  perfectionner  le  Mor* 
cellement,  ni  U  philosophie,  ni  les  philosophes, 
ni  l'harmonie  des  philosophes ,  maïs  qu'il  faut 
spéculer  suc  l'Association  : 

Car  c'est  là  seulement  que  peut  se  trouver  la 
destinée  de  l'homme. 

Et  si  l'homme  est  mal  à  l'aise  dans  le  Morcel- 
lement, si  ses  passions  s'y  heurtent  et  s'y  choquent 
de  mille  manières ,  si  les  individus  se  grugent ,  se 
volent ,  se  déchirent  et  se  tuent ,  ce  n'est  pas 
^ne  preuve  que  Dieu  est  inepte  et  qu'il  nous  a 
mal  créés,  —  ainsi  que  le  croient  les  philosophes 
qui  ne  savent  que  déblatérer  contre  les  passions 
GONsnTUTivss  de  la  nature  humaine,  par  ul  vo&oNii 
ns  DISC  qui  a  ordonné  le  méeaniime  de  eeite  nature^ 
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C'est  une  prenre  seulement  que  l'humanité  n'est 
pas  encore  entrée  dans  sa  loi  ;  qu'elle  ne  s'esl  pas 
encore  f^cée  dan$  le  milieu  pour  lequel  ses  passUms 
hd  ont  été  données  »  et  où  elles  se  résoudront  en 
harmonie  avec  bien  plus  de  puissance  et  d'énergie 
qu  elles  n'en  manifestent  pour  engendrer  le  dé- 
sordre quand  elles  sont  hors  du  régime  social 
qui  est  leur  destinée  préétablie. 

Chaque  forme  sociale  ouvre  aux  passions  des 
essors  particuliers;  les  unes,  des  essors  su^i^^n/s; 
les  autres»  des  essors  harmoniques  :  —  ce  qu'il 
faul  faire,  c'est  de  changer  la  forme  sociale  mau- 
vaise ,  car  la  forme  sociale  est  variable;  —  et  il 
ne  faut  pas  vouloir  changer  les  passions  humai- 
nes, car  elles  sont  invariables»  Les  prétentions 
des  philosophes  sont,  à  cet  égard,  aussi  ridicules 
qu'impies  et  slupides  :  et  tant  qu'ils  combattront 
la  nature  de  l'homme  et  ses  passions  indestruc- 
tibles, ils  briseront  piteusement  leurs  lances  et 
leurs  armets  contre  l'aile  massive  que  meut  la 
puissante  force  du  vent.  Le  Chevalier  de  la  prin- 
cesse du  Tobozo  n'a  engagé  semblable  combat 
qu  une  fois  seulement  en  sa  vie  :  les  Chevaliers 
de  la  morale,  eux,  le  répètent  bravement  chaque 
)Our  depuis  trois  mille  ans.  Quels  sujets  !...  dans 
ce  siècle  surtout  c*est  curieux.  Les  voilà  bien  en 
train,  nos  libéraux  modernes  qui  ont  porté  jusqu'à 
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ces  derniers  temps  la  défroque  du  dix-huitième 
siècle  et  les  nippes  de  Voltaire ,  les  voilà  bien 
en  train ,  maintenant  qu'ils  sont  parvenus  à  leurs 
fins,  de  se  travestir  avec  le  catholicisme ,  de  dou- 
bler avec  de  la  religion  leur  jaquette  de  morale. 
Tenez ,  j'ai  lu  hier  ceci  dans  le  Journal  de  Paris; 
— compte  rendu  de  VÉdacaiian  des  mires  de  fa- 
milles par  M.  Aimé  Martin.  (0 

«  Lors  que  tous  supprûneK  dans  la  religion  la  discipime  ; 
que  vous  admettez  llionune  k  se  pourvoir  contre  elle  au  nom  de 
la  loi  naturelle;  que  tous  ne  permettez  plus  li  TÉglise  de  donner 
les  lois  pratiques  et  com^énenuîres  de  TÉvangile,  comme  on 
gouvernement  donne  aux  principes  généraux  d'une  charte  ses 

(i)  QuVn  ne.se  mëprenne  pas  so  sens  de  ms  criti<jae.  Si  M. 
Âimë  Martin  prëtend  donner  à  Thomme  le  bonheur  et  la  liberté 
dans  la  société  actuelle,  par  le  moyen  de  la  morale,  c^ctt  une 
erreur  bien  ittconce?  able ,  quoique  partagée  par  un  grand  nombre 
d^individus.  Je  ne  yeux  pas  ici  soutenir  M.  Aimé  Martin  contre 
le  Journal  de  Parism  Seulement  je  relève  iVcouvillon  sale  et  noir 
qui  veut  remontrer  le  roable.  Si  M.  Aimé  Martin  fait  une  étran- 
gement fausse  application  du  principe  du  libre  développement  de 
la  nature  humaine ,  en  cherchant  à  l'ajuster  k  la  Civilisation ,  au 
moins  il  admet  ce  principe  comme  une  base  absolue ,  et,  en  ce 
sens ,  il  est  vraiment  religieux.  Il  n^insulte  pas  Pintelligenoe  di- 
vine et  Thumanité,  en  posant  en  dogme  absolu  que  Thomme  est 
intelligent  et  mauvais  par  nature  :  et  surtout,  lui  qui  croit  en  Dieu 
à  fond,  il  ne  donne  pas  au  monde  ce  scandale  d^un  parti  athée  et 
matérialiste ,  qui  embrasse  la  religion  par  convenance  de  position, 
qui  se  fait  renégat  de  son  incrédulité  passée ,  pour  avoir  droit  de 
succéder  aux  prêtres  qu'il  a  vaincus ,  et  de  reprendre ,  pour  son 
propre  compte,  rexploitation  contre  laquelle  il  a  tant  vociféré  na- 
guère. 
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d^loppemens  par  la  législation  :  je  dis  gue  tout  simplement 
vous  allez  \  Tanéantissement  de  la  religion ,  ou ,  ce  qui  est  tout 
un  y  k  rimpossible  de  la  religion  :  car  il  reste  prouyé  que  le  sen- 
timent de  son  indépendance ,  exploité  par  ses  passions ,  est  plus 
fort  dans  Fhomme  que  tous  les  conseils  sublimes  d*une  morale 
qui ,  déposée  dans  un  liyre ,  exhorte  seulement  l'intdligence , 
mais  n'a  rien  pour  conmiander  aux  sens.  Je  sais  bien  d'où  vient 
cette  erreur  :  erreur  honorable  et  généreuse  :  de  la  pensée  que  les 
hommes  sont ,  en  général ,  bons  et  intelligens ,  en  sorte  qu'en  dé- 
veloppant chez  eux  le  sentiment  du  bon  et  du  beau ,  on  arrivera 
sans  peine  au  même  résultat  que  le  catholicisme,  qui  veut  rendre 
l'homme  heureux  par  la  vertu.  Mais  o'êêi  que  préeiê^meni 
VhonMne,  en  général,  n'eet  ni  bon  ni  intelligent;  demandez 
plutôt  \  l'Évangile  que  vous  admettez  comme  loi  suprême  et  dont 
apparemment  vous  ne  démentirez  pas  le  témoignage  :  lui-même 
désespère  de  son  influence  divine ,  et  vous  apprend  que  la  récolte 
sera  mesquine  ;  que  beaucoup  seront  j^ppelés  et  que  peu  seront 
élus.  Pouvoir,  religion,  n'existent  précisément  qu'en  vertu  de 
ce  principe  :  que  Vhomme  a  beêoin  d'être  gardé  à  vue  et 
constamment  tenu  en  frein  contre  le  mauvaii  entraîne- 
wtent  de  êa  nature;  et  vous  croyez  avoir  tout  fiiit  poiur  le  salut 
dé  l'humanité  quand  vous  avez  dit  :  Développez  son  intelligence 
et  émancipez-la.  Mais  le  sort  de  cet  enseignement  que  vous  des- 
tinez \  la  régénération  des  sociétés  est  écrit  dans  la  parabole  du 
semeur  :  Quelque  peu  tombera  en  bonne  terre,  le  reste  sera 
mangé  par  les  oiseaux  du  ciel ,  ou  avortera ,  parce  que  le  terrain 
n'aura  point  de  force  nutritive  ;  et ,  quant  k  son  émancipation , 
l'homme  y  a  une  tendance  native  assez  forte  pour  qu'il  ne  soit  pas 
udle  de  l'y  inciter ,  et  de  l'aider  dans  im  temps  ou  tous  les  Êdts 
matériels  par  lesqueb  elle  pouvait  être  comprimée  ont  été  abolis.  * 

Voyez  donc  !  le  Journal  de  Paris  qui  vient 
nous  faire  maintenant  de  la  religion  !  Ces  gens- 
là  faire  ^  Y  autel  et  du  trânel  — p  l'école  libérale, . . . 
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Je  YOU8  demande  un  peu ,  l'école  libérale  disant 
ceci:  {'homme  a  besoin  d'être  gardé  A  vtie,  et 
constamment  tenu  en  bride  contre  k  matwais  en- 
tratnement  de  sa  nature....  —  Et  qui  gardera 
rhumanitëà  yue?  qui  tiendra  la  bride? — qui?  — 
Ce  sera,  mon  Dieu  !  le  Journal  de  Paris  j  et  mes- 
sieurs de  1  école  libérale,  qui  n*ont  plus  besoin 
de  l'arme  de  Idinégaiion  et  qui  laissent  là  Vaihéisme 
pour  commander  Vobéissance  et  la  foL  Ouais  !••• 
faites-moi  donc  le  plaisir  de  tous  représenter  le 
Journal  de  Paris  mettant  la  bride  à  Thumanité , 
le  Journal  de  Paris  conduisant  l'humanité  par 
la  bride. ...  et  catholique  encore  ! 

Je  sais  bien  que  vous  me  direz:  pourquoi 
prenez-vous  vos  citations  dans  le  Journal  de 
Paris? — Eh  !  n'est-ce  pas  plus  fort  là  qu'ailleurs? 
Et  puis ,  là  ou  ailleurs ,  n'est-ce  pas  toaîours  le 
même  dogme;  là  comme  ailleurs,  là  comme  dans 
la  République  si  elle  avait  à  gouverner,  là  comme 
dans  les  Paroles  d'un  Croyant?  I«a  Conventioii, 
—qui  avait  débuté  par  chasser  Dieu  et  diriiuser 
la  raison  humaine,  n'a-t-elle  pas  fini  par  décréter 
Dieu,  Robespierre  en  tête? 

U  ne  s'agit  pas  ici  de  l'organe,  mais  de  la  pen- 
sée. Pour  être  celle  do  Journal  de  Paris  elle 
n'en  est  pas  moins  celle  de  tous  les  moralistes  dn 
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monde,  quelque  remarque  que  vous  puissiez 
faire  sur  le  lieu  où  la  morale  va  se  nicher.  On  la 
trouve,  vraiment,  en  de  bien  autres  lieux  encore  : 
et,  puisque  je  viens  de  psrlerdet'auteletdutrdnes 
aves-vous  oublié  en  quelle  maison  fut  composé, 
sous  la  Restauration,  l'article  fameux  qui  portait 
ce  titre?.... 

Voyez  donc  !  L'homme  —  qui  est  Touvrage  de 
Dieu  —  n'est  ni  bon  ni  intelligent,  et  il  faut  que 
des  prêtres  et  des  moralistes,  qui  sont  des  kam^ 
mes  —  intelligens  et  bons  par  grâce  spéciale  sans 
doute,  —  interviennent  pour  corriger  l'ouvrage.- 
de  Dieu ,  pour  tenir  la  bride  !  car  notez  que  ces 
messieurs  veulent  tenir  la  bride....  Ohl  c'est 
grand  dommage,  en  vérité,  que  Dieu  n'ait  pas 
été  assisté,  quelque  temps  avant  la  création,  par 
un  conseil  de  moralistes.  Ces  gens-là  l'auraient 
sans  doute  éclairé  !!!.... 

Et  ce  qui  est  merveilleux ,  c'est  que  c'est  sur 
une  pareille  conception  de  Dieu ,  sur  cette  con* 
ception  d'un  Dieu  qui  n'aurait  pas  su  ou  pas  pu 
faire  l'homme  bon  et  intelligent,  d'un  Dieu  ri- 
dicule ,  inepte ,  d'un  Dieu ,  pour  tout  dire , 
inférieur  en  raison  aux  moralistes ,  que  ces  mo-^ 
ralistes  prétendent  établir  une  foi  religieuse, 
une  obligation  religieuse,  une  obéissance 
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gieuse  aux  prétendus  préceptes  de  ce  Dieu  plus 
inepte  qu'un  moraliste!!!  Eh!  messieurs,  pour- 
quoi ne  pas  yous  faire  adorer,  tous,  tout  d'un 
temps,  par  l'humanité?  ce  serait  au  moins  plus 
juste ,  ce  serait  conséquent  et  logique  ;  et  tous 
avez  à  l'adoration  de  l'humanité  des  droits  plus 
légitimes  que  Dieu  s'il  est  ce  que  vous  dites  :  car 
s'il  est  ce  que  vous  dites,  il  faut  que  Thomme 
dresse  la  tète,  et  le  regarde  fièrement  en  face,  et 
le  toisant  ayec  mépris  lui  dise  :  t  Dieu  impuissant 
et  stupide,  tais-toi!  Dieu  idiot,  je  ne  te  recon* 
nais  pas  mon  maître  !  t 

Cette  corde,  que  je  touche  seulement  ici ,  je 
la4reprendrai.  Il  y  a  bien  quelques  notes  encore 
à  en  tirer  pour  accompagner  l'hymne  de  glorifi- 
cation que  je  chanterai  à  la  morale.  Au  second 
volume  nous  yerrons. 

Quant  à  maintenant,  laissant  là  la  morale  pour 
ce  qu'elle  vaut  et  les  moralistes  pour  ce  qu'ils 
valent,  nous  terminerons  ce  long  chapitre  comme 
ceci  : 

Il  est  avéré,  prouvé,  constaté  et  démontré 
aussi  irrévocablement  que  proposition  mathéma^ 
tique  du  monde  en  quelque  traité  de  science 
mathématique  que  ce  soit  : 
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Que  ta  synergie  des  efforts  humains  donne,  dans 
LE  RÉGIME  SOCIÉTAIRE ,  des  produîts  incommensuTOn 
blement  supérieurs  en  qualité  comme  en  quantité^ 
aux  maigres  produits  résultant  de  l'excentricité 
de  ces  efforts  humains  dans  leur  jeu  insociétaire 
ET  morcelé. 

La  RICHESSE  de  Tordre  combiné  est  donc 
un  résultat  sur  lequel  nous  pouvons  solidement 
piloter  maintenant  nos  spéculations.  C'est  une 
fondation  sur  roc  dur.  C'est  un  point  emporté. 
C'est  un  fait. 

Donc,  exploitons  nos  mines  d'or  et  de  diamans; 
puisons  à  pleines  mains  dans  les  trésors  d'Har- 
monie :  et  d'abord,  yoyons  comme  l'homme 
réintégré  dans  sa  destinée  diVine ,  va  savoir  et 
pouvoir  se  loger. 


i.  29 


CHAPITRE  DEUXIEME. 
ie  V^xcï^iUAùnxqnt.  .i 


Il  Ml  pour  In  éiiifieM  coBune  pour  kt  ■oeiéiés,  dci 
métbodct  adaptért  i  eha^e  période  «ocUde. 

Ca.  FoPiriB. 


S-  I. 


Toutes  les  idées  qu'Us  eppliqueut  journellement  i  leurs 
besoins,  i  burs  plaisirs,  i  leurs  eonmodités ,  ne 
portent-elles  pM  ebacnne  le  caractère  de  l'idée  i  la- 
quelle elles  doivent  la  naissance.  Un  livre  n*est4l  pas 
le  signe  du  plan  qu'un  bonune  a  formé  de  rassembler 
•es  pentées  cooune  dans  un  mtaie  corps  ?  Un  char 
n'est-il  pas  le  signe  du  plan  qu'un  homme  a  formé  de 
se  faire  transporter  rapidement  sans  fatigue  ?  Une 
maison  n'est- elle  pas  le  signe  du  plan  qu'un  homme 
a  formé  de  se  procurer  une  vie  commode ,  el  i  con- 
Tert  des  intempéries? 

SAUTT-MAITIir. 

Les  dispositions  architectoniques  varient  avec 
la  nature  et  la  forme  des  sociétés  dont  elles  sont 
l'image.  Elles  reflètent  leur  constitution  intime, 
ou  plutôt  elles  en  sont  le  fidèle  relief;  elles  les 
caractérisent  merveilleusement. 


452  ORGANISATION.  LIV.   II.   GH.  II. 

On  pourrait  poser  cette  loi  en  principe,  et  réta- 
blir à  priori;  nous  allons  ici  en  donner  la  dé- 
monstration sensible  en  jetant  un,  coup-d'œil 
rapide  sur  les  variations  et  les  mouvemens  suc- 
<:essifs  de  Tart  architectural  dans  les  différentes 
périodes  sociales. 

Transportez-vous  d'abord  au  sein  d'une  peu- 
plade de  Sauvages  ;  examinez  le  kraal  d  une  tribu 
noire  établie  sur  les  bords  d'ua  fleuve  de  la  terre 
africaine,  ou  les  wigwams  élevés  par  une  horde 
de  Peaux-Rouges  dans  les  clairières  des  grandes 
savannes  et  des  forêts  vierges  de  rAmérique.  Là, 
point  de  culture,  ni  d'industrie ,  ni  de  propriété 
territoriale:  l'insouciance  et  la  liberté  forment 
les  caractères  saillans  de  cette  période.  Or, 
voyez  comme  l'habitation  de  l'homme  est  en 
conformité  de  relation  avec  ces  caractères.  Cette 
habitation,  c'est  une  frêle  construction  de  terre , 
de  mousse  et  de  branchages,  qu'il  élève  sans 
peine  et  abandonne  sans  regret  lorsque  la  chasse 
ou  la  guerre  commandent  le  déplacement  de  la 
peuplade. 

La  pèche  ^  la  chasse  et  la  guerre  sont  les  seuls 
élémens  sur  lesquels  se  développe  l'activité  au 
Sauvage  ;  aussi  les  os  de  poissons  qui  lut  servent 
d'hameçon,  l'arc ^  les  flècbes  avec  lesquelles  il 
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alleini  sa  proie  au  imyi«u  des  forêts;  ses  arme^  de. 
guerre,  tomawk»  ziagaye  et  couleau  à  scalper». 
et  les  ordoes  des  ennemis  <{a'iL  a  nûs  h  mort,, 
composent ,  avec  les  peaux  des  quadrupèdes  ei 
tes  plumes  des  oiseaux  qu'il  a  ttiéa,  les  seuls  or* 
nemens  dont  U  décore  sa  demeure. 

Yoilà  la  èonalruotion,  voilà  la  décoration  : 

Tous  les  caractères  de  la  période  soal  ta.  La 
hutte  vous  dit  toute  la  vie  du  Sauvage. — Dans  cet 
état  de  faiblesse  eft  d'enfence,  Tlmnianité  ne  biÎBse 
aucune  trace  de  son  passage,  son  pied  ne  marque 
pas  sur  le  sot;  elle  ne  change  pas  L'aspect  des 
lieux  où  elle  a  résidé. 

L'Arabe  vagabond  porte,  Iqî,  sc^  maûsqn  àd^& 
de  chameau ,  toujours  prât^  dans  aa.  vie  errante, 
à  dresser  sa  tente  là  oà  il  reneontre  use  source 
d'éau  vive  et  des  pâturages  pour  ses  troupeaux.; 
la  oorrélatîoD  esttette,  que  quand  vans  prononces 
ce  mot,  l'Arabe,  vèua  vous  représenlez  l'homme 
du  déaerl,  sob  eheval>  aoft  ehameeu  et  sa  teAle« 
T-^  Le  Lapon  grossier  biveriie  daoâ  une  butte-  en* 
fumée  et  souterraine,  et  cette  architecture  aussi 
est  en  rapport  aveie  sea  kabitndea  et  aes  mœurs. 

Puis  viennent  les  tours  épaisses  et  crénelées 
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du  seigneur  féodal ,  aux  murs  lourds  et  massifs 
comme  sa  cuirasse  dé  guerre  ;  le  château-fort  sur 
la  cime  d  un  rocher  q[u 'il  étreint  de  ses  fondations 
de  pierre  et  de  ciment,  comme  un  milan  de  ses 
griffes  :  et  au-dessous  du  manoir  haut-bftti,  qui 
commande  fièrement  la  campagne  à  rentour, 
surgissent  de  terre  sur  le  penchant  du  mont 
comme  des  taupinéesy  les  misérables  cabanes 
des  vassaux ,  qui  font  une  humble  chaussure  à 
son  pied  géant. 

Puis  c'est  la  cathédrale  du  moyeu'-âge ,  puis- 
sant et  mystérieux  assemblage  de  masse  et  de  lé* 
gèreté ,  à-la-fois  imposante  et  gracieuse,  aérienne 
et  sévère  ;  la  cathédrale  qui  jette  ses  ogives  aiguës 
et  brillantes  dans  les  grandes  ombres  des  ne& 
où  vont  se  croiser  capricieusement  leurs  mer- 
veilleux contours.  —  Ce  sont  là  mille  colonettes 
qui  se  groupent  et  s'élancent  au  ciel  comme  de 
hardies  fusées  de  pierre  ;  mille  sculptures  saintes 
et  sataniques  ;  mille  figures  angéliques  et  grotes- 
ques ;  des  vierges  et  des  monstres;  des  chérubins 
et  des  animaux  immondes;  des  choses  bizarres... 
tout  cela  hérissant  l'immense  édifice  dentelé , 
découpé,  brodé,  percé  à  jour,  fragile,  sonore, 
et  tremblant  au  vent,  et  lourd  dans  sa  masse,  et 
carrément  assis  sur  sa  base.  Et  au-dessus  de  ces 
choses ,  des  tours  miraculeusement  posées  dans 
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les  airs»  au-delà  de  l'atmosphère  des  hommes,  et 
plaoant  dans  la  sphère  supérieure ,  d'où  sortent 
comme  des  voix  du  ciel ,  les  voix  des  cloches , 
mélancoliques,  étendues  et  vibrantes,  qui  com- 
mandent au  loin  sur  là  terre  et  appuient  les 
fidèles  au  culte  du  Seigneur.  Cette  eathédrale, 
c'est  la  puissante  Théocratie  qui  a  pris  sa  forme 
et  revêtu  sa  chape  de  granit;  cette  cathédrale 
qui  a  le  pied  sur  les  maisons  des  hommes  et  la 
tète  au  ciel,  est  faite  pour  la  célébration  des 
mystères  d'une  religion  de  terreur  et  d'amour, 
de  paradis  et  d'enfer,  comme  la  hutte  de  bran- 
chages est  faite  pour  l'hômine  'dii  Cap.  ou  des 
Floridés,  et  la  tente  pour  l'homme  dù^désert, 
et  le  sputerrain  enfuiné  pour  '  l'hoinme  des  ré- 
gions polaires. 

Dans  la  hutte,  l'humanité  dort  ses  premiers 
sommeils  et  s'essaie  à  la  vie  ;  puis,  quand  la  forcé 
et  l'intelligence  commencent  à  lui  venir,  elle  tra- 
vaille dans  la  cabane,  elle  guerroie  dans  le  châ- 
teau-fort, elle  prie,  espère,  tremble  ets'inspire 
dans  le  temple  et  la  cathédrale.  .... 

L'art  suit  pas  à  pas  l'homme  dans  ses  initiations 
successives:  sa  puissance  plastique  donne  des 
formes  sensibles  à  toutes  les  conquêtes  progres- 
sives que  l'intelligence  et  l'activité  de  l'homme 
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font  sar  la  nature.  L'«rt  preod  aole  de  ces  con- 

a  * 

La  malièie  est  inerte  >  et  f esprit  aotif.  L'esprit 
moule  et  pétrit  la  malièée»  La  pensée  donne  la 
fonne.  Llioinnie  »  indîfiiin  ou  espâoe ,  se  peint 
ooeame  Dieu  dans  ses  osurtear  et  c'est  pour  cela 
qnll  y  a  entre  Tétat  de  l'art  cher  un  peuple  et 
Vital  de  ses  siœars  et  de  ces  habitodes,  entre 
Tart  et  la  TÎe  sociale,  en  un  iiK>ty  un  rapport 
wtàmiB  y  une  conrélation  paiCMte. 

Or,  l'art  qm  dosne.  à  l*homme  sa  dctaeure  eet 
le  premier  de  tous  les  arts,  teHii  autour  duquel 
se  groupent  les  autres,  ainsi  que  dés  vassaux  au^ 
tour  de  leur  suserain  :  la  sculpture»  la  peinture, 
la  musique,  la  poésie  même,  ne  peuvent  produire 
lents  grands  effets  qu'à  condition  d'être  Coordon- 
nées e|  hannoniées  dans  un  tout  architectural. 
L'arcfaHeçtore  c'cist  l'art  pivotai ,  c'est  l'art  qui 
résuma  touft  Icis  aulres,  et  qui  résuma  par  coosé^ 
qUent  la  société  elle-^itiême  t  *^  1  Wchitecture 
écrit  l'histoire^ 
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S-  "• 


Il  cft ,  il  Ml  mr  terre  one  inftnale  mtit , 

On  la  «onin*  Paria  ;  «'«it  une  kr^e  éture  , 

Vu»  fttM  de  pierre  aax  immeMce  eontear* , 

Qa'noe  eau  ^aoe  etlerrenee  enfenne  i  triples  lovn^ 

CW.  n»  foleeu  Auneus  el  tMJe«n  en  heleine , 

Qui  ftsoue  i  long!  flots  de  la  malière  bumaiae  \ 

Qa  préeipiea  ouvert  à  la  ceini|i<oo , 

Où  la  fange  deeeend  d«  toute  nation  ; 

Xt  ^  da  taa^a  eataMpa  pleia  dTuM  vaae  iiMiciiJe , 

SoideTant  «es  bonîUoni ,  déborde  sur  la  monde. 

Le  Tempe  qui  balaya  Borne  et  tce  îmmondioea , 
BaÉaw*  enoor,  afui»  deag  «lilla  ««  de  «kfitiSt 
Un  abtme  auM  noir  que  le  eaner  ronuin. 


Madrid  I  prineeMe  dei  EqMgMal 

Airaxa  m  W vanr. 


L'architecture  écrit  Thistoire. 

Aussi,  voulez-Yous  connaître  et  apprécier  la 
Civilisation  dans  Ia<juelle  nous  vivons?  Montez 
sur  le  clocher  du  village,  ou  sur  les  hautes  tours 
de  Notre-Dame  : 

D'abord,  c'est  un  spectacle  de  désordre  qui  va 
frapper  vos  yeux  : 

Ce  sont  des  murs  qui  se  dépassent,  s'entre* 
choquent,  se  mêlent,  se  heurtent  sous  mille 
formes  bizarres;  des  toitures  de  toutes  inclinai- 
sons qui  s'élèvent  et  s'abaissent  ;  des  pignons  nus, 
froids,  percés  de  quelques  rares  ouvertures  gril* 
lées;  des  cMtures  qui  s'enchevêtrent;  des  cons-* 
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tructioos  de  tout  âge  et  de  toute  façon ,  qui  se 
masquent  et  se  prirent  les  unes  les  autres  d'air , 
de  vue  et  de  lumière. 

Les  grandes  villes,  et  Paris  surtout,  sont  de 
tristes  spectacles  à  voir  ainsi,  pour  quiconque 
a  ridée  de  l'ordre  et  de  l'harmonie ,  pour  qui* 
conque  pense  à  l'anarchie  sociale  que  représente 
en  relief ,  avec-  une-  crudité  si  fidèle,  cet  amas 
informe,  ce  fouillis  de  maisons  recouvertes  de 
leurs  combles  anguleux,  échancrés,  brisés,  mêlés, 
confondus,  armées  de  leurs  garnitures  métalli* 
ques,  de  leurs  girouettes  de  fer,  de  leurs  innom- 
brables cheminées,  qui  dessinent  encore  mieux 
l'incohérence  et  le  Morcellement  qui  régnent  là. 

Aussi,  grâce  à  cette  absence  d'ensemble,  d'har- 
monie, de  toute  prévoyance  architecturale  et  de 
combinaison  des  choses,  voyez  comme  l'homme 
est  logé  dans  la  capitale  du  monde  civilisé  ! 

U  y  a  dans  ce  Paris  un  million  d'hommes,  de 
femmes,  et  de  malheureux  enfans  qui  sont  en- 
tassés dans  un  cercle  étroit  où  les  maisons  se 
pressent  les  unes  contre  ^les  autres^  exhaussant 
et  superposant  leur  six  étages  écrasés;  puis, 
six  cent  mille  de  ces,  habitans  vivent  sans  air  ni 
lumière,  sur  des  cours  sombres,  profondes  et 
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visqueuses,  dans  des  caves  humides,  dans  des 
greniers  ouverts  à  la  pluie ,  aux  yents ,  aux  rats  , 
aux  insectes:  et  depuis  le  bas  jusqu'en  haut,  de 
la  cave  aux  plombs,  tout  est  délabrement,  mé- 
phitisme ,  immondicité  et  misère. 

Ce  grand  fait  immonde  est  une  nécessité,  puis- 
qu'il est  une  réalité  et  que  ce  qui  est  est  fatal. 
Mais  reconnaissez  donc  que  c'est  une  nécessité 
de  votre  société  qui  Ta  réalisé,  ce  fait;  une 
expression  des  combinaisons  humaines  qui  l'ont 
produit ,  et  non  une  nécessité  absolue  et  d'ordre 

naturel. 

Et  puisque  l'eflbt  est  immonde  ,  funeste  , 
délétère,  mortel  à  l'homme,  reconnaissez  donc 
que  la  grande  et  primordiale  cause  qui  l'a  en- 
gendré, que  la  cause  dont  il  tire  sa  raison  d'être, 
que  le  principe  social  enfin  est  mauvais  et  sub- 
versif. Yous  qui  répondez  à  toute  critique,  à 
toute  dénonciation  qu'on  vous  fait  du  mal ,  par 
ce  grand  mot  Nécessité ,  vous  qui  affirmez  que 
le  mal  est  de  condition  naturelle ,  fatal ,  imposé 
à  l'homme  par  l'essence  même  des  choses,  dites, 
mais  dites  donc  si,  ici  comme  ailleurs,  le  mal  a  sa 
source  dans  une  fausse  combii^aison  sociale ,  ou 
dans  cette  Nécessité  d'ordre  supérieur  dont  vous 
parlez,  dans  cette  Nécessité  qui  est  votre  réponse 
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uoique,  impie,  UUot^y  bestUle.  —  Cet  empoi-- 
soQoeiAeBt  des  atmo^hères  où  groiûllenl  les 
agglooiéralions  humaioes ,.  e«i;-oe  ua  fait  de  la 
aalnre»  on  un  bSi  de  rhomme?  Est-œ  de  maia 
divine  ou  de  main  hnmaioe? 

EKtes  >  est-ce  ua  aîr  qui  reeile  la  maladie  et 
les  genaes  de  mort  ^  cet  air  que  tous  respares 
quand  "vous  parcoures  les  prés,  les  bois,  les 
clurières  des  forêts,  les  rites  des  fleures,  el  les 
plages  des  mers?  quand  vtMis  mardiea  daoa  les 
grandes  herbes  Tertes  lorsqu'ellea  étiaeeUesl  aia 
matin  sous  les  perles  et  les  diamans  de  la  rosëe» 
lorsqu'elles  dressent  les  milles  tètes  de  fleurs  qui 
leur  foui  UQ!4  belle  et  si  rî^  parure  »  qu'elles 
exhalent  sous  le  soleil  mille  subves  haleioes  et 
vous  disent  avec  uûlle  Toa  parfumées, -^  que 
I>ieu  a  placé  rhomme  sur  une  teire  favorable , 
que  la  nature  lui  est  propice  el  bomae«.. 

Et  s'il  y  à  dans  la  créetion  des'  raoes  maUaisan^ 
Ica ,  dea  espèces  immonde^,  e&l-ee  que  puiasaooe 
n'est  pàaà  Thomme  de  les  vaincre  et  lesdétniire? 
et  s*A  y  a  dea  maraia  fétides,  des  déserts  slériles 
et  des  aânes  brûlées,  n'eilrce  pas  parce  que 
rhomme ,  ne  remplissant  pas  sa  tâche  et  gouver- 
nant mal  son  domaine ,  aé  laisse  enrah&r  là  fA  il 
devrait  £sire  et  commander?  Et  ces  grandes 


plaies  de  la  nature  ne  6ont-elle6  pas  luàe  aUeBta* 
ticm  dn  désandre ,  une  puûltioa  méritée  par 
rhomme  »  une  révéUtk>n  de  sa  déflation  seeîale , 
na  poteau  placé  au  bord  de  la  tnauFaisê  route 
indicateur  du  précipice,  une  roix  poîssattie^  la 
voix  de  la  douleur ,  la  seule  voix  par  laquelle 
la  nature  peut  parler  à  rhotame  en  déviation , 
et  qui  lui  crie  incessamment  aux  oreilles  :  c  Tu 
t'égares,  le  chemin  est  mauvais;  tu  n^ea  paa  dans 
ta  loi  f  tu  n'es  pas  dans  ta  destinée  ;  —  »  n'est-ce 
pas  un  SIGNE  9  enfin  ? 

Oh  !  qu'elle  est  benne  et  secourable  cette  na*> 
terre  1  et  combien  il  faut  que  la  pensée  humaine 
ait  perverti  la  pensée  humaine ,  pour  qu'oiii  ne 
covaprenne  pas  cette  grande  voix  tonte  de  soÎK* 
citude  et  de  maternité!...  Quoi  donc?  tous  ne 
compreneK  pas ,  quand  au  soir  vous  revenez  de 
ces  campagnes  sibelles,  à  la  végétation  si  luYueuse, 
au  ciel  si  chaud  et  si  coloré ,  aux  eaux  si  pures , 
aux  lointains  si  vaporeux,  aux  parAims  si  doux? 
quand  vous  en  revenez  le  soir,  de  la  santé  ati 
corps ,  et  de  la  TÎe  à  Tftme ,  et  que  vous  rentrez 
dans  vos  villes  fétides,  et  que  vous  respirez  levur 
air  qui  pue,  leurs  xtfiasmes  qui  tuent,  -quoi  donc? 
vous  ne  comprenez  pas  ?. . . 

Et  quand  tous»  voycK  mourir  vos  peiîAf  enfàns 
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et  T08  jeunes  filles  de  dix--8ept  ans ,  vous  dites  : 
le  Mal  est  une  Nécessité ,  la  terre  est  au  Mal, 
V homme  est  au  Mal  y  c'est  Dieu  qui  le  veut.  — 
C'est  Dieu  qui  le  veut!!...  Oh  taisez-yous!  tai- 
sez*vous,  car  tous  blasphémez  Dieu!... 

Est-ce  Dieu  qui  a  fait  Paris» — ou  les  hommes?. . . 

Regardez.  Répondez.  Voilà  Paris  : 

Toutes  ces  fenêtres,  toutes  ces  portes ,  toutes 
ces  ouvertures ,  sont  autant  de  bouches  qui  de- 
mandent de  Tair  à  respirer  :  —  et  au-<lessus  de 
tout  cela  vous  pouvez  voir,  quand  le  vent  ne 
joue  pas,  une  atmosphère  de  plomb,  lourde, 
grise  et  bleuâtre ,  composée  de  toutes  les  exha- 
laisons immondes  de  la  grande  sentine.  —  Cette 
atmosphère-là,  c'est  la  couronne  que  porte  au 
front  la  grande  capitale;  —  c'est  dans  cette 
atmo^hère  que  Paris  respire;  c'est  là-dessous 
qu'il  étouffe...  —  Paris,  c'est  un  immense  atelier 
de  putréfaction,  où  la  misère,  la  peste  et  les  ma- 
ladies travaillent  de  concert,  où  ne  pénètrent 
guère  l'air  ni  le  soleil.  Paris,  c'est  un  mauvais 
lieu  où  les  plantes  s'étiolent  et  périssent,  où  sur 
sept  petits  enfans  il  en  meurt  six  dans  l'année. 

Les  médecins  qui  ont  porté  des  secours  à 
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domicile,  au  temps  du  choléra,  et  qui  ont  pénétré 
dans  les  tanières  des  classes  pauvres ,  onf  fait 
alors  des  récits  à  faire  frémir  ;  mais  les  riches 
ont  déjà  oublié  tout  cela.  • . . 

Et  moi ,  riches ,  je  yeiix  vous  le  rappeler  ! 

Riches,  qui  menez  joyeuse  vie,  qui  jouissez, 
qui  prenez  vos  plaisirs  et  conduisez  vos  danses 
au  sein  de  cette  perfide  atmosphère  qui  vous  dé- 
cime et  qui  prend  à  leurs  mères  vos  jeunes  filles 
adorées  et  vos  beaux  enfans,  sans  que  vous  en 
sachiez  comprendre  la  cause  ;  riches,  qui  oubliez 
la  solidarité  de  tous  les  membres  de  la  famille 
humaine;  riches!  je  veux  vous  la  rappeler.... 
Écoutez.  Voici  ce  que  disait  alors  l'un  d'entre 
eux,  l'un  de  ces  médecins  qui  ont  peu  dormi 
quand  le  fléau  tordait  les  entrailles  de  Paris ,  — 
un  (Oqui  est  allé  partout  où  il  y  avait  des  hommes 
saisis  par  la  peste ,  et  se  débattant  corps  à  corps 

avec  elle partout  où  il  y  avait  des  pauvres, 

surtout..  ••  Écoutez: 

«  Le  choléra  ne  yiendra  pas  a  Paris,  cUsait-on,  ou  du  moins 
sa  présence  sera  a  peine  sensible  ;  il  n'aura  pas  de  prise  sur  ce 
centre  de  la  Civilisation,  ce  foyer  de  lumière.  On  parlait  bien 

(i)  M.  Baodet  Dolary,  d^otë  de  Seinc-et-Oise ,  et  médecin 
qui  n^a  quitté  Paris  qne  quand  le  choiera  n^y  était  plus ,  pour  aller 
à  Étampat  quand  la  choléra  s^y  abattait. 
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de  k  Husère  des  pavvics  »  miii  c*dtait  «i  9qB«  de^ptîë  tt  aoA  p» 
d«  crainte  pour  les  riches  ;  on  ne  croyait  pas  ii  la  soliduitë  an 
riche  et  du  pauvre  ;  on  ne  connaissait  pas  cette  affireuse  y  cène 
contagieuse  pauvreté  :  le  choléra  l'a  montrée  dans  toute  sa  nudité. 
Les  médecins  eux-mêmes  qui  yoîenlttotis  les  joors  des  malheureux 
ont  été  stupéfaits.  HahituÀ  k  respirer  Fair  des  hôpitaux  et  des 
amphithéâtres,  plus  d'une  fois  ils  ont  été  srfSMpiés  en  «h«^t 
l'atmosphère  ou  yiyent  et  s'élàyent  des  êtres  humains  qui  tra- 
vaillent pour  nous.  Dans  leurs  sales  taudis  la  porte  seule  laisse 
entrer  tm  peu  d'air  d^  empesté  par  les  plombs  et  les  latrines; 
la  locatoe  «satfeutiée  ne  «'onvie  pas  de  umt  lluivèr.  Dites  qaH 
£ait  de  l'air  «  ils  r^dodfont  4|«'ils  o«t  fr^id  j  ds  «'«tt  ni  hais  ta 
vêtcmens  ;  dites-leur  de  se  bien  nourrir ,  ils  n'ont  pas  toiQoiacs 
du  pain.  Leur  chambre  dépouillée  n'a  souvent  pour. tous  meubles 
qu'un  grabat  oh  sont  entassa  père,  mère  et  en&ns,  malades ,  non 
malades,  mivaiB  et  a^its qndquéfbis.  H  se^^ent  tf/H  y  ait, 
amuae  on  dit  sàchopenii  dt  Um firte; phrienrs  amht  M 
être  prévoyans^  économes ,  dans  les  temps  proupères  ;  le  désor* 
dre ,  l'intempérance,  entrent  pour  beaucoup,  dans  leur  malheur. 
Mais  TOUS  qui  avez  l'ample  nécessaire,  vous  qui  ne  tous  refusez 
aoBon  plaisir ,  quelle  vertu  exigez-vous  donc  dn  penjjle  ?  Depuis 
bientôt  cinquante  «BB  oa  ite  hû  pvlt  qndn' sa  droits^  k  pHMt 
est  citoyen  comme  k  riche ,  tous  sont  ^QX  devant  ia  iaî«  <m  <a 
proclamé  le  peuple  souverain ,  et  vous  voudriez  que,  toi^oors 
content  de  ses  privations ,  il  vit  d'un  œil  philoBophique  tous  les 
plaisirs  des  riches ,  qu*fl  n'aimât  pas  aussi les|>laisir$ ^  sa  portée, 
qu'il  ne  s'oubliât  jamais,  qu'il  eût  toigouif  ^ttdttiee,  raiM,  iMft- 
pérance  ?  Il  ÊiUait  être  conséquent.  Si  on  ne  voulait,  si  on  ne  pou- 
vait pas  améhorer  son  sort,  il  €dlaît  le  laisser  d^ns  son  ignorance 
et  son  apaïkie  av^  les^onsolaliQiiB  retigîeuaes  qw  lai  nanqaeùt 
mainttnant  :  les  droits  politiques  «ont  de  vains  mots  pour  kpen^ 
pie  ouvrier.  Et  les  femmes,  qui,  même  dans  le  bon  temps,  ga- 
gnent si  peu ,  caaament  voukzrvops  qu'eUes  aient  des  <^pargnts  ? 
J'ai  vu  des  femmes  «xpinnt ,  sur  une  pailksse,  sans  draps,  sans 
couverture,  entourées  d'enfans  faméliques  ;  oui ,  j'm  vo  des  en* 
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iaiB  sucer  avidement  les  mameHes  vides  et  flétries  de  mères 
m9rfl)0iides;  dé|k  glacëes,  dies  s*efforçaieiit  de  les  récliaiiffer , 
semés ,  sans  aide ,  sans  secomrs  pour  elles-mêmes. .. . 

Les  soins  incomplets ,  k  contre-sens ,  dictes  par  de  stnpides 
pn^ngés,  tek  que  les  pauvres  les  donnent  et  les  reçoivent ,  mais 
qui  du  moins  sont  un  ralliement  s^pathMiae ,  une  Consolation , 
tons  ne  les  ont  pas  eus  :  dans  ce  chaos  de  la  population  ,  Tisole- 
ment  est  tel ,  que  quelques-uns  sont  morts  sans  qu'on  ait 
su  leur  maladie ,  rétilie  enfin  par  la  puanteur  des  cada- 
vres pourris  (i). 

»  Puisse  mon  téoà  exciter  votre  pitié;  il  n'est  point  exagéré. 
Ah  !  si  VOUS  aviez  vu! 

»  Mais  ces  misères ,  elles  vous  atteignent  :  les  miasmes  exhalés 
des  habitations  du  pauvre  se  répandent  dans  toute  la  ville ,  et 
vous  les  respirez  incessamment  mêlés  \  ceux  des  misseanx  et  des 
cloaques  de  tontes  sortes.  Paris,  même  dans  ses  qœi^rs  les  pluft 
briOans,  est  bien  sAleetbien  infect;  si  Fadministratitti  a  lait  élar- 
gir quelques  rues,  déblayer  quelques  places^  les  spéculateurs , 
par  compensation ,  ont  détruit  les  jardins  qui  épuraient  im  peu 
Tair,  ont  entassé  étages  sur  étages  et  rétréci  vos  apj)arteniens  ;  les 
chances  de  la  bourse  et  du  commerce,  les  catastrophes  de  Tin- 
dosirie  ont  troublé  votre  sommeil  ;  les  révolutions ,  les  émeutes 
ont  porté  Teffi'oi  dans  vos  cœurs ,  et  les  maladies  ont  eu  un  libre 
accès.  Bien  qu'il  vous  ait  moins  accablé  que  les  pairrres,  le  cho- 
léra ne  vous  a  point  épargnée,  et  lorsqu'il  a  frapt^,  le  médeian 
n'apastoio(idttsétéIkpoQr  VMKsecDttrilr  k  temps:  j'ai  vn  votre 
iiÉpatience,  voti^  antiété  ;  j^ai  vu  au  milieu  d'une  fausse  abon- 
dance les  soins  domestique  bien  mal  donnés ,  par  dé&ut  d'habi- 
tude ,  d'intelligence,  de  patience,  quelquefois  de  volonté.  Quand 
l'épidémie  foQ&oyait  ses  victimes,  il  était  &cile,  sans  se  coifi- 
pttmnéttre ,  de  bâter  une  mon  dénréé,  et  d'bocribles  soupçons 

(.1)  Deux  faits  semblables  ont  eu  lien  dans  le  faubourg  Sainl- 
Antoine  pendant  le  f^eu  de  jours  que  j^âi  p^sés  k  rattbnlanté  de  la 
Bastille. 

I.  3o 
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ont  été  pemib Riches  qui  aimez  U  vie,  j*ai  vu  mourir 

quelques  uns  d'entre  vous  &ute  de  secours ,  de  soins ,  qui  dans 
le  système  harmonien  de  Fourier  ne  manqueront  pas  aux  pkis 
pauvres.  » 

Voilà  le  choléra ,  voilà  la  solidarité  du  mal 
dans  Paris,  voilà  Paris  sous  son  atmosphère  de 
peste ,  Paris  sous  son  manteau  de  mort. 

Londres  aussi  a  été  comme  Paris  ;  et  St.-Pé- 
tersbourg;  et  toutes  les  grandes  capitales;  et 
toutes  les  habitations  putrides  des  hommes,  villes 
et  villages,  mais  surtout  les  grandes  villes....  Et 
Madrid  est  maintenant  comme  a  été  Paris,  comme 
a  été  St.'Pétersbourg,  comme  ont  été  les  grandes 
villes.  C'est  le  tour  de  Madrid ,  maintenant , 
Madrid ,  princesse  des  Espagnes  ! 

Est-ce  Dieu  qui  a  fait  le  choléra,  engendré 
dans  ces  marais  fangeux,  par  lesquels  Thomme, 
en  gérant  inepte,  en  roi  fainéant,  laisse  envahir, 
comme  par  un  grand  chancre,  les  plus  belles 
régions  de  son  domaine;  ce  choléra,  parti  de 
l'Inde  pour  faire  le  tour  du  monde  et  écrire  sur 
le  globe,  en  lettres  de  mille  lieues,  tracées  à 
travers  les  populations  humaines  avec  des  ca- 
davres, le  mot  SOLIDARITÉ  :  solidarité  des 
nations,  solidarité  des  contineas,  solidarité  des 
races  humaines. . .  solidarité  ! 
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Est-ce  Dieu  qui  a  fait  lé  choléra,  ou  les  hommes? 

Est-ce  Dieu  qui  a  fait  Paris»  Londres,  St.- 
Pétersbourg,  Madrid?....  Est-ce  Dieu,  ou  les 
hommes  ? 

Non  :  la  misère  permanente,  et  la  peste  pério- 
dique, et  Tempoisonnement  des  atmosphères, 
c'est  l'ouvrage  des  hommes:  car  Dieu  n'a  pas 
fait  ces  choses.  Dieu  a  fait  le  nuage  d'or  au  ciel ,. 
le  serpolet  des  pelouses  et  l'oiseau  dans  les  bois  ; 
la  fleur  des  champs,  et  le  lis  des  vallées. 


s-  m- 


Sainl-Brieae  Mt  un*  TÏeîlb  cité  replâtrée ,  qui  a  fait 
noufdlc  pMu.  Déê  rsDlié*  od  Mipira  la  piélÎMluK , 
on  M  trouTe  nea  i  nei  avM  la  einOsation  tymboliaée 
p«r  un*  prifon  H  itiifl  caMree  oauve. 

Ému  SovtMTRi. 


Vous  avez  vu  les  capitales,  vous  avez  vu  Paris, 
Paris  surtout,  car  c'est  la  capitale  des  capitales, 
le  cœur  de  la  Civilisation ,  son  centre  d'activité , 
de  puissance  et  de  gloire. 

Voilà  comme  la  Civilisation  loge  l'homme  danâ 
sa  capitale ,  dans  son  centre  d'activité ,  de  puis- 
sance et  de  gloire.  Allez  dans  les  campagnes,  et 
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là  aussi  vous  verrez  ce  qu'a  su  faire  la  Civilisation. 
Et  je  n'appelle  pas  campagne  ces  maisons  fraîches 
et  coquettes  qui  sont  jetées  autour  de  Paris, 
comme  des  touflfes  de  fleurs  sur  un  tas  de  boue  : 
il  faut  voir  la  Champagne  et  la  Picardie,  la  Bresse 
et  le  Nivernais  y  la  Sologne  5  le  Limousin,  la 
Bretagne ,  etc.  :  et  les  voir  de  près.  Là  il  y  a  des 
chambres  qui  sont  la  cuisine,  la  salle  à  manger, 
la  chambre  à  coucher,  pour  tout  le  monde,  père, 
mère  et  petits.  ••  Elles  sont  encore  cave  et  gre- 
nier ;  écurie  et  basse-coor  quelquefois.  Le  )our 
y  arrive  par  des  ouvertures  basses  et  étroites; 
l'air  passe  sous  les  portes  et  les  chftssis  déboîtés  ; 
il  siffle  à  travers  des  vitraux  noircis  et  cassés, 
quand  il  y  a  eu  des  vitraux^  encore...  car  il  y  a 
des  provinces  entières  dans  lesquelles  l'usage  du 
verre  est  à-peu-près  inconnu.  C'est  une  lampe 
grasse  et  fumeuse  qui  éclaire ,  dans  l'occasion  ; 

—  d'habitude,  c'est  le  feu.  Puis  le  plancher 

ah  bien  oui,  le  plancher!  le  plancher? —  c'est 
de  la  terre  inégaie  et  humide.  Il  y  a  çà  et  là  des 
mares. ••  Vous  marchez  dedans...  Les  enfans  en 
bas-âge  s'y  traînent.  J'ai  vu,  moi  qui  vous  parle , 
des  canards  y  chercher  pâture  !... 

Oh!  comme  aussi  la  maladie  travaille  bien  dans 
tous  ces  lieux  !  Comme  elle  y  tue  les  hommes , 
ou  les  estropie ,  ou  les  couvre  de  honteuses  in- 
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firmités!  Comme  les  rhumatismes,  la  gale*  les 
scrofules,  et  que  sai&-je  encore,  s  y  étendent  et 
s  y  complaisent!  Comme  le  mal  y  sème  le  mal  en 
bonne  terre  !  Comme  la  peste  et  le  choléra  quand 
ils  viennent ,  y  fauchent  à  loisir  ! 

Yoilà  pour  rintérieur  ;  l'exténeur ,  vous  le 
connaissez  ; 

C'est,  plein  la  me,  de  la  boue,  do  fumier,  de 
l'eau  noire  et  croupissante.  Quand  vous  êtes  sur 
une  route,  et  que  vous  la  voyez  devenir  sale,  vous 
sentez  que  vous  approchez  d'un  village:  et  quand 
vous  êtes  au  milieu  de  ces  groupes  de  masures , 
an  milieu  des  habitations,  c'est*là  que  vous  trou* 
vez  la  voie  affreuse  et  dégoûtante. 

Puis ,  pour  toutes  ces  vilaines  chaumières  qui 
ont  charmé  nos  poètes  et  nos  moralistes,  vous 
voyez  quelquefois  une  maison,  une  seule,  s'éle- 
ver élégante  et  fraîche.  C'est  la  maison  de  cam* 
pagne  de  quelque  marchand  enrichi,  ou  de 
quelque  ci^evant  seigneur  qui  regrette  le  châ- 
teau de  ses  ancêtres,  la  couronne  de  comte  qUe 
son  fier  donjon  portait  en  tète,  et  les  doubles 
fossés  dont  lesmanans  corvéables  venaient  battre 
l'eau  la  nuit ,  dans  ce  bon  temps ,  pour  que  le 
coassement  des  grenouilles  ne  troublât  pas  le 
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sommeil  de  la  noble  châtelaine^  —  Une  maison 
pour  cent  misérables  cabanes  ! 

Voilà  la  ville ,  voiU  le  village. 

Oh  !  comme  notre  société  d'incohérence  se 
peint  bien  là  dans  ses  œuvres  ! 

Dans  nos  villes^  des  masures  délabrées^  noires, 
hideuses,  méphitiques,  se  serrent,  se  groupent, 
s*aeoroupissent  autour  des  palais,  au  pied  des 
cathédrales.  Elles  se  traînent  autour  des  monu- 
mens  que  la  Civilisation  a  semés  çà  et  là ,  comme 
on  voit  dans  un  jardin  mal  tenu ,  des  limaçons  à 
la  bave  impure,  ramper  sur  la  tige  d'un  lilas  en 
fleurs.  —  L'accouplement  du  luxe  et  de  la  mi- 
sère, c'est  le  complément  du  tableau. 

La  Civilisation  a  de  rares  palais,  et  des  myria- 
des de  taudis ,  comme  elle  a  des  haillons  pour 
les  masses,  et  des  habits  d'or  et  de  soie  pour  ses 
favoris  peu  nombreux.  A  côté  de  la  livrée  brodée 
d'un  agioteur,  elle  étale  la  bure  de  ses  prolétaires 
et  les  plaies  de  ses  pauvres.  Si  elle  élève  et  entre- 
tient à  grands  frais  un  somptueux  opéra  où  elle 
caresse  par  de  délicieuses  harmonies  les  oreilles 
de  ses  oisifs  dllettanti ,  elle  fait  entendre  au  mi-^ 
lieu  de  ses  rues  et  de  ses  places  publiques,  les 
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chants  de  misère  de  ses  aveugles,  les  lameatables 
complaintes  de  ses  mendians.  Puis,  ici  et  là,  elle 
ne  sait  créer  qu'égoîsme  et  immoralité ,  car  la 
misère  et  l'opulence  ont  toutes  deux  leur  immo-^- 
ralité  et  leur  égoîsme. 

Oh  non,  non  !:  dans  nos  villages,  dans  nos  Villes; 
dans  nos  grandes  capitales,  l'homme  n  est  pas 
logé  :  — "  vcar  j'appelle  homme  aussi  bien  le 
chiffonnier  qui  butine  la  nuit,  sa  lanterne  à  la 
main,  et  cherche  sa  vie  dans  un  tas  d'ordures  qu'il 
remue  avec  son  crochet;  aussi  bien  lui  et  ses 
nombreux  frères  en  misère ,  que  les  hommes  de 
la  bourse  et  des  châteaux.  —  Et  j'appelle  loge- 
ment de  rhoDune  une  habitation  saine,  commode, 
propre  et  élégante. 

Et  pourquoi  l'homme  n'est-il  pas  logé  ?  — » 
C'est  toujours  la  même  réponse  à  cette  demande 
et  aux  autres:  pourquoi  a-t-il  faim?  pourquoi 
a*t-il  froid?  pourquoi  est-il  dépourvu  d'éducation, 
et  en  toutes  choses  misérable  et  dénué?  —  Tou- 
jours il  faut  répondre  :  Il  y  a  des  pierres  dans 
les  carrières ,  du  bois  dans  les  forêts ,  du  fer  au 
sein  de  la  terre;  le  sol  ne  refuse  pas  de  produire 
quand  on  y  sème;  les  arts,  les  sciences, 
l'intelligence  et  la  force  sont  là  :  ce  n'est  pas  ta 
puissance  qui  manque;  il  y  a  du  travail  à  faire, 
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et  il  y  a  des  hommes  qui  manquent  de  travail  ; 
ii  faut  augmenter  1  effet  utile  du  trarail  par  le 
coordination  des  travaux;  il  faut  augmenter  Im 
quantité  de  travail  en  créant  Tattraction  iodu^ 
trielle;  il  faut  organiser,  il  faut  organiser!  il  faut 
réaliser  TAssociation,  il  faut  passer  de  llocohé- 
rence  à  THarmonie  ! — Yoilà  à  quoi  il  faut  songer; 
et  l'on  ne  s'occupe  qu  ados  luttes  administratives» 
à  des  guerres  de  partis,  à  des  querelles  de  dé* 
placement.. ••  Qu'ont  de  commun  toutes  ces 
mauvaises  chimères ,  avec  la  découverte  et  l'easai 
deTorganisation  sociétaire  de  la  Commune? 

Vous  aves  vu  que  la  demeure  de  l'homme  se 
transforme  avec  la  nature  des  sociétés  :  il  y 
aurait  sur  ce  sujet  de  curieuses  études  à  faire , 
surtout  si  l'on  faisait  porter  les  investigations  sur 
l'art  en  général;  car  l'art,  ainsi  que  nous  avons 
commencé  déjà  à  l'établir,  a  reflété  avec  une  mer- 
veilleuse exactitude  les  caractères  particuliers, 
les  mouvemens  successi£s,  les  phénomènes  variés 
et  multiples  qui  se  sont  manifestés  aux  diverses 
phases  de  la  vie  des  peuples.  Toutes  les  concep- 
tions qui  ont  apparu  au  sein  de  l'humanité ,  toutes 
les  idées  qui  sont  venues  au  jour,  toutes  les 
croyances  qui  ont  passé  sur  cette  terre,  ont  eu 
puissance,  comme  la  lyre  symbolique  d'Orphée, 
de  remuer  les  rochers  et  les  forêts;  elles  onl 


ÂRCHITECTONIQUE.  4?^ 

revôtu  des  formes  monamentales,  elles  se  sont  in- 
crustées au  fronton  des  temples ,  aux  marbres  des 
sanctuaires  et  des  théâtres;  elles  se  sont  coulées  en 
fer ,  en  bronze ,  en  métaux  précieux  ;  elles  ont 
animé  des  bas<reliefs  et  des  statues  ;  elles  ont  har- 
monie des  couleurs  sur  les  toiles  des  tableaux  ou 
sur  les  parois  des  édifices  ;  elles  ont  changé  et 
ployé  de  mille  manières  la  forme  de  l'habitation  de 
rhomme  ;  elles  sont  allées  s'empreindre  dans  ses 
armes,  ses  ustensiles,  et  jusque  dans  ses  draperies 
etsesTÔtemens:  car  toutes  les  nations  et  toutes  les 
époques  ont  leurs  combinaisons  plastiques  parti- 
culières, distinctes  les  unes  des  autres,  dépen«» 
dan  tes  de  leurs  mœurs,  de  leurs  habitudes,  de 
leur  vie  intellectuelle,  et  corrélatives  à  leur 
socialité  propre. 

Cette  corrélation  est  si  intime  qu'il  est  hors 
de  doute  que  Ton  ne  puisse  reconstituer  This*- 
toire  d'une  époque  dont  toutes  les  traditiods 
seraient  éteiotes ,  dont  tous  les  textes  auraient 
péri  9  si  l'on  avait  d'assez  nombreux  vestiges  des 
monumeos  de  cette  époque ,  de  son  architecture 
publique  et  privée  »  de  sa  peinture ,  en  un  mot 
des  formes  générales  sous  lesquels  l'art  s'y  ma- 
nifestait. On  ferait  pour  un  peuple,  avec  de 
pareilles  données,  ce  que  Guvier  a  su  Êiire,  au 
moyen  des  débris  de  leurs  squelettes,  pour  ces 
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espèces  animales  disparues  dès  long-temps  de  la 
surface  du  globe ,  et  dont  il  a  décrit  pourtant 
avec  exactitude  les  instincts ,  les  mœurs  et  les 
habitudes:  car  tout  est  lié  dans  le  monde  social 
comme  dans  la  nature;  et  si  partout  la  matière  se 
prête  à  la  puissance  de  Tesprity  si  partout  la  forme 
réfléchit  la  pensée ,  toujours  aussi  la  pensée  tend 
à  passer  en  acte  5  à  se  matérialiser,  à  se  produire 
extérieurement  sous  des  formes.  Faite  à  ce  point 
de  Yue  de  corrélation  »  une  histoire  intégrale  de 
Tart  serait  un  admirable  monument  archéolo- 
gique où  habiterait  tout  le  passé ,  et  qui  ferait 
revivre  à  nos  yeux  les  générations  éteintes,  les 
siècles  qui  se  sont  écoulés;  ce  serait  un  immense 
panorama  du  développement  de  l'humanité  sur 
le  globe  et  de  ses  révolutions  successives. 

On  pousserait  l'appréciation  des  rapports  cor- 
rélatifs jusqu'à  des  détails  singulièrement  minu- 
tieux, jusqu'à  des  approximations  par  centièmes 
et  par  millièmes,  si  l'on  veut  me  passer  l'expres- 
sion. Ne  trouve-t-on  pas  son  sens  corrélatif,  à  la 
salle  à  manger,  à  la  cuisine,  au  salon,  à  la  chambre 
à  coucher  du  Civilisé,  comme  à  la  hutte  du  Sau- 
vage, comme  à  la  tente  de  l'Arabe,  comme  à  la 
cabane  de  nos  paysans,  comme  au  taudis  de  nos 
prolétaires  qui  sont  encore  des  Barbares  dans 
notre  Civilisation  greffée  sur^  Barbarie  ? 
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X.a  caserne  et  la  prison ,  le  café  et  le  théâtre, 
la  taverne  et  le  cabaret  n'ont^ils  pas  chacun  leur 
expression  particulière?  Chaque  construction 
même  n'a-t-elle  pas  un  âge ,  ne  porte-t-elle  pas 
sur  le  front  son  extrait  de  naissance  ?  — Les  varia- 
tions de  Tarchitecture  militaire,  à  commencer 
par  la  palissade  de  troncs  d'arbres,  jusqu'au  front 
bastionné  de  Yauban  et  de  Cormontaigne,  doublé 
de  demi-lune  et  de  contre-gardes,  aux  fossés 
profonds ,  aux  remparts  à  ras  de  terre ,  tous  di- 
sent  fidèlement  tous  les  perfectionnemens  et 
toutes  les  mutations  apportés  dans  l'art  de  la 
guerre  par  les  inventions  successives. 

Enfin  9  dans  notre  siècle  d'industrialisme  et  de 
mercantilisme  y  n'avons-nous  pas   à  foison  des 
constructions  à  caractère  industriel  et  mercantile? 
L'aspect  carré,  lourd,  nu   et  régulier  de   ces 
manufactures  où  notre  peuple  va  condenser  ses 
sueurs  et  ses  peines,  transformé  en  machines 
humaines,  n'est-il   pas  clairement   révélateur? 
Nos  rues  à  base  de  glorieuses  boutiques,  les  unes 
misérables ,  les  autres  étincelantes  et  dorées , 
sont--e]les  menteuses  et  ne  font-elles  pas,  cha- 
pitre par  chapitre,  toute  la  théorie  du  commerce 
anarchique  et  mensonger?  Et  les  maisons  à  loger 
construites  par  les  spéculateurs  dans  les  grandes 
villes,  n'indiquent-elles  pas  sous  leurs  étages 
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écrasés  et  leurs  fenêtres  étroites  et  rapprochées, 
que  l'homme  qui  a  seulement  ses  bras  pour  rivre 
est  là  mis  à  ration  d'air  et  de  lumière  par  le 
capitaliste  qui  a  bftti  le  grand  casier  dans  lequel 
sont  serrés  cinquante  pauvres  ménages  étriqués, 
où  Ton  escompte  la  santé  des  hommes,  leur 
vie  et  leurs  poumons. 

Que  si  Ton  voulait  pousser  ces  considérations 
plus  loin  et  descendre  même  dans  la  vie  indivi- 
«hielle,  on  remarquerait  que  Tatelier  d  un  artiste, 
le  cabinet  d'un  écrivain,  d'un  homme  de  loi,  d  an 
homme  de  bourse,  etc.,  ont  leurs  ordonnances 
particulières  et  spéciales  qui  caractérisent  ces 
diverses  profesm>ns  :  enfin ,  tous  les  jours  il  nous 
arrive  de  tirer  de  l'aspect  dnn  appartement,  des 
conclusions  approximatives  sur  le  caractère  per- 
sonnel de  celui  qui  l'habite,  ou  d'en  faire  la 
description  détaillée  et  minutieuse  pour  donner 
à  d'autres  la  connaissance  que  noua  avons  de  ce 
caractère. 

Mats ,  sans  nous  attacher  plus  long-temps  au 
développement  de  cette  idée ,  que  toute  forme 
de  la  matière  correspond  à  une  pensée,  soit  dans 
les  œuvres  de  l'homme  soit  dans  les  œuvres  de 
Dieu,  nous  arrêtons  ici  ep  thèse  générale  et 
comme  chose  prouvée ,  savoir  : 


L. 
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Que  rhomme  en  passant  de  la  rie  sauvage  et 
nomade  à  la  yie  de  la  période  barbare  qui  le  fixe 
au  sol  9  quitte  la  hutte  et  la  tente  pour  entrer 
dans  la  cabane  dominée  par  la  massive  demeure 
du  despote  militaire ,  qui,  elle-même ,  est  com- 
mandée par  la  grande  construction  religieuse  et 
thëocratique  ; 

Que  la  Civilisation  venant  ensuite»  cherche  à 
rég;ulariser  à  lextérieur  et  aligne  lentement  et 
péniblement  les  agglomérations  de  maisons  en 
mode  confus  ou  barbare^  qui  est  encore  le  mode 
de  presque  tous  nos  villages  et  de  la  majeure 
partie  des  quartiers  de  nos  grandes  cités. 

Le  Garantisme  qui  viendrait  ensuite ,  ne  s'en 
tiendrait  pas  comme  la  Civilisation  à  ce  système 
de  garanties  architecturales  en  mode  simple  et 
purement  extérieur.  Il  élèverait  les  garanties  an 
mode  composé ,  spéculant  sur  la  commodité  »  la 
salubrité  et  l'agrément  intérieur  et  extérieur  des 
habitations  humaines. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  de  Tarchilectonique  ga- 
rantiste  non  plus  que  de  celle  de  la  septième 
période.  -^  Les  lecteurs  qui  seraient  curieux 
d'en  connaître  les  élémens  principaux,  tmuve- 
rottt  un  plan  détaillé  d'une  ville  garanliste  à 
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VExtroduetion  du  premier  volame  do  Traité  de 
l'Association.  C'est  une  curieuse  étude. 

Il  y  aurait  sur  ces  sujets  de  bien  intéressans  et 
longs  travaux  à  faire.  Pour  moi  je  n'ai  eu  d'autre 
but  ici  que  de  prouver  en  principe ,  et  de  faire 
comprendre  qu'il  n'y  a  pas  à  reculer  devant  cette 
conclusion  logique  : 


Que  l'évolution  sociale  qui  conduira  l'humanité 
en  PÉRIODES  HARMONIQUES,  nous  apportera  des 
PALAIS  là  où  la  Giviusation  n'a  su  bâtir  que 
ses  MAISONS  de  boue  et  de  crachat. 


La  Civilisation  se  peint  dans  ses  fourmilières, 
où  s'élèvent  çà  et  là  quelques  monnmens  pèle- 
mêle  avec  des  taudis  ;  elle  se  peint  dans  ses  villes 
et  ses  villages,  où  l'on  trouve  tous  les  genres,  tou- 
tes  les  espèces ,  toutes  les  variétés  de  laideur  et 
de  saleté.  —  Vienne  l'Association!  vienne  IBar- 
monie  !  et  l'Harmonie  se  mirera  dans  ses  resplen- 
dissans  Phalanstères  ! 

Ne  voyez-vous  pas  que,  déjà,  toutes  les  fois 
qu'il  y  a  eu  dans  le  monde  une  concentration  de 
volontés,  qu'elle  ait  été  obtenue  par  amour,  par 
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crainte  ou  par  terreur,  cette  concentration  de 
Yolontés  s'est  toujours  traduite  par  un  monument 
proportionnel  à  sa  puissance?  la  féodalité  don* 
naît  le  château-fort  ;  la  royauté ,  la  pyramide 
d'Egypte  et  le  palais;  la  religion,  le  temple  an- 
tique et  la  cathédrale.  Aujourd'hui  qu'il  n'y  a 
plus  de  pouvoir,  de  volontés  unies  et  concen«- 
trées ,  il  ne  se  fait  plus  que  des  maisons  ;  oh  ! 
pardon  ,  j'oubliais ,  on  bâtit  aujourd'hui  des  pri- 
sons très-solides,  très-épaisses,  très-vastes,  très- 
bien  verrouillées  et  cadenassées  :  le  plus  bel  édi- 
fice de  Londres  moderne  est  une  prison  !! 

Quoi  qu'il  en  soit ,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
reconnaître  que  l'œuvre  individuelle  est  néces- 
sairement petite ,  mesquine ,  étroite  ,  et  que 
1  union  et  la  concentration  des  volontés  peuvent 
seules  donner  de  grands  résultats.  Cette  vérité  est 
écrite  partout.  Vous  la  retrouvez  dans  l'hôtel- 
de-ville  qui  se  distingue  entre  les  maisons,  parce 
que  c'est  le  principe  de  la  Commune  qui  Ta 
élevé;  dans  le  théâtre,  qui  correspond  à  un  amour 
du  peuple  pour  un  plaisir  commun,  ainsi  que 
l'église  est  l'expression  d'une  pensée  religieuse 
commune  :  la  Communauté  monastique  a  hérissé 
de  couvens  les  terres  chrétiennes;  l'université  a 
bâti  des  collèges;  le  gouvernement,  des  palais  de 
justice,  des  ministères,  des  préfectures,  des  ar- 
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sénauz  y  des  prisons  ;  il  a  élevé  autour  de  mille 
places  de  guerre  d'épaisses  et  hautes  ceintures  de 
pierre  »  bastionnées  et  redoublées. 

Vous  YOjet  bien  que  la  GiTilisation,  toute  pau- 
vre de  moyens  qu'elle  est»  élai]git  pourtant  et 
régularise  son  architecture  tontes  les  fob  qu'elle 
produit  une  organisation  quelconque. 

Quand  les  molécules  sont  éparses  dans  un 
milieu  troublé,  elles  se  déposent  çà  et  là  et  se 
précipitent  en  poussière.  Quand  elles  peuvent 
s'approcher  et  se  joindre  dans  un  milieu  favora- 
ble à  l'afGnité,  elles  se  juxtaposent  et  se  com- 
binent naturellement  en  cristaux. -«*^  Ainsi,  quand 
les  individualités  éparses  aujourd'hui  se  réuniront 
Sons  le  principe  heureux  et  puissant  de  l'Asso- 
ciaiîon  f  et  se  grouperont  librement  par  leurs 
p^es  sympathiques ,  quand  le  village  deviendra 
Phalange^  les  maisons  et  les  cabanes  deviendroBl 
Phalanstères  ! 


CHAPITRE  TROISIÈME. 


tt  |)^(Uan«trrf. 


Kt  aprèf  cela  j«  via  un  ciel  nouTeau  et  une  terre  nou- 
velle i  ow  le  premier  ctel  «&la  preniitt  terre  «TW«ni 
divparu.... 

Et  noi ,  4e«D ,  je  xïa  d«accnidre  du  del  U  ville  MÏnle ,  la 
BOUT  elle  JéruMlem  qui  venait  de  INeu  ,  étant  parét 
comme  une  épmue  qui  •'tet  r«v«tue  de  tçs  riehët  or* 
nemen«  pour  paraître  devant  ton  ^wux. 

Apoe.  XXI.  I.  s. 

PhiloMpbel  tu  vas  dire  que  je  rêve Tu  rêvât  bien 

loi-aAmt  di|Mii«  phia  de  mill*  «m»  tm  éame  w 
auMÎ  beau  que  le  mien  I 

Scivou  Hmtew. 


S-  I- 


Pat  d'Attociation  pottible  tant  une  nouvelle  Aatairtr- 

Tvax;  autrement  il  finit  nier  llnfluence  dn  milieu 

cxtéricnr» 

Ivut  Laonvâuna. 


Rappsu>ns-nous  que ,  sous  l'i^flqeqce  du  prin- 
cipe d'AasocifttioQ  les  propriétés  ip4ividuel)es  et 
morcelées  du  caoton  se  soot  converties  en  actions 
hypothéquées  sur  l'ensemble  de  ses  richesses  ; 
les  haies,  murs  de  dôlure,  bornes,  démarcations, 
I.  3i 
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qui  découpent,  bâchent ,  gâchent  et  bariolent 
laidement  le  terrain ,  ont  disparu  ;  les  cultures 
sont  distribuées  avec  une  élégante  et  sage  yariété 
dans  le  grand  domaine  unitaire. 

Le  Phalanstère  s'élève  au  centre  des  cultures 

La  Phalange  n'a  que  faire  de  quatre  cents  cui- 
:sines,  quatre  cents  étables,  quatre  cents  caves, 
quatre  cents  greniers  ;  elle  n'a  que  faire  de  cette 
multiplicité  de  magasins,  de  boutiques  et  de  mes- 
quines constructions  incohérentes  que  la  com- 
plication actuelle  prodigue  et  entretient  à  grands 
frais,  et  que  chaque  famille  répète  suivant  ses 
moyens.  —  Quelques  grands  et  beaux  ateliers , 
quelques  vastes  locaux  lui  suffisent  pour  prépa- 
rer les  alimens  plus  ou  moins  recherchés  des  dif- 
férentes classés  de  fortune ,  pour  confectionner 
les  travaux  du  grand  ménage,  et  emmagasiner  les 
récoltes  et  les  produits  du  canton. 

Les  relations  sociétaires  imposent  donc  à  l'ar- 
chitecture des  conditions  opposées  à  celles  que 
demande  la  vie  civilisée  :  ce  n'est  plus  à  bâtir 
la  cabane  du  prolétaire ,  la  maison  du  bourgeois, 
l'hôtel  du  joueur  de  la  bourse  ;  c'est  le  palais  oà 
I'homke  doit  loger.  Il  faut  le  construire  avec  art, 
ensemble  et  prévoyance;  il  faut  qu'il  renferme 
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de3  appartemens  somptueux  et  des  chambres 
modestes  «  pour  que  chacun  puisse  s'y  caser  sui^ 
vaut  ses  goûts  et  ses  moyens;  —  puis  il  y  faut 
distribuer  des  ateliers  pour  tous  les  travaux,  des 
salles  pour  toutes  les  fonctions  d'industrie  ou  de 
plaisir. 

Un  croquis  était  nécessaire  pour  faire  compren* 
dre  les  dispositions  générales  d'un  Phalanstère. 
J'ai  d'abord  dessiné  un  plan;  mais,  comme  cha« 
cun  ne  lit  pas  aisément  un  plan ,  j'ai  pensé  à 
faciliter  l'intelligence  d'un  édifice  sociétaire,  en 
mettant  ce  plan  en  perspective. 

La  forme  générale  que  l'on  voit  ici  est  exacte- 
ment celle  qui  dérive  du  plan  de  Fourier.  Cette 
forme  remplit  parfaitement  toutes  les  conve- 
nances sociétaires,  tous  les  avantages  de  commo- 
dité, salubrité  et  sûreté.  Il  est  inutile  de  dire  que 
cette  forme  n'a  rien  d'absolu  ;  que  les  configura- 
tions du  terrain ,  et  mille  exigences  particulières 
pourront  la  modifier;  que  les  façades,  le  style  et 
les  détails  offriront  dans  tous  les  Phalanstères 
des  variétés  infinies  ;  en  un  mot ,  il  ne  faut  voir 
ici  qu'une  forme  assurant  le  service  général ,  et  . 
remplissant  les  grandes  convenances,  un  type 
de  Phalanstère ,  comme  la  croix  est  un  type  de 
cathédrale,  comme  le  front  bastionné  est  un  type 
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de  fortification  ;  type  flexible  et  souple  aux  acci* 
dens  du  terrain»  aux  convenances  des  lieux  et 
des  climats»  et  qui  n  arrêtera  pas  lourdement  le 
Yol  des  artistes  de  Tavenir. 

Étudions  sur  les  dessins  les  principales  con- 
venances imposées  aux  constructions  sociétaires, 
et  dont  Fourier  a  su  remplir  toutes  les  conditions 
dans  cet  admirable  plan  »  qui  dépasse  de  cent 
coudées  toutes  les  conceptions  architecturales 
qui  Tout  précédé.  — Vous  avez  pu  reconnaître 
que  Fourier  est  un  analyste  profond  et  impla- 
cable, un  logicien  des  plus  rudes,  un  arithméti- 
cien des  plus  sévères;  vous  allez  juger  s'il  est  uu 
mauvais  architecte.  Et  puis  ce  ne  sera  pas  tout: 
plus  tard  vous  verrez  bien. 

Nous  avons  devant  nous,  en  regai*dant  le  Pha- 
lanstère, le  corps  central  au  milieu  duquel  s'élève 
la  Tour  d'ordre  ;  les  deux  ailes  qui  tombent  per- 
pendiculairement sur  le  centre,  et  forment  la- 
grande  cour  d'honneur,  où  s'exécutent  les  pa- 
rades et  manœuvres  industrielles  :  puis  tes  deux 
ailerons  reviennent  en  bord  de  fer-à*cheval ,  et 
dessinent  la  grande  route  qui  borde  la  cour 
d'honneur  et  s'étend  le  long  du  front  de  bandière 
du  Phalanstère ,  entre  cet  édifice  et  les  bâtimens 
ruraux  postés  en  avant. 
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Les  corps  de  bâtimeas  sont  redoublés;  le 
Phalanstère  se  replie  sur  lui-même,  pour  éviter 
une  trop  grande  étendue  de  front ,  un  éloigne- 
ment  trop  considérable  des  ailes  et  du  centre, 
pour  favoriser ,  enfin ,  l'activité  des  relations  en 
les  concentrant. 

Les  ateliers  bruyans,  les  écoles  criardes  sont 
rejetées  dans  uqe  cour  d'extrémité,  au  bout  d'un 
des  ailerons;  le  bruit  s'absorbe  dans  cette  cour 
de.  tapage,  et  l'on  évite  ainsi  ces  insupportables 
fracas  de  toute  nature  répandus  au  hasard  dans 
tous  les  quartiers  des  villes  civilisées^  où  l'en*- 
clume  du  forgeron.,  et  le  marteau  du  ferblantier 
conspirent  contre  les  oreilles  publiques,  avec  le 
flageolet,  la  clarinette,  le  cor  des  enfaas  et  des 
écoliers. 

A  ralleron  de  l'autre  extrémité  se  trouve  le 
caravanserai  ou  hôtellerie  affectée  aux  étrangers. 
Cette  disposition  a  pour  but  d'éviter  lesencom- 
bremens  dans  le  centre  d'activité. 

Les  grandes  salles  de  relations  générales  pour 
la  régence,  la  bourse,  les  réceptions,  les  ban^ 
quets,  les  bals,  les  concerts,  etc.,  sont  situées 
au  centre  du  palais,  aux  environs  de  la  Tour  d'or- 
dre ;  puis  les  ateliers,  les  appartemens  de  dimen- 
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• 

sioDs  et  de  prix  variés,  sont  répartis  dans  tout 
le  développement  des  bâtimens.  —  Les  ateliers 
sont  généralement  au  rez-de-chaussée,  comme  il 
convient  évidemment.  Plusieurs  pourtant,  comme 
seraient  ceux  de  broderie,  de  mode  et  d'autres 
du  même  genre,  sont  susceptibles  d'être  montés 
au  premier  étage. 

Il  est  sensible  que  le  centre  du  palais  en  sera 
hi  partie  la  plus  commode  et  la  plus  somptueuse  : 
aussi  les  appartemens  les  plus  chers,  les  plus  ri- 
chement ornés  et  largement  disposés,  borderont 
le  grand  jardin  d'hiirer,  fermé  derrière  la  Tour 
d'ordre,  parles  replis  carrés  du  corps  redoublant. 
Les  appartemens  les  plus  modestes  seront  placés 
dans  les  ailes  et  ailerons. 

Toutefois,  l^armonie  qui,  sans  viser  à  une 
égalité  contraire  à  tout  ordre  naturel  et  social, 
opère  toujours  la  fusion  des  classes  et  le  mélange 
des  inégalités;  l'Harmonie,  dis-je,  sait  établir 
dans  cette  distribution  générale  un  engrenage 
qui  empêche  et  prévient  la  déconsidération  d'un 
quartier  :  elle  introduit  dans  le  centre  et  aux  alen- 
tours, des  logemens  de  prix  modique,  et  en  re- 
porte de  plus  chers  sur  les  extrémités.  —  D'ail- 
leurs, les  variations  caractérielles  disperseront 
encore  les  différentes  classes  de  fortune  dans  les 
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corps  de  bâtimens  du  Phalanstère  j  et  Ton  n'y 
trouvera  pas  un  faubourg  St.-Sfarceau  à  côté 
d'un  faubourg  St. -Germain. 

Les  espaces  entre  les  bâtimens  sont  des  cours 
plantées  d'arbres ,  rafraîchies  par  des  bassins»  et 
affectées  à  différens  services  ;  elles  peuvent  être 
ornées  de  plates-bandes  et  de  parterres  •  ia- 
térieurs. 


Dans  le  grand  carré  central  se  trouve  le  jardin 
d'hiver 9  planté  en  partie  d'arbres  verts  et  résineux^ 
afin  qu'en  toute  saison  il  puisse  récréer  les  yeux  : 
tout  à  l'entour  sont  disposées  les  serres  les  plus 
précieuses,  dont  on  peut  combiner  l'arrangement 
avec  celui  des  galeries  et  des  salles  de  bains*  — 
C'est  le  jardin  le  plus  riche,  le  plus  luxueux  de 
tous  les  jardins  de  la  Phalange;  il  forme  une 
promenade  élégante,  abritée  et  chaude,  oùJes 
vieillards  et  lesconvalescens  se  plaisent  à  respirer 
l'air  et  le  soleil. 

Je  n'aurais  pas  pu  figurer  dans  la  perspective 
les  arbres  des  cours  et  des  jardins,  sans  nuire  à 
rintélligence  de  la  disposition  architecturale  du 
Phalanstère. 

Toutes  les  pièces  de  la  construction  harmo* 
nienne,  appartemeos  et  ateliers,  et  tous  les  corps 
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cle  bâtim^ns,  sont  relies  enire  eui  par  une  ruc- 
GâiERlE,  qui  les  embrasse,  circule  autour  de 
rédifice  et  l'enveloppe  tout  entier.  Cette  circum- 
galerie  est  double  :  au  rez-de-chaussée ,  elle  est 
formée  par  des  arcades  ^  qui  s'étendent  parallèle- 
ment au  bâtiment,  comme  au  Palais-Royal;  puis, 
sur  ces  arcades,  aq-dessus  du  plafond  de  la  ga- 
lerie inférieure  s'élèverait  celle  du  premier  étage  : 
elle  pourrait  monter  jusqu'au  sommet  de  l'édifice, 
et  prendre  jour  par  de  hautes  et  longues  fenfitres, 
auquel  cas,  les  appartemens  des  étages  supérieurs 
s'ouvriraient  sur  elle  ;  pu  bien  elle  pourrait  s'ar-« 
rèter  et  former  terrasse  pour  le  second  ou  le 
troisième  étage. 

Il  est  inutile  de  dire  que  ces  galeries  sont 
bien  vitr  ^es ,  ventilées  et  rafraîchies  en  été , 
chauffées  en  hiver,  toujours  bien  pourvues  d'air 
et  agréablement  tempérées. 

Cette  pièce  est  certainement  la  plus  impor- 
tante et  la  plus  caractéristique  de  l'architecture 
sociétaire.  I)ans  un  Phalanstère  de  haute  Harmo- 
nie ,  elle  est  aussi  large  et  aussi  somptueuse  que 
la  galerie  du  Louvre  ;  elle  sert  pour  les  grands 
repas  et  les  réunions  extraordinaires;  elle  est 
parée  de  fleurs  comme  une  serre,  et  décorée  par 
un  riche  étalage  de  certains  produits  d'iadusiriei 
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et  des  produits  artistiques  de  la  Phalange  et  des 
Phalanges  Toisines.  —  Les  galeries  et  les  salons 
des  Phalanstères  sont  pour  les  artistes  d'Harmonie 
des  expositions  permanentes.  ^ 

Il  faut  se  figurer  cette  élégante  galerie  courant 
tout  autour  des  corps  de  bâtimens,  des  jardins 
intérieurs  et  des  cours  du  Phalanstère;  tantôt  en 
dehors,  tantôt  en  dedans  du  palais  ;  tantôt  s'élar- 
g^ssant  poor  former  une  large  rotonde,  un 
atrium  inondé  de  jour  ;  projetant  dans  les  cours 
ses  couloirs  sur  colonnes,  ou  de  légers  ponts 
suspendus ,  pour  réunir  deux  feces  parallèles  de 
l'édifice  ;  s'embranchant  aux  grands  escaliers 
blancs ,  et  ouvrant  partout  des  communications 
feciles,  larges  et  somptueuses. 

Cette  galerie  qui  se  ploie  aux  flancs  de  l'édifice 
sociétaire  et  lui  fait  comme  une  longue  ceinture; 
qui  relie  toutes  les  parties  à  un  tout  ;  qui  établit 
le  contact  du  centre  et  des  extrémités ,  c'est  le 
canal  par  où  ctrcule  la  vie  dans  le  grand  corps 
phalanstérien ,  c'est  l'artère  qui  du  cœur  porte 
le  sang  dans  toutes  les  veines;  c'est  ainsi  le 
symbole  et  l'expression  architecturale  du  haut 
ralliement  social  et  de  l'harmonie  passionnelle  de 
la  Phalange,  dans  cette  grande  construction 
UBttaive  dont  chaque  pièce  a  un  sens  spécial , 
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dont  chaque  détail  exprime  une  pensée  particu- 
lière y  répond  à  une  convenance  et  se  coordonne 
à  l'ensemble  ;  et  dont  l'ensemble  reproduit,  com- 
plète ,  visible  et  corporisée ,  la  loi  suprême  de 
l'Association ,  la  pensée  intégrale  d'harmonie. 

Quand  on  aurait  habité  un  Phalanstère ,  où 
une  population  de  deux  mille  personnes  peut 
se  livrer  à  toutes  ses  relations  civiles  ou  indus* 
trielles,  aller  à  ses  fonctions ,  voir  son  monde, 
circuler  des  ateliers  aux  appartemens,  des  appar- 
temens  aux  salles  de  bal  et  de  spectacle,  vaquer 
à  ses  affaires  et  à  ses  plaisirs,  à.  l'abri  de  toute 
intempérie,  de  toute  injure  de  l'air,  de  toute 
variation  atmosphérique  ;  quand  on  aurait  vécu 
deux  jours  dans  un  pareil  milieu ,  qui  pourrait 
supporter  les  villes  et  les  villages  civilisés ,  avec 
leurs  boues,  leurs  immondices?  Qui  pourrait  se 
résoudre  à  se  rembarquer  encore  dans  leurs  rues 
sales,  ardentes  et  méphitiques  en  été,  ouvertes 
en  hiver  à  la  neige ,  au  froid ,  à  tous  les  vents  ? 
Qui  pourrait  se  résigner  à  reprendre  le  manteau, 
les  socques ,  le  parapluie ,  les  doubles  souliers , 
attirail  bizarre  dont  l'individu  est  obligé  de  s'em- 
barrasser ,  de  se  charger ,  de  se  couvrir ,  parce 
que  la  population  n'a  pas  su  créer  le  logement 
qui  la  garantirait  si  bien  en  masse?— Quelle  éco- 
nomie de  dépenses,  d'ennuis  et  d'incommodités, 
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de  rhumes,  de  maladies  de  toute  espèce,  obtenue 
par  une  simple  disposition  d'architecture  socié- 
taire !  Que  de  jeunes  filles  qui  sont  mortes  trois 
jours  après  le  bal ,  où  elles  s'étaient  montrées 
éclatantes  de  yie  et  de  jeunesse ,  et  qui  répon- 
draient encore  aux  baisers  de  leurs  mères ,  si 
cette  garantie  de  santé  existait  dans  nos  villes  ! 

>  Au  point  central  du  palais  s'élève  et  domine 
la  Tour*d'ordre  :  c'est  là  que  sont  placés  l'obser- 
vatoire, le  carillon,  le  télégraphe,  l'horloge, 
les  pigeons  de  correspondance ,  la  vigie  de  nuit  ; 
c'est  là  que  flotte  au  vent  le  drapeau  de  la  Pha- 
lange. —  La  Tour-d'ordre  est  le  centre  de  direc- 
tion et  de  mouvement  des  opérations  industrielles 
du  canton  ;  elle  commande  les  manœuvres  avec 
ses  pavillons,  ses  signaux,  ses  lunettes  et  ses 
porte-voix ,  comme  un  général  d'armée  placé 
sur  un  haut  mamelon. 

Il  est  facile  de  voir  que  la  distribution  phalan- 
stérienne  que  nous  avons  sous  les  yeux  se  prête 
à  toutes  les  convenances,  se  plie  à  toutes  les  exi- 
gences des  relations  sociétaires ,  et  réalise  mer- 
veilleusement les  plus  belles  économies. 

Chacun  trouve  à  se  loger  suivant  sa  fortune  et 
ses  goûts  dans  les  différens  quartiers  du  Pha- 
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lansière  :  oa  s'abooae  avec  la  phalange  pour 
logemeot  comme  pour  nourriture ,  soit  que  Ton 
prenne  un  appartement  garni  »  aoit  que  Ion  se 
mette  dans  ses  meubles.  Plus  de  ces  embarras , 
de  ces  nombreux  ennuis  de  ménage  attachés  à 
l'insipide  système  domestique  de  la  &miile.  On 
peut,  à  la  rigueur,  n'avoir  en  propriété  que  ses 
habits  et  ses  chaussures,  et  se  fournir  de  linge  et 
de  tout  le  reste  par  abonnement.  Il  est  certain 
même  que  cette  couittme  singulièrement  écono- 
mique et  commode  se  généralisera  beauc<Hip 
quand  on  verra  la  propreté  raffinée  des  lingeries 
sociétaires. —  Aujourd'hui  on  n'est  pas  si  cha- 
touitteux  :  on  couche  souvent  dans  des  draps 
d'auberge  et  d'hôtels^arnis»  dont  la  propreté 
est  bien  fort  douteuse  ;  et  nos  petites-maîtresses 
parisienne  donnent  leur  liage  à  des  blanchis- 
seuses qui  leur  font  subir,  dans  leurs  cuviers. 
Dieu  sait  quels  contacts  ! 

-  L'Harmonien  n  a  pas  à  songer  à  tous  ces  minu- 
tieux arrangemensde  chaque  jour,  qui  harcèlent 
le  Civilisé  et  lui  font  une  vie  si  matérielle,  si  pro- 
saïque ,  si  fastidieuse  et  si  bourgeoise  :  —  et  c'est 
ainsi  que  Fourierj  précisément  parce  qu'il  a 
spéculé  sur  les  dispositions  matérielles  et  domes- 
tiques ,  a  trouvé  moyen  d'affranchir  l'homme  du 
joug  de  plomb  que  les  dispositions  al^rulâssantes 
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de  la  Civilisation  lui  imposent  à  chaque  heare 
de  son  existence  ;  c'est  ainsi  qu'il  a  trouvé  moyen 
de  poétiser  la  vie.  Essayez  donc  d'en  faire  au* 
tant  avec  des  abstractions  qointessenciées  et  de 
la  morale.  Pauvres  stupides  philosophes!  vous 
verrez  que  ces  Béotiens  vont  crier  à  Vuiopie  »  eux 
qui ,  laissant  l'homme  livré  an  despotisme  absolu 
et  tout-puissant  des  impérieuses  nécessités  pre- 
mières, des  besoins  matériels  de  chaque  jour, 
n'en  ont  pas  moins  la  prétention  de  spirîtualiser 
sa  vie.  Cette  absurdité  ,  qui  a*trois  mille  ans  de 
longueur,  est  tellement  énorme,  que  l'avenir 
n'y  voudra  pas  croire. 

Le  Séristère  des  cuisines,  (0  muni  de  ses  grands 
fours,  de  Ses  ustensiles,  de  ses  mécaniques 
abrégeant  l'ouvrage ,  de  ses  fontaines  à  ramifica* 
tions  hydrophores  et  armé  de  ses  batteries ,  se 
développe  à-la-fois  sur  des  cours  intérieures  de 
service,  et  du  côté  de  la  campagne.  Ses  magasins 
d'arrivages,  de  dépôt  et  de  conserve,  et  les  salles 
de  l'office  sont  à  proximité. 

Les  tables  et  les  buffets  sont  chargés  dans  ces 
salles  basses;  et  de  là ,  pris  et  élevés,  aux  heures 


(i)  Séristère  est  le  nom  -gën^rique  des  ateliers  phalsnstériens  ; 
on  sanra  bieni^  la  raison  de  oelte  dénomination. 
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des  repas  9  par  des  machines  qui  les  apportent 
tout  servis  dans  les  salles  de  banquets  régnant  à 
rétage  supérieur,  et  dont  les  planchers  sont  pour* 
TUS  d'un  équipage  de  trappes  destiné  à  donner  aux 
grandes  opérations  du  service  unitaire  la  rapidité 
prestigieuse  des  changemens  à  vue  d'un  opéra 
féerique.  —Ces  mécanismes  ingénieux,  que  la 
Civilisation  emploie  çà  et  là  pour  faire  quelques 
jouissances  à  ses  oisifs,  l'Harmonie  trouve  son 
intérêt  à  les  prodiguer  pour  faire  des  jouissances 
sans  nombre  à  tout  son  peuple. 

La  chaleur  perdue  du  Séristère  des  cuisines 
est  employée  à  chauffer  les  serres,  les  bains,  etc. 
Un  seul  calorifère  central  suffit  ensuite  pour  dis- 
tribuer la  chaleur  dans  toutes  les  parties  de  l'édi- 
fice, galeries,  ateliers,  salles  et  appartemens* 
Cette  chaleur  unitairement  ménagée  est  conduite 
dans  ces  différentes  pièces  par  un  système  de 
tuyaux  de  communication  armés  de  robinets  au 
moyen  desquels  on  varie  et  gradue  à  volonté  la 
température ,  en  tout  lieu  du  palais  sociétaire. 
Un  système  de  tuyaux  intérieurs  et  concentriques 
à  ceux  du  calorifère  portent  en  même  temps  de 
l'eau  chaude  dans  les  Séristères  où  elle  est  néces- 
saire et  dans  tous  les  appartemens.  Il  existe  un 
service  analogue  pour  la  distribution  de  l'eau 
froide.  On  conçoit  facilement  combien  ces  dis- 
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positions  d'ensemble  sont  favorables  à  la  propreté 
générale^  combien  elles  font  circuler  de  comfort, 
et  contribuent  à  dépouiller  le  service  domestique 
de  ce  qu'il  a  de  sale ,  de  répugnant ,  et  souvent 
de  hideux  dans  les  ménages  de  Civilisation. 

La  même  pensée  unitaire  préside  au  dispositif 
de  tous  les  services.  Ainsi  c'est  par  un  mode 
analogue  que  des  bassins  supérieurs  placés  dans 
les  combles,  recevant  les  eaux  du  ciel  »  ou  s' ali- 
mentant par  des  corps  de  pompe,  fournissent  des 
ramifications  de  boyaux  divergentes,  d'où  l'eau 
projetée  avec  la  force  de  compression  due  à  sa 
hauteur,  entretient  pendant  les  chaleurs  de  l'été , 
dans  les  atriums,  les  salles  et  les  grands  escaliers, 
des  fontaines  jaillissantes,  des  cascatelles  aux 
bassins  blancs ,  et  de  hardis  jets-d'eau  dans  les 
jardins  et  les  cours.  Les  boyaux  mobiles  sont 
employés  au  service  journalier  de  l'arrosage  des 
abords  du  Phalanstère  ;  ils  servent  aussi  à  laver 
les  toitures  et  les  façades,  et  surtout  à  ôter  toute 
chance  à  l'incendie.  (0   . 

(i)  Il  faut  ajouter  encore  que  pour  parer  à  ces  chances  infini- 
ment réduites  d^incendie,  les  différens  corps  du  Phalanstère  seront 
séparés  par  des  oonpares ,  et  reliés  seulement  en  ces  points  de  seor 
tioa  par  la  me  galerie  qui  a^est  interroippuo  nulle  part.  Je  n^ai 
pas  rendu  ces  coupures  dans  mes  dessins,  qui ,  je  le  répète,  n^ont 
d^autre  but  que  de  faciliter  la  conception  de  Tidée  générale  et 
typique  de  Thabitation  sociétaire. 
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Grftce  à  ces  dispositions»  si  bien  prises  d'aitteurs 
pour  marier  la  aahibritë  à  ragrément,  dix  enfans 
sur  les  combles  d'ua  Pbalanslère  arrèteraienl  im 
incendie  plus  facilement  que  ne  peuvent  bîte 
toutes  les  compagnies  de  pompiers  du  monde , 
dans  les  maisons  et  sur  les  toits  souvent  inabor- 
dables des  constructions  morcelées,  boiteuses  et 
inextricables  de  nos  villes* 

L'éclairage  général,  intérieur  et  extérieur, 
est  aussi  réglé  dans  la  Phalange,  sur  la  même  idée 
unitaire.  Personne  n'ignore  ^ue  la  plupart  des 
établissemens  publics  ainsi  que  des  quartiers 
entiers,  sont  déji ,  dans  les  grandes  villes»  éelaL* 
rés  par  ce  procédé.  --^  Les  réfracteurs  lenticulaires 
et  les  réflecteurs  parabc^Uques  seront  dNtn  heu-> 
reux  emploi  dans  cet  aménagement  unitaire  de 
la  lumière,  qui  multipliera  sa  puissance  en  com-< 
binant  convenablement  les  ressources  de  la  ca- 
toptrique  et  de  la  dioptrique. 


Une  grande  partie  des  choses  que  je  dis  ici 
sont  déjà  réalisées  dans  les  palais  et  dans  quel- 
ques maisons  riches  de  France  et  surtout  d'An- 
gleterre ;  mais  en  Civilisation ,  pareils  avantages 
ne  sont  réservés  qu'au  très-petit  nombre  des 
riches:  le  pauvre  meurt  de  faim,  de  froid^  et  de 
misère  à  côté  de  leurs  hôtels,  où  ils  meurent^  eux- 


nifeiflMS»  gorgés  de  luxe,  et  dégoûte  el  d'eBmiia  : 
car  si  ta  CmUsaftioa  met  à  la  disposition  du  riche 
tcMis  les  raffioemens  du  eomfort  et  du  knce  5  elle 
les  empoisonne,  -^  ce  ^pi  est  justice.. ••  Dieu 
n*a  pas  Touki  que  «jueliques  fainéans  égiHStes 
pussent  être  réellement  heureux  au  milieu  des 
souffrances  et  des  grincemens  de  dents  des  mas- 
ses qpn  travaillent  pour  eux.  Le  bonheur  est  une 
conquête  qpi  ae  peut  être  faîte  qu'au  profit  de 
toote  Tespèee.  Aussi  es^-ce  une  pitié  que  de  roir 
ces  riches  se  iluitiner  ceotre  le  sort  comme  des 
enfansquiiiteox,  parce  qu'ils  ne  trouvent  pas  le 
berabeor,  quoique  placés  pourtant,  disent-ils,  an 
milieu  de  tout  ce  qvi  peut  le  donner. 

Oh!  non,  non,  riches  du  monde!  vous  n'êtes 
pas  placés  au  milieu  de  ce  qui  peut  donner  le 
bonheur  ;  car  tous  trives  au  milieu  de  vos  êihte^ 
qui  souffrent!  votre  égoisme  fait  un  mauvais 
ddcul  quand  il  vous  ferme  les  oreilles  à  )a  grande 
vcMX  des  douleurs  pepolaiires  qui  gronde  auto«rr 
de  vos  palais;  car  tous  les  huyiains  sont  liés,  il 
faut  vous  le  crier  sans  cesse,  par  solidarité  en 
malheur  comme  en  bonheur.  Croyes-^oas  donc 
que  Dieu  soit  un  père  qui  ait  des  préférences 
aristocratiques?  prenes-vons  les  autres  pour  des 
cadets  ou  des  bâtards?  tant  qu'il  y  aura  misère 
sur  eux,  voyez-vous,  il  y  aura  sur  vous  l'impla- 

I.  32 
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cable  obsession  de  l'eimuiy  le  vide  de  l'âme  ^  le 
spleen.  Tant  que  le  corps  du  pauTre  sera  mordu 
par  le  besoin ,  le  cœur  du  riche  sera  creusé  par 
le  ver  qui  le  ronge  aujourd'hui.  —  Si  Ton  meurt 

de  faim  en  bas,  en  haut  on  se  suicide Qui 

trouve  à  redire  à  cela? 

Revenons  à  notre  architecture  harmoniene  qui 
universalise  le  comfort  et  le  bien-être ,  qui  loge 
l'homme  et  non  pas  seulement  quelques  hommes 
comme  l'architecture  civilisée;  et  résumons  la 
description  précédente  en  disant  que ,  dans  la 
construction  sociétaire  tout  est  prévu  et  pourvu, 
oi^anisé  et  combiné ,  et  que  l'homme  y  gouverne 
en  maître  l'eau,  l'air,  la  chaleur  et  la  lumière. 

C'est  au  lecteur  à  faire  surghr  en  relief  dans 
son  imagination ,  l'idée  générale  du  Phalanstère, 
à  se  transporter  dans  ce  séjour,  à  le  voir,  à  tirer 
de  cette  donnée  féconde  que  j'indique  à  la  hâte, 
tout  ce  qu'elle  renferme  d'artistique  et  de  corn- 
fortable,  de  comprendre  comment  toutes  ces 
dispositions  concourent  à  l'utile  et  à  l'agréable, 
au  bon  et  au  beau ,  au  luxe  et  à  l'économie. 

Artistes  I  ici  il  y  a  de  l'architecture  et  de  la 
poésie. 
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Artistes^  artistes,  à  vous  !  à  tous,  peuple  léger 
et  brillant,  à  tous,  hommes  d'imagination,  de 
cœur  et  de  poésie  !  Que  faites-TOus  dans  ce  monde 
bourgeois  d'aujourd'hui?  est-ce  que  tous  tous 
sentez  à  l'aise  dans  cette  Taste  boutique?  Qu'aTez- 
TOUS  à  emprisonner  TOtre  élan  dans  les  magasins 
d'épiceries,  les  cuisines  du  ménage  morcelé,  la 
maison  du  bourgeois  et  de  sa  famille  ? 

La  lésine  d'un  marchand,  les  étroits  caprices 
d'un  panrenu  de  comptoir ,  la  stricte  économie 
de  quelque  descendant  appauvri  de  race  antique, 
tout  cela  ne  s'accommode  pas  à  l'art,  tout  cela  ne 
prête  pas  à  conception  !  —  Il  n'y  a  plus  de  sour- 
ces de  richesses  que  dans  la  marchandise ,  et  la 
marchandise  n'aime  pas  l'art.  La  destruction 
des  grandes  fortunes  féodales  et  cléricales ,  les 
commotions  réTolutionnaires  et  les  subdiTisions 
des  propriétés  ont  donné  à  l'art  le  coup  de  mort. 
Il  agonise  aujourd'hui  dans  la  lithographie... 
Que  voulez-vous  faire?  il  n'y  a  plus  de  cathédra- 
les, ni  d'abbayes,  ni  de  châteaux  à  construire, 
à  orner  de  statues  et  de  larges  tableaux ,  à  parer 
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de  sculptures  et  de  fresques;  plus  de  toiles  à 
couvrir,  plus  de  maiiires  à  tailler.  Le  paa  de 
bois,  le  plâtre  et  le  papier  peint  ont  tout  en* 
▼ahi 

Youlez-Tons  que  rarchitecture  renaisse?  faites 
renaître  les  conditions  qui  la  nourrissaient  autre- 
fois, faites  renaître  des  concentrationsde  Tolontés* 
—  Et  cette  fois,  ce  ne  sera  plus  une  concentra-* 
tion  opérée  autour  dun  seul  point,  politique  ou 
religieux  ;  ce  sera  la  fusion  harmonique  et  puis- 
sante de  tous  les  élémens  de  la  volonté  humaine; 
ce  sera  un  ralliement  universel ,  une  associatioa 
intégrale  de  toutes  les  facultés  et  de  toutes  les 
passions;  ce  sera  l'humanité  unie  dans  sa  force 
et  dans  son  tout:  et  Tarchitecture  qui  sortira  de 
cette  combinaison  complète  et  unitaire  sera^  elle 
aussi  f  complète  et  unitaire. 

Ce  ne  sera  plus  la  cathédrale  ou  l'hôtel-de^ 
ville ,  le  collège ,  le  théâtre ,  le  lôgeméfit  éé  vîUe 
ou  de  campagne,  le  château,  la  manufacture ,  la 
bourde,  6t  que  sais-jè  encore. ..#  Ce  sera  tout 
cela  à  la  fois ,  tont  cela  réuni ,  combiné ,  ttnita* 
risé ,  formant  un  tout  avec  les  contrastes  et  les 
mille  harmonies  d'un  monde  1  Yoilà  riurohited-^ 
ture  de  l'avenir*  —  Comparez  les  Phalanstères , 
les  villes  et  les  capitales  dérivant  du  principe  d'A»* 
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sockitioii,  compatez^'itts  avec  nos  '  Tillage3  9  nof 
villes^  nos  capitales  dérivant  du  principe  de  Mor* 
celieraent:  comparée  et  prononcez. 

c  Mai9  cela  est  trop  be^u,  »  ^$ent  (es  niw 
ébahie  «  «  cela  est  trop  beau  et  ne  peiit  arriver. 
Us  spQt  fous  ces  geus-ljt;  ils  out  Ux  des  contes  de 
fëes*«>«  » 

Eh!  d'abord,  puisque  nous  y  voici,  enten- 
dons-nous un  peu.  Je  pourrais  démontrer  rigou- 
reusement c[ue  les  Phalanstères  de  Haute-Har- 
monie, les  Phalanstères  nés  an  sein  de  l'opulence 
de  l'ordre  sociétaire,  quand  cet  ordre  aura  depuis 
quelque  temps  pris  possession  de  la  terre,  laisse- 
ront bien  loin  derrière  eux  en  magnificence,  en 
éclat,  en  couleur,  en  richesse,  ces  immenses  cathé- 
drales surchargées,  du  triple  portail  à  la  flèche,  de 
dentelles  et  de  broderiesde  pierre,  ces  cathédrales 
où  chaque  moellon  était  frappé  à  l'empreinte  de 
l'art,  où  les  vitraux,  les  arceaux,  les  colonnes  et 
les  murs  étaient ,  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur , 
relevés  par  les  couleurs  les  plus  vives,  vermillon, 
or  et  azur,  et  le  disputaient  en  splendeur  au 
maître-autel  et  à  l'étole  du  prêtre  officiant.  — 
Car  cela  était  ainsi. 

Bt  voilà  les  moatmienfr  4ont  l'Europe  s'est 
hérissée  en  trois  siècles  !  Voilà  ce  qu'un  seul 
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principe  d'union  a  su  faire  jaillir  an  milieu  du 
désordre  général ,  voilà  ce  que  l'idée  religieuse 
a  eu  puissance  d'extraire  du  sein  d'une  Civiii* 
sation  affamée.  Si  ces  choses  ont  été  produites 
dans  le  chaos,  pensez  aux  merveilles  qui  suivront 
la  création  ;  pensez-y,  et  la  logique  ira  plus  loin 
que  votre  imagination  ;  et  vous  ne  trouverez  pas 
assez  de  formes  et  de  couleurs  pour  vous  repré- 
senter l'avenir  resplendissant  et  flamboyant  du 
globe  transfiguré. 

Les  palais  des  Phalanges,  artistes!  les  kiosques, 
les  belvédères  et  les  castels  dont  elles  parsèment 
leurs  riches  campagnes,  les  villes  monumentales 
et  la  capitale  du  globe ,  voilà ,  artistes ,  qui  vaut 
bien  un  devant  de  boutique  ,  une  soupente , 
un  escalier  tordu,  un  palier  de  maison  bour- 
geoise, une  Renommée  rouge  sur  l'enseigne  d'un 
pâtissier....  Il  faudra  des  voûtes  hardies  jetées 
sur  des  murs  de  pierre,  des  coupoles,  des  tours 
et  des  flèches  élancées;  votre  génie  sera  à  l'aise 
dans  ces  grandes  lignes  dont  vous  aurez  à  combiner 
les  mouvemens  et  les  allures!  Il  faudra  aux  palais 
des  Phalanges,  des  portes  où  sept  chevaux  de 
front  puissent  sortir  à  l'aise  ;  il  faudra  des  fenêtres 
grandes  ouvertes  par  où  entrera  le  soleil  dans  la 
maison  de  l'homme  pour  y  porter  largement  la  vie 
et  la  couleur;  il  faudra  des  galeries,  des  balcons 


LB  PHALANSTàBE.  5o3 

et  des  terrasses  où  la  population  dn  Phalanstère 
puisse  s'épandreetlui  faire  d'éclatantes  guirlandes 
avec  ses  mille  tètes  de  femmes  et  de  joyeux  en- 
fans.  ...  Il  faudra  des  tableaux  à  ses  galeries  et  à 
ses  salles,  des  couleurs  à  ses  grands  ateliers ,  des 
fresques  aux  parois  de  ses  théâtres ,  à  ses  voûtes 
des  fresques  et  des  sculptures  ;  des  statues  dans 
ses  atriums  et  ses  grands  escaliers,  des  statues 
sur  ses  entablemens  et  parmi  les  arbres  de  ses 
jardins  ombreux,  des  gargouilles  ouvrées  aux 
angles  des  corniches ,  à  ses  machines  à  vapeur 
des  tètes  de  bronze  et  des  gueules  de  fer ,  des 
marbres  à  ses  bassins,  des  autels  à  ses  temples, 
et  mille  chefs-d'oeuvre  d'art  pour  les  revêtir  et 
les  dignement  parer. 

Là,  voyez-vous,  il  faudra  harmoniser  l'eau, 
le  feu,  la  lumière,  le  granit  et  les  métaux:  l'art 
aura  dans  ses  larges  mains  tous  les  élémens  à 
marier  ensemble;  ce  sera  une  création!... 

Puis,  des  orchestres  à  mille  parties,  des  chœurs 
à  mille  voix  :  des  hymnes  et  dès  poèmes  chantés 
par  des  masses;  des  manœuvres  chorégraphiques 
dansées  par  des  populations....  Car  dans  les 
Phalanstères  ce  n'est  pas  une  troupe  râpée  qui 
monte  sur  des  planches  :  l'éducation  unitaire 
élève  chaque  homme  à  la  dignité  d'artiste ,  et  si 
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chaque  homme  A*est  pas  poète  et  ecNBpositeur  » 
chaque  homme  du  moins  aait  exécuter  et  faire  sa 
partie  daus  l'eusemUe  ;  chaque  homme  est  une 
nete  daas  le  graud  concert. 

Et  qui  prendrait  sur  lui  d'affirmer  que  Dieu 
n'a  pas  donné  à  chacua  de  ses  enfans  une  tète^pii 
pense  ^  un  cœur  qui  bat  ^  des  oreilles  pour  aimer 
l'harmonie^  des  doigts  pour  la  faire  5  une  poitrine 
pour  chanter  et  des  yeux  pour  les  couleurs ,  saokB 
permettre  p  sans  vouloir,  qu'il  en  soit  un  jour 
ainsi.  Dites  artistes,  dites  poètes,  ne  sentei- 
vous  pas  la  destinée  de  l'homme?  dites,  toutes 
ces  merveilles  de  l'harmonie  sociale,  n'y  sentex- 
Tous  pas  l'empreinte  du  beau  et  du  vrai  dont 
TOUS  portez  le  type  en  vos  âmes  ?  Dites ,  est-ce 
cela  qui  est  le  faux,  et  le  vrai  seralt41  le  devant 
de  boutique ,  la  soupente ,  l'escalier  tordu ,  Je  p»- 
Uer  de  la  maison  bourgeoise  et  la  Renommée  sur 
l'enseigne  d'un  pâtissier  ?, .  Et  encore ,  sans  nous 
traîner  dans  la  prose  du  mercantilisme  et  dans 
toutes  les  ordures  de  la  Civilisation,  dites  si  cela 
ne  va  pas  mieux  à  vos  imaginations  et  ii  yos  cœurs 
qu'une  pyramide  d'Egypte  bâtie  par  un  peuple 
nourri  d'oignons  et  le  dos  courbé  sous  les  pierres, 
un  palais  de  Néron,  et  même  une  colonne  Ten* 
dôme ,  fondue  avec  le  bronze  sanglant  qui  tue 
dans  les  bataiiles?  Oui,  oui|  c'est  la  destinée  de 
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rhumanité  d'être  heureuse  et  riche ,  et  de  parer 
sa  planète  5  et  de  lui  faire  une  robe  resplen- 
dissante qui  ne  la  rende  pas  honteuse  au  bal 
céleste,  où  elle  occupe  dans  la  ronde  lumineuse 
une  place  d'honneur  à  côté  du  soleil  !  Oui, 
quand  l'humanité  marchera  dans  sa  force  et  dans 
sa  loi,  on  yerra  éclore  bien  d'autres  merveilles 
sous  l'influence  de  la  puissance  humaine  com- 
binée à  la  puissance  Tivifiante  du  globe ,  et  ce 
que  j'ai  dit  ne  serait  encore  que  mesquinerie  et 
pauvreté....  La  destinée  de  l'homme  est  bien  là  , 
allez. 

Mais  il  faut  s'arrêter...  j'oublie  que  ces  paroles 
sont  jetées  au  milieu  d'un  monde  de  douleurs  et 
de  misères,  où  six  mille  ans  de  souffrances  ont 
étiolé  les  cœurs  des  hommes  et  tari  en  eux  toute 
source  d'espérance.  Le  mal  s'est  infiltré  jusqu'à 
la  moelle  des  os ,  il  a  rongé  jusqu'au  désir.  Tous 
les  rêves  d'avenir  se  bornent  aujourd'hui  à  la 
conquête  d'un  gouvernement  à  bon  marché I..^ 
Il  faut  s'arrêter,... 


CHAPITRE   QUATRIÈME. 
p})alamin\tnnt. 


Que  dVmun  ebes  e«t  Mvani  qui  veulent  noua  enMt- 

gner  le*  rontci  do  bien ,  et  dont  «uMU  n'a  eu  aaecs 

de  génie  pour  reconnehre  qne  ni  le  Son ,  ni  le  beau 

ne  M>nt  compatibles  avec  la  CÎTiliMtion ,  et  «jne  loin 

de  obercber  A  întrodiûre  le  bien  dans  eette  société, 

vrai  doaqne  de  vices ,  il  n'est  d'option  sage  que  celle 

de  sortir  de  la  CiTilisatioo  pour  entrer  dans  les  voies 

du  bien  social  I 

Cl.  Fomin. 

Leur  aa4n  dit  encore  qoe  la  pins  baute  eiprcssion 

artistique  d'une  eboae  correspond  i  son  nusSmum 
d'ntiUti? 

ViCTOB  LaSOVB. 


s- 1- 


nus  les  proportions  se  rapprocbent  de  leur  terme  cen- 
tral et  générateur,  plus  elles  sont  grandes  et  puis- 
santes. 

St.'Mabtik. 


Oui  il  faut  s'arrêter  : 

Car  aujourd'hui  que  l'on  prodigue  le  nom  de 
poésie  d'autant  plus  qu'on  le  comprend  moins  ; 
aujourd'hui  qu'on  trempe  ce  nom  dans  toutes 
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scènes  domestiques ,  dans  de  ridicules  péripéties 
bourgeoises ,  dans  des  intrigues  d'alcove  civilisée , 
dans  les  ruisseaux  des  rues,  dans  toute  puérilité 
et  toute  fange;  aujourd'hui  que  la  poésie  sociale, 
la  grande  poésie  humanitaire  effarouche  et  fait 
fuir  notre  littérature  chiffonnée ,  nos  peintres  de 
mœurs  et  de  vie  privée  ^  nos  poètes  pleureurs,  nos 
iaquistes  lamentables  ;  aujourd'hui ,  il  semble  en 
vérité  qu'on  ne  puisse  faire  de  la  poésie  qu'avec 
des  gonflemens  d'amour  excentrique,  de  la  va- 
peur, de  l'éthen..  et  puis  encore, — pour  les  uns, 
avec  le  poignard  classique  qui  tue  dans  les  règles 
et  proprement  derrière  la  coulisse ,  emmanché 
d'un  alexandrin  de  douze  pieds ,  plus  raide  que 
sa  lame  de  bois  ;  —  et  pour  les  autres ,  avec  le 
poignard  moyen-âge  qui  égorge  en  plein  théâtre, 
tout  le  long  du  drame  échevelé. 

Qu'il  puisse  y  avoir  de  la  poésie  dans  partie 
de  ces  choses ,  qu'il  y  en  ait  même  en  toute  ac- 
tion palpitante  de  vie  humaine,  et  de  passion 
en  essor  subversif  ou  en  essor  harmonique,  c'est  ce 
que,  moins  que  personne,  je  songe  à  contester  : 
— mais  autre  est  la  poésie  du  présent  et  du  passé , 
autre  est  la  poésie  de  l'avenir  :  l'une,  individuelle, 
douloureuse ,  gémiisante  ou  poussant  de  grands 
crÎB  de  doiikqrs ,  des  clameurs  de  détresse  ;  l'au- 
tre indiftdiieUe  et  humanitaire  à  la  fois^  puisant 


aui  grandes  harmonie»  dé  là  nature ,  sindpirant 
atix  moutêiùens  synergiques  des  populations  et 
des  races  humaines,  à  la  Yoii  des  lois  divines  : 
Tuné  ohscure,  Tautre  éclatante  et  radieuse  :  l'une 
trempant  ses  pinceaux  dans  des  larmes  et  du  sang 
noir,  Fautre  harmoniant  snr  les  grandes  toiles 
encadrées  d'or  et  de  diamans  les  sept  couleurs 
tiyeS  de  l'arc-en-^el  :  Tune  enfin  touii)inonnant 
dans  le  chaos  ;  l'autre  planant  snr  la  création. 

Donc  y  si  Ton  ne  yeut  pas  aujoufdliui  la  poésie 
dans  les  choses  sociales,  ^^et  en  ce  moment  pour* 
f ait-on  deyiner  qu'elle  y  doit  être,  puisque  l'on 
prend  pour  choses  sociales  une  politique  déchar^ 
née,  une  charte.  Squelette  sonore  et  sec  dont 
les  os  sont  le  budget,  la  loi  électorale,  le  cens 
d'éligibilité  et  la  responsabilité  des  ministres?  -— > 
Si  Ton  n'y  yeut  pas  la  poésie,  disons^nous,  re^^ 
tenons  k  l'arithmétique.  liaisons  des  additions 
et  des  soustractions,  des  totawû  et  des  tttîêÊ. 
Parlons  aux  chiffres.  Comptons.  Aussi  bien, 
yoyez-yous,  les  neufs  caractères  de  l'algorithme 
arabe,  i,  2,  3,  4»  ^9  6,  7,  8,  9  et  le  zéro,  sont 
une  batterie  plus  que  suffisante  pour  démolir  la 
Civilisation  et  ruiner  toutes  ses  défenses. 

Et  d'ailleurs  qu'on  ne  s'y  trompe  pas  ;  qu'on 
ne  prenne  pas  pour  yalant  quelque  chose  les 
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grandes  déclamations  que  font  ^  par  le  temps  qui 
court  9  au  nom  de  la  poésie,  contre  les  mathé- 
matiques et  les  sciences  exactes,  nos  petits  poètes 
éthérés,  nos  littérateurs  de  salle  à  manger. 
—  Il  est  bien  vrai  que  Técole  scientifique  ac- 
tuelle, matérialiste  et  fragmentaire  ,  a  voulu  et 
veut  encore ,  avec  ses  données  arbitraires  et  la 
négation  d'un  plan  d'ensemble  pensé  et  préé- 
tabli ,  exiler  Dieu  de  la  création  ;  il  est  bien  vrai 
qu'elle  a  desséché,  fracturé,  rapetissé  la  science  : 
mais  que  l'on  se  place ,  pour  voir  la  science ,  au 
haut  point  de  vue  de  Pythagore,  de  Kepler  et  de 
Fourier,  qu'on  se  monte  jusque-là,  et  l'on  pourra 
dire  si  la  science  est  hostile  à  la  poésie  !  —  Et 
même ,  je  le  veux  encore ,  que  l'on  se  tienne  au 
point  de  vue  de  l'école  newtonnienne  ;  que 
nos  littérateurs  si  ridicules  quand  ils  entrent  tout 
ambrés,  tout  parfumés,  tout  pommadés,  dans 
le  domaine  de  la  science ,  lisent  seulement  la 
mécanique  ce  leste  ^  — s'ils  peuvent,  —  et  ils  ver- 
ront bien  s'ils  ont  bonne  grâce  avec  leurs  airs  et 
leurs  dédains.  (0 


(i)  Ceci  ne s^tdreue  pa«  à  lous  nos  liitértlenrs  :  il «it  parmi  eux 
plus  d'uQ  homme  sensë.  Je  crois  même  juste  de  dire  qu^sucone 
époque  n^t  pr^enuS  une  plus  riche  collection  de  ulens  que  la 
ndtre  ;  on  a  prodigieusement  perfectionne  la  forme  :  malheoren*- 
sèment  les  idées  manquent  souvent,  et  la  phrase  enTshit  tout.  On 
veut  faire  à  toute  force  du  senti ^  du  profond^  et  Ton  sert  en  pl^ 
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Prétendre  parquer  en  deux  camps  hostiles  la 
science  et  la  poésie ,  c'est  chose  bien  digne  d'un 
siècle  qui  veut  cantonner  à  part,  aussi >  dans  le 
domaine  social ,  Tordre  et  la  liberté.  —  L'ordre 
n*est  qu'un  mot  absurde  sans  la  liberté  ;  ce  sont 
deuE  faits  liés  et  solidaires  :  et ,  dans  la  création, 
la  poésie  est  aux  mathématiques  ce  que,  dans 
le  monde  social ,  la  liberté  est  à  l'ordre.  —  Se- 
rait-ce qu'il  n'y  a  pas  de  poésie  dans  les  grandes 
harmonies  de  la  nature?  Or,  sur  quoi  seraient 
fondées  ces  grandes  harmonies ,  sinon  sur  les  lois 
mathématiques  ?  — -  Sont-ce  là ,  dès-lors ,  choses 
à  séparer? 


tore  ta  public  mill«  petites  tb^oriee  plus  Taines  et  plus  pnëriles 
les  unes  que  les  tntres.  Le  public,  d'ailleurs ,  consomme  fout*,  il 
se  montre  fort  débonnaire.  Et  puis  ii  n'y  a  pas  de  critique^  pas 
de  saine  critique ,  jVntends.  Cette  dernière  assertion  pourra  pa- 
raître impertinente  à  ceux  qui*  se  sont  constitués  les  juges  du 
camp  ,  et  qui  tiennent  <en  main  les  trompes  et  les  trompettes  ^  elle 
me  Tsudra  peut- être  plus  de  borions  que  les  passages  les  plus  sca- 
breux de  mon  livre  tous  ensemble*  Pour  le  moment ,  c^est  pure 
assertion:  la  preuye  Tiendra  plus  tard,  à  sa  place;  et  sa  place  ne 
peut  se  trouyer  que  dans  un  ^crit  périodique.  D^ailleurs ,  il  ne 
s^agit  dans  cette  note  que  de  dénoncer  un  ridicule ,  une  des  mi- 
nauderies de  notre  littérature ,  qai ,  tout  en  faisant  niaisement  du 
sentiment  contre  la  science ,  n'en  recbercbe  pas  moins  ayec  a?ir 
dite  l'emploi  des  expressions  techniques  de  la  science,  dans  le  but 
innocent  de  se  styler,  de  se  donner  du  galbe,  ce  qui  serait  fort  bien 
faire,  si  cette  pauyre  science  nVtait  pas  plus  rudement  écorchée 
encoM  par  ce  genre  d*faommages,  que  par  la  dénigration  directe. 
C^est  une  contrebande  plus  fiicbeuse  que  la  franche  guerre. 


Et  si,  maintenant,  k  solutÎKm  de  U  htàle  et 
grande  question  de  rarehitectoniqne  himiami- 
taîre  calculée  sur  les  exigences  de  l'organisation 
de  l'homme  et  de  la  vie  sociale  la  plus  henreuse 
et  la  plus  parfaite ,  répondant  à  Tintégralité  des 
besoins  et  des  désirs  de  l'homme»  déduite  de 
ces  besoins ,  de  ces  dédrs ,  et  mathématiquement 
ajustée  aux  grandes  conrenances  fMnmordialesde 
sa  constilution  physique  et  passionnelle  ;  si  cette 
forme  qui  réfiéchit  majestueuse  et  complète, 
comme  nous  le  verrons  mieux  plus  tard,  la  grande 
loi  de  rharmottie  universelle ,  se  trouve  en  même 
temps  et  par  cela  même,  douée  de  la  plus  haute 
expression  de  poésie  architectonique  qu'il  soit 
possible  de  concevoir,  est-ce  là  une  raison  pour 
la  rejeter,  cette  forme? 

Quoi  donc?  vous  suspecteriez  la  réalisabilité  (i) 
de  cette  grande  pensée  architecturale  parce  que, 
—  ainsi  que  le  diamant  contient  pur  le  rayon 
blanc  de  lumière  solaire  et  les  sept  couleurs  qui 
le  composent,  —  ainsi  elle  contient  dans  son  en- 
semble l'harmonie  intégrale  et  toutes  les  harmo- 
nies qui  la  produisent  !  Tous  la  suspecteriez  parce 
qu'elle  se  résout  en  un  merveilleux  microcosme 
dont  toutes  les  parties  coordonnées  entre  elles, 

(i)  Ce  motHsi  nVst  ^uére  htraiomeiix ,  pâtis  il  «M  mile* 
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avec  leurs  styles  yariës  dépendant  des  rapports 
des  choses,  avec  leurs  caractères  propres,  leurs 
types  spéciaux,  forment  une  manifestation  arché* 
typique  du  beau,  de  Tordre,  de  lunité  univer- 
selle ? 

Serait-<:e  donc  que  ce  sentiment  du  beau ,  des 
rapports  Trais,  des  couTenances  générales,  placé 
au  coBur  de  1  homme  comme  un  flambeau  inex- 
tinguible ,  est  une  lumière  fallacieuse  et  fausse  ? 
Me  serait-il  qu'une  déception?  qu'une  ironie 
implacable  et  cruelle?  —  Ecoutez  donc  les  su- 
blimes enseignemens  de  la  création ,  les  grandes 
Toix  de  la  terre  et  des  cieux  qui  apprennent  à 
l'homme  que  cet  archétype  idéal  graTé  dans 
l'âme  humaine  est  le  verbe  étemel  incamé  par- 
tout dans  l'uniTers,  et  que  la  tâche  de  l'homme 
ici-bas  est  de  l'incarner  dans  le  monde  sur  lequel 
il  a  reçu  puissance  et  domination. 

Non!  il  n'est  pas  de  plus  énergique  révélation 
de  la  déviation  de  l'homme,  pas  de  témoignage 
plus  hautement  accusateur  de  la  subTersion  de 
destinée  dans  laquelle  il  est  plongé ,  que  cette 
révolte  de  sa  raison  pervertie  et  faussée,  contre  ses 
attractions  natiTCS,  contre  les  harmonies  éter- 
nelles Tcrs  lesquelles  gravite  sa  noble  nature. 
La  plus  éclatante  attestation  synthétique  du  mal 
I.  33 
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social^  c  eal  bi^a  quo  rhomme  soit  enfoncé  dans 
le  niai  ju#^e  là  qu'il  regarde  ce  mal  comme  son 
élément*  C'est  cette  fatale  croyance  qui  a  para- 
lysé ai  loiig**tem(i6  rinlelligence  humaine ,  qui  a 
fait  obstacle  à  toute  hardie  recherche  d'une  issue 
de  subversion  en  Harmonie:  c'est  elle  encore 
qui,  maintenant  qu'un  homme»  par  un  incroya- 
ble puissance  de  génie,  a  trouvé  cette  issue, 
fait  dire  dea  paroles  de  cet  boame,  comme  les 
Troyens  des  paroles  de  la  prophéteese  inqNrée  : 
«  Ceci  est  rêve  et  mensonge,  délire  et  folie!  » 

Ainsi ,  et  pour  en  revenir  à  la  question  spéciale 
qui  nous  occupe ,  c'est  donc  délire  et  folie  que 
de  se  proposer  la  solution  de  ce  problème  : 

Trwo^r  les  candUians  archiieeiurate^  let  pbu 
€(m»eMbt§$  atm  ^0$oim  de  ta  vie  individueUt  H 
sociale ,  et  constituer  ^  d'après,  tes  eœigences  de  ces 
conditions,  te  type  de  l'Iiabitation  d'une  population 
de  dia^huit  cents  personnes^ — population  qui  corres-^ 
pond  à  l'unité,  d'exploitation  du  sol ,  et  tpaâ  forme 
ainsi  l'aJvéole  élémentaire  de  ta  grande  rueàe 
sociale: 

Quoi  donc,  c'est  folie  et  délira,  cela!  et  vous 
dites:  cela  est  inoui,  extravagant,  irréalisable  y 
c'est  le  grand  mot  ;  et  vous  parles  ainsi  alors  que 
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TOUS  avez  sous  les  yeux  ei  à  vous  les  crever , 
encore  9  deê  constructions  togtûnt  dix-kiàit  cents 
hommes ,  et  non  pas  fimdées  eh  terre  ferme ,  Éêit 
rocf  mais  bien  mobiles,  mais  âlant  sur  Tocéatl 
dix  nœuds  à  l'heure  et  transportant  leurs  habi- 
tans ,  de  Toulon  au  Cap ,  du  Gap  à  Calcutta ,  de 
Calcutta  au  Brésil  et  au  Canada  \  des  conatractlofli 
à  dix^huit  cents  habitans,  qui  nargueut  les  veùtè 
des  grandes  mers  et  les  ouragans  des  tropl^èèi 
de  braves  et  dignes  vaisseaui  de  ligne ,  iùk  foi , 
épais  de  préclnte ,  hauts  de  mâture ,  et  carrés 
de  voilure ,  et  parlant  haut  des  deui  bords  avec 
leurs  triples  batteries  de  trente^sit  et  de  vingts 
quatre,  et  mordant  dur,  encore,  avec  leurs  gra- 
pins  d'abordage  ! 

Était^l  donc  plus  fkcile  de  Idger  diX'-hult  cents 
hommes  au  beau  milieu  de  Tocéan ,  &  dix-huit 
cents  lieues  de  toute  côie,  que  de  loger  dans 
uùé  Coustructioti  uuitàire  dix->-huit  cents  bohè 
pay£(àds  en  pleine  Champagne  ôu  bletfi  en  terré 
de  Beauce  ? 

Mais  voici  un  autre  problème  etktùte ,  et  qui 
s'énonce  ainsi  : 

Trouver  moyen  de  mettre  à  tùbri  dans  uHe  ville 
un  petit  corps  de  troupéè ,  et  de  ttd  donner  mime 
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pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  une  supé- 
riorité  de  forces  sur  une  grande  armée  qui  l'atta- 
^/uerait  avec  un  matériel  immense ,  des  bombes  de 
douze  pouces  et  des  boulets  de  vingt^uatre. 

Je  pourrais  bien  vous  dire ,  moi  qui  suis  du 
métier,  ce  qu'il  a  fallu  d'observations,  d'efforts 
d'intelligence  et  de  combinaisons  pour  arriver  à 
résoudre  ce  problème  comme  il  l'est  aujourd'hui. 
JParapets,    bastions,    courtine,   tenaille,  demi- 
lune  et  réduit  de  demi-lune  ;  contre-gardes , 
fossés,  chemins  couverts,  places  d'armes  et  ré- 
duits de  place  d'arme,  traverses,  communica- 
tions.... je  vous  fais  grâce  du  reste  et  des  détails; 
il  a  fallu  agencer  et  combiner  tout  cela ,  ménager 
les  angles  et  les  incidences,  les  commandemens 
et  les  défilemens  ;  combiner  toutes  les  formes , 
calculer  toutes  les  hauteprs ,  toutes  les  dimen- 
sions, les  modifier  de  mille  manières  par  mille 
considérations  et  pour  mille  relations;  coordon- 
ner chacune  d'elle  à  toutes  les  autres  ;  et  cela , 
non  pas  grossièrement,  non  pas  d'une  façon 
approchée,  mais,  savez-vous,  à  un  centimètre 
près!  Et  il  faut  des  combinaisons  différentes  pour 
toutes  les  positions  différentes  ! 

Dans  ces  fortifications,  où  les  promeneurs 
bénévoles  ne  voient  guère,  en  général,  que  des 
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remparts  et  des  fossés,  il  n'y  a  pas  ub  moiMre- 
mentde  terrain,  pas  uq  pli  qui  ne  soit  calculéi 
et  quand  une  place  forte  a  fait  sa  toilette  de  guerre» 
quand  elle  s'est  parée  pour  le  siège ,  bé  bien  !  il 
n'y  a  pas  une  pierre  qui  ne  soit  en  son  lieu ,  pas 
une  motte  de  terre  qui  ne  soit  à  sa  place  ! 

La  détermination  d'un  front-bastîonné,  type 
et  élément  de  la  fortification ,  constitue  un  pro- 
blème tellement  surchargé  de  conditions ,  qu'il 
y  a  de  quoi  effrayer  d  y  penser.  Ce  que  l'inven- 
tion en  a  du  coûter  d'efforts ,  d'intelligence  et 
de  tension  d'esprit,  vous  pouvez  en  juger  par 
ce  que  Ton  exige  de  temps ,  de  travaux,  d'étu- 
des et  de  science  pour  arriver  k  la  comprendre. 

Or,  ce  problème  a  été  résolu;  l'invention  a 
été  faite,  réalisée ^  maçonnée.  On  a  dépensé  et 
on  dépense  encore  des  milliards  eo  Europe  pour 
faire ,  entretenir  et  défaire  des  milliers  de  fronts- 
bastionnés.  Ce  n'est  pas  impossible  cela!  —  Il 
est  vrai  que  c'est  une  des  parties  constitutives  du 
grand  art  de  tuer  les  hommes  ^  et  qu'en  cette  di- 
rection du  moins  on  ne  se  ferme  l'espoir  à  aucune 
espèce  de  perfectionnement  et  de  progrès.  — 
Voyez  plutôt  le  mortier-monstre....  des  bombes 
de  mille,  cordieu  !  il  y  a  de  l'avenir  dans  cette 
découverte.... 
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Hé  bien  !  si  d'adoption  de  celte  décooTerle , 
ou  de  toute  autre  iaveotion  philan tropique  et 
produi^tiTe  do  mène  genre ,  sëeessitait  un  chan- 
gement dans  le  système  de  défense ,  tous  ver^ 
TÎez  qa'on  trouverait  tout  simple  de  poser  le 
problème  de  la  (brtificalion  des  rilles  sur  de 
nouvelles  bases,  de  recommencer  l'invention  et 
d'en  conatniire  ta  solution.  Pour  cela  on  a  de 
l'argent,  des  travailleurs,  un  nombreux  corps 
d'ingénieurs  qui  apportent  à  ces  choses  science, 
intelligence  et  facultés  ;  pour  cela  on  remue  le 
sol  f  on  fonde'  sur  pilotis ,  on  laboure  le  roc ,  on 
creuse  en  roc  dur  des  fossés  profonds  de  soixante 
pieds;  pour  cela  rien  ne  coûte.  —  C'est  bien. 

Mais  qu'un  homme  vienne  dire  que  l'on  de- 
vrait songer  à  loger  les  hommes  sainement, 
commodément, agréablement,  soeiétairement... 
—T.  Folie  et  délire  ! 

Que  cette  homme  ajoute  qu'il  en  a  trouvé  le 
moyen,  qu'il  le  donne:  -^  le  voici,  voici  les 
plans,  examinez*  Et  si  les  plans  paraissent  bons, 
faites  au  moins  un  essai,  un  seul.  C'est  la  porte 
d'un  nouveau  monde. .  • — Pst  !  rêve  et  mensonge  ! 

Oh  I  il  faudra  pourtant  bien  que  vous  écou- 
tiez, je  vous  le  jure  !  dût-on  vous  appliquer  la 
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bouche  d'un  porte^voix  sur  les  oreilles.  Si  vous 
êtes  logés,  vous  autres  y  tout  le  monde  ne  Test 
pas.  H  y  en  a  qtii  ont  trop  froid  en  hiver,  et 
trop  chaud  en  été  f  saves^vOas  ?  il  y  en  a  dont 
la  botte  de  paUld  à  oouober  se  mouille  tr<^  quand 
il  pleul,  et  dont  le  plancher  devient  boue! 
L'homme  n*est  pourtant  pas  fait  pour  vivre  dans 
les  tanières.  Ce  n'est  pas  un  animal  qui  se  terre, 
l'homme  :  et  il  fatft  qu'on  le  loge. 

Hé  bien!  s'il  faut  qu'on  le  loge,  trouvez  donc 
pour  le  loger  mieux  qu'un  Phalanstère,  trouvez 
mieax  en  satisfaction  des  convenances  ,  en  agré- 
ment, en  magnificence,  et  en  économie? en 

économie ,  entendez-vDus? 

Chose  étrange!  il  n*y  a  pas  de  problème  ab- 
surde, mal  posé  ou  malfaisant  qu'on  n'ait  encore 
cherché  à  résoudre  sur  cette  terre,  et  on  s'insurge 
contre  l'idée  de  déterminer  les  lois  d'une  archi- 
tecture harmonique  avec  l'organisme  humain  ! 

L'académie  s'ingénie  chaque  aonée  à  trouver 
des  sujets  de  concours  pour  les  élèves  de  l'école 
d'architecture,!  et  eUe  n'apasetf  lulée  de  propo- 
ser celui-là;  c'est  pourtant  Une  cônceptiofi  ptu» 
féeonde^  une  idée  phts  haute  de  cent  coudée»^ 
que  toutes  les*  idées  architeclupales  qui  aiefrt  été 
exécutées  on  seulement  énrtses  juscpi'ier. 
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C'était.  làM 'ailleurs  la  tâche  sociale  réservée  à 
l'art  dans  la  carrière  du  progrès  sociaL  —  Qu'un 
architecte,  en  effet,  laissant  le  quart  de  rond, 
la  cimaise  et  les  ordres ,  se  fût  proposé  de  ré- 
soudre le  problème  architectural  ainsi  posé  : 

Étant  donné  l'homme ,  avec  ses  besoins ,  ses 
goûts  et  ses  penehans  natifs ,  déterminer  les  con- 
ditions du  système  de  construction  le  mieux  appro- 
prié à  sa  nature; 

Cet  architecte  se  trouvait ,  dès  le  premier  pas, 
face  à  face  avec  l'option  suivante  : 

*^  Ou  une  maison  isolée  pour  chaque  famille  ; 

/^  Ou  un  édifice  unitaire  pour  une  réunion  de 
familles. 

L'économie ,  l'aisance ,  la  facilité  des  relations 
et  des  services ,  les  agrémens  de  toute  nature , 
toutes  les  convenances  matérielles,  sociales  et 
artistiques,  militaient  pour  le  second  système. 

Dès-lors,  l'artiste  optant  pourl'architectonique. 
sociétaire  ,  était  sur  la  voie  du  calcul  Aes  desti- 
nées ;  il  découvrait  de  proche  en  proche ,  en 
cherchant  les  bases  de  son  projet,  toutes  les 
conditions  de  la  vie  sociétaire,  qui  ne  sont  autre 
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chose  que  les  déductions  naturelles  et  pratiques 
des  besoins ,  des  goûts  et  des  penchans  natifs  de 
rhomme.  Et  c'est  ainsi  qu'en  spéculant  sur  Tar- 
chitectonique  la  mieux  adaptée  à  la  nature  hu- 
maine, on  eût  nécessairement  rencontré  la  forme 
sociale  la  mieux  adaptée  aussi  à  celte  même  na- 
ture. 

Toutes  ces  questions  se  touchent  essentielle- 
ment. On  ne  peut  pas  résoudre  les  unes  sans  dé- 
terminer en  même  temps  la  solution  des  autres. 
Le  problème  architectonique  n'est  qu'un  cas  par- 
ticulier du  problème  social  général»  qui  doit  être 
ainsi  posé  : 

Étant  donné  l* homme  ^  avec  ses  besoins  y  ses 
goûts ,  ses  penchans  natifs ,  déterminer  les  condi^ 
tions  du  système  social  le  mieux  approprié  à  sa 
nature  : 

Décomposez  le  mot  système  social ,  et  vous  y 
trouverez  système  industriel  »  système  commer- 
cial, système  scientifique,  système  d'éducation, 
système  d'architectonique,  etc.,  toutes  branches 
particulières  de  l'arbre  social.  —  Or ,.  la  vérité 
étant  UNE ,  si  vous  avez  découvert  la  loi  qui  doit 
régir  l'un  de  ces  systèmes,  vous  avez  aussi  la 
solution  pour  tous  les  autres. 
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• 

Coasiraiaez  ud  Phalanstère ,  pounroyei-le  de 
son  matériel ,  amenex^y  uoe  population  de  trois 
oa  quatre  œnta  familles  inégales ,  riehes  et  pau- 
vres 9  pères ,  mères  et  enfans  ;  laissea^les  se  caser^ 
agir;  abandon aes*les  à  elles-mêmes;  surtout , 
préservea-lea  du  contact  de  tout  pédant  philo- 
sophe et  moraliste  ,  race  toujours  ardente  à  con- 
trarier les  indications  de  la  nature  :  et  moins  de 
six  mois  après  rinstaUatîon ,  voua  verres  TAsso- 
cîalion  réalisée  par  instinct  —  U  est  sensible 
que  les  travaux  domestiques  seraient  d'abord  or^ 
ganisés  en  grande  échelle  et  sociétairenÉent;  en- 
suite le  système  d'édoeatioa ,  et  tous  les  attires 
service,  de  proche  en  proche.  La  création  du  mi- 
lieu architectural  sociétaire  commanderait  la  for- 
mation do  milieu  scmétaire  intégral  :  il  n'y  aurait 
qu'à  suivre  docilement  fci  uâjl  du  génie  de  l'im- 
manité.  —  C'est,  an  reste ^  ee  qui  demeurera 
prouvé  au  second  volume  de  cet  ouvrage,  «rii, 
pour  déterminer  les  conditions  de  la  vie  socié- 
taire, nous  ne  ferons  rien  autre  ebosa  qne  de 
placer  une  population  an  mitteu  du  dispositif 
maléviel;  d'une  Phalange,  nous  bornant  à  coo- 
staler  le  mode  suivant  lequel  se  comporteraiein 
naturellement ,  dans  un  pareil  milien ,  les  divers 
membres  de  ceite  popnlaikm.,  les  lois  suivant 
lesqudèes  s'y  gvoupecaient  librement  ks  indivi- 
dualités, et  s'y  fomeiraienl!  sponlanément  les 
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aggiH^gAtioas  et  les  hiérarchies  de  tous  les  or- 
dres. 

Si  loo  eût  réalisé  pareil  projet  par  manière 
d'expérieftce ,  il  est  érideot  <ju'oq  fût  tombé 
sur  une  fomne  sociale  oqd  pas  artificielle  ^  Cu^tâce, 
coatrariaot  la  «lature  comme  le  sont  la  Civiltsa- 
tioa  et  toutes  les  rêveries  des  philosophes,  toutes 
\e^  républiques,  vtopiques  sorties  de  Leur^  cer* 
veaux,  GQDStniites  à  leur  /âpon , -^ mais  sur  une 
forme  sociale  naturelle ,  normale ,  dérivant  ri* 
goureusement  de  Torganisalion  humaine,  faite 
à  la  façon  de  la  nature  ou  de  Dieu,  ce  qui  vaut 
bien  la  fapon  de  Platon ,  ou  celle  de  M.  Bérard , 
éditeur  de  la  glorieuse  charte  de  i83o,  laquelle 

.est  établie  pour  l'éternité,  comme  on  sait 

ainsi  que  Tétaient  déjà  les  précédentes. 

Les  hommes  n'ont  pas  encore  pu  se  persuader 
qu'il  fallait  plier  devant  la  nature ,  se  rapprocher 
d'elle  et  lui  demander  ses  lois  ;  ils  aiment  mieux 
en  faire  eux-mêmes,  des  lois,  quitte  à  ne  leur 
dooner  d'autre  sanction  que  celle  qui  vient  des 
gendarmes  et  do  bourreau. 

Le  lecteur  doit  bien  comprendre  maintenant 
que  Fourier  a  maAo&uvré  à  l'inverse  de  tous  tes 
réformateurs  de  l'œuvre  de  Die«i,  et  que  sa  dé- 
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couverte  est  la  récompense  de  la  religieuse 
docilité  qu'il  a  mise  à  suivre  les  indications  de  la 
nature.  Toutes  les  dispositions  de  la  vie  socié- 
taire sont  exactement  calquées  comme  les 
dispositions  architecturales  que  nous  venons 
d'examiner,  sur  des  convenances  fixes  et  bien 
déterminées.  Le  calcul  qui  lui  a  livré  la  connais- 
sance de  Tarchitecture  sociétaire  est  le  même 
que  celui  qui  lui  a  donné  la  clef  de  toutes  les 
autres  parties  constitutives  de  la  société  har- 
monique. 

La  vérification  des  calculs ,  la  contre-preuve 
des  opérations  consiste  à  soumettre  les  résultats 
obtenus  à  la  pierre  de  touche  composée ,  à  exami- 
ner s'ils  réalisent  l'alliance  du  bon  et  du  beau,  de 
l'artistique  et  du  comfortable ,  du  merveilleux 
et  de  l'arithmétique;  car  cette  alliance,  ainsi  que 
je  viens  de  l'établir,  est  le  caractère  de  toutes  les 
œuvres  de  Dieu ,  le  vrai  contrôle  de  toute  har- 
monie. 

Que  l'architecture  phalanstérienne ,  tjpe  élé^ 
mentaire  de  la  grande  architecture  humanitaire^ 
contienne  les  sources  les  plus  vives  auxquelles 
puissent  s'alimenter  l'art  et  la  poésie  architecto- 
niques,  c'est  ce  qu'aucun  artiste  et  aucun  homme 
qui  a  quelque  portée  dans  l'esprit  et  qui  peut 
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comprendre  une  donnée ,  ne  songeront  à  con- 
tester. —  Mais  nous  marchons  dans  des  chemins 
tellement  encombrés  d  obstacles ,  tellement 
semés  de  préjugés,  tellement  obstrués  par  les 
ronces  de  la  routine  ;  nous  avons  à  parler  à  des 
gens  si  bien  habitués  à  ne  croire  réalisable  et 
possible  que  ce  qui  est  étroit ,  mesquin , 
difforme  et  laid,  si  éloignés  de  comprendre  que 
la  plus  haute  expression  poétique  dont  un  mou- 
vement quelconque  soit  susceptible  correspond 
précisément  à  son  maximum  d'utilité  y  nous  avons, 
en  un  mot,  tant  de  défiances  à  vaincre,  nous 
qui  venons  jeter  une  idée  d'Harmonie  en  pleine 
Civilisation,  que  nous  devons  examiner  spécia- 
leipent  l'architecture  sociétaire  sous  le  rapport 
de  l'économie,  et  prévenir  ainsi  toutes  objec- 
tions sur  sa  réalisabilité  ;  —  objections  qu'on  ne 
manque  pas  de  tirer  de  sa  splendeur  et  de  sa 
magnificence ,  comme  si  ces  caractères  n'étaient 
pas  plus  conformes  aux  attractions  de  l'humanité 
et  par  conséquent  à  sa  destinée,  que  les  cloaques, 
les  clapiers ,  et  les  fanges  de  la  Civilisation. 

Examinons  donc  la  question  sous  le  rapport 
de  la  réalisation,  et  réduisons  à  leur  juste  valeur 
les  prétendues  impossibilités  de  l'application. 


520  ORGAmSATION.  LIT.  II.  CH.  IV. 


S-  n. 


Peux  e|  (leax  font  qaatr*. 


J'ai  eicposé  l'idée  générale  du  Phalanstère^  du 
manoir  de  la  phalange  industrielle,  qui  remplacera 
le  village  civilisé,  comme  le  village  à  remplacé 
le  kraal  du  sauvage.  Ai-^)e  dît  qne  les  premiers 
Phalanstères,  dont  acooucherait  notre  pauvre 
CiviUsatîon  seraient  brillans  et  somptueux  comme 
les  Phalanstères  de  Haute •^Harmdiuê,  les  Fha<^ 
lanstères  nés  et  baptisés  au  soleil  de  l'avenir? 
non  îe  n'ai  pas  dit  cela.  Comparativement  à  ces 
resplendidsans  Phalanstères,  les  premierâ  essais 
de  la  Civilisation  seront  des  avortons;  et  pour^ 
tàïit  ces  avortona-là  sembleront  des  séjodrs  en- 
chantés auprès  de  nos  habitations. 

De  quelque  peu  de  valeur  que  sôieilt  les  ma- 
tériaux des  Phalanstères  dé  début ,  l'unité  dé  1« 
construction,  la  syiffétrie*des  grandes  ma^es, 
le  contraste  et  la  variété  des  parties ,  l'agence- 
ment heureux  des  détails  avec  l'enséttlblé ,  et 
par-^dessus  tout  l'expression  arclncecturàlé  dSiûé 
large  pensée  sociale  ;  les  harmonies  de  ces  con- 
structions avec  les  eaux,  les  végétaux,  les  riches 
paysages  animés  par  une  heureuse  et  joyeuse  po- 
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polalioa;  tout  cela  sera  soffisant  pour  fftire,  de 
ces  Phalanstères  de  début,  d'honorables  séjours; 
le  luxe  ensuite  ira  croissant  selon  les  ressources , 
—  et  la  progression  sera  rapide. 

Le  Phalanstère  d'essai ,  celui  dont  le  succès 
prouvera  sans  réplique  la  grande  vérité  sociale  qui 
ne  peut  pas  être  introduite  dans  certaines  cer- 
velles par  la  voie  de  la  science  et  du  calcul ,  ce 
premier  Phalanstère  sera  certainement  établi  dans 
un  lieu  non  occupé  par  un  village  ;  ce  sera  un  ter-^ 
rain  d'une  lieue  carrée  environ ,  acquis  par  une 
société  d'actionnaires,  et  sur  lequel  on  se  propo- 
sera de  porter  une  populatfon  pour  l'exploiter; 
ce  sera  une  colonie  sociétaire  exécutant  combi- 
nément  des  travaux  d'agriculture ,  d'ateliers,  d'é- 
ducation et  de  ménage. 

Or,  demandez-vous  s'il  serait  plus  économi- 
que et  plus  sage ,  pour  loger  une  population  qui 
s'élèvera  à  dix-huit  cents  ou  deux  mille  personnes, 
d'élever  un  grand  édifice  unitaire,  ou  de  b&tii* 
trois  cent  cinquante  à  quatre  cents  petites  mai- 
sons isolées  et  civilisées,  trois  cent  cinquante 
masures  morales  et  philosophiques. 

Ce  n'est  plus  ici  du  fantastique ,  des  chimères, 
de  la  folie,  comme  disent  nos  esprits-forts  ;  ceci 


5â8  ORGANISATION.  UV.   II.  CH.  IT. 

est  prosaïque  et  vulgaire  :  il  ne  faut  ni  beaucoup 
d'architecture  ,  ni  beaucoup  d'arithmétique  , 
pour  comprendre  que  le  développement  des 
murs,  des  toitures,  et  des  charpentes  à  élever, 
serait  quatre  fois  plus  considérable  dans  le  cas 
de  la  bourgade  que  dans  le  cas  du  Phalanstère. 

Ajoutez  encore  les  murs  de  clôture  nécessi- 
tés, dans  le  régime  morcelé,  autour  des  jardios 
et  devant  les  cours  des  maisons  ;  pensez  que  vous 
pourrez  avoir  soi|S  une  seule  couverture  courant 
régulièrement  d'un  bout  à  l'autre  de  l'édifice 
sociétaire,  trois  et  même  quatre  étages;  que 
vous  épargnez  quatre  cents  cuisines,  quatre  cents 
salles  à  manger,  quatre  cents  greniers,  quatre 
cents  caves ,  quatre  cents  étables ,  quatre  cents 
granges  pour  les  concentrer  dans  quelques  vastes 
séristères.  — Réduction  analogue  sur  une  foule  de 
pièces  et  d'ateliers  épars  aujourd'hui  danslabour^ 
gade. — Indépendamment  de  l'économie  de  place 
et  de  construction,  ajoutez  celle  de  deux  ou  trois 
milliers  de  portes,  de  fenêtres,  de  baies,  avec  leurs 
châssis,  leurs  boiseries  et  leur  ferremens;  pensez 
à  l'entretien  ruineux  que  chacune  de  ces  maisons 
nécessite  par  année,  au  peu  de  durée  de  ces 
constructions  mal  faites ,  aux  ignobles  remanie- 
mens  qu'on  leur  fait  incessamment  subir  ;  mul- 
tipliez la  dépense  de  chaque  maison  par  le  nombre 
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de  ces  maisons,  et  vous  serez  à  même  de  pro* 
noDcer. 

Quant  à  la  rue-galerie,  voyons  ce  qu  elle  épar- 
gne.— Dans  chaque  maison,  des  escaliers  tordus 
et  boiteux  qui  mangent  beaucoup  de  place  et 
beaucoup  de  matériaux ,  des  corridors ,  des  cou- 
loirs, des  paliers;  puis,  des  précautions  dispen- 
dieuses de  toute  nature,  que,  depuis  la  basse 
classe  jusqu'à  la  haute,  depuis  le  parapluie  jus- 
qu'à la  voiture,  chacun  des  deux  mille  habitans 
de  la  bourgade  est  obligé  de  prendre  contre  le 
froid ,  la  pluie ,  les  intempéries  ;  puis  les  maladies 
qui  coûtent ,  usent  la  santé ,  arrêtent  le  travail  ; 
puis  enfin  le  bien-être  en  place  du  mal-^tre  ;  — 
pesez  toutes  ces  choses,  et  vous  verrez  que  la 
rue-galerie,  vitrée,  rafraîchie  ou  chauffée,  avec 
ses  grands  escaliers  régulièrement  disposés ,  ses 
atriums  et  ses  porches  fermés  du  rez-de-chaussée, 
où  Ton  descend  de  voiture  à  l'abri  quand  on 
vient  du  dehors  ;  vous  verrez,  dis-je,  que  la  rue- 
galerie  avec  tout  son  luxe ,  est  une  construction 
aussi  ÉCONOMIQUE  qu'hygiénique  et  comfortable. 

Calculez  ensuite  ce  que,  dans  chaque  mé- 
nage ,  l'on  dépense  de  travail  et  de  temps  pour 
le  service  de  la  cuisine,  de  la  cave,  du  grenier, 
pour  l'apport  de  l'eau,   que  les  valets  ou  les 
I.  34 
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femmes  Yont  péniblement  puiser,  plusieurs  fois 
par  jour,  à  la  pompe  ou  à  la  fontaine,  pour  !  en- 
tretien et  le  service  de  propreté ,  pour  toutes  les 
opérations  domestiques  exécutées  par  de  simples 
mécanismes  dans  la  construction  phalanstérienne. 

Le  service  de  la  première  distribution  de  Veau 
dans  les  ménages  des  grandes  villes ,  de  Paris , 
par  exemple ,  emploie  à  lui  seul  des  milliers  de 
bras  et  constitue  toute  une  industrie.  Faites  le 
compte  de  l'effet  utile  obtenu  par  le  retour  à 
la  production  active  de  toutes  ces  forces  épar- 
gnées par  des  machines;  ajoutez  à  ces  bénéfices 
qui  deviennent  prodigieux  quand  vous  les  appli- 
quez sur  de  grandes  échelles,  les  dispositions  de 
garantie  contre  les  incendies ,  dont  les  sinistres 
s'élèvent  chaque  année,  en  France,  à  des  sommes 
énormes  ;  enfin ,  pensez  à  la  supériorité  de  puis- 
sance et  d'effet  de  toute  opération  faâte  avec 
ensemble,  régularité,  et  bien  dirigée,  sur  les 
opérations  morcdées,  anarchiques,  exécutées 
aujourd'hui  dans  les  conditions  les  plus  défaYO- 
rables  sous  tous  les  rapports  ;  et  quand  yous  aurez 
examiné ,  considéré ,  calculé  toutes  ces  choses , 
alors,  décidez 

Si  l'Architectonique  unitaire,  qui  permet  seule 
de  substituer  l'ordre  au  désordre,  l'aménage- 
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ment  à  la  déperdition,  n  est  pas,  —  arithmëti- 
quement  et  prosaïquement  parlant,  —  mille  fois 
préférable  à  TArchitectonique  confuse  et  mor- 
celée. 

Tout  ceci,  je  le  répéterais  mille  fois,  n'est  ni' 
du  fantastique,  ni  de  la  folie  ;  tout  ceci  est  vul- 
gaire, positif,  palpable,  et  tellement  clair,  qu'il 
n'y  a  même  pas  de  philosophe  qui  ne  soit  capable 
de  le  comprendre. 

On  aurait  beau  se  dire  dépourvu  de  tout  sens 
poétique ,  de  tout  sentiment  des  corrélations  et 
des  rapports  vrais  ;  on  aurait  beau  être  absolu- 
ment sourd,  par  organisation,  à  la  voix  de  la 
convenance  des  choses,  il  faudrait  encore  se 
rendre.  C'est  l'arithmétique  qui  parle,  qui  con- 
clut. Il  n'y  a  pas  à  ergoter  contre  elle. 

Dira-t-on  maintenant  qu'il  est  imposiibte  de 
disposer  des  bois  et  des  pierres  en  édifice  socié- 
taire? les  pierres  et  les  bois  se  refuseraient-ils  à 
être  façonnés  en  édifice  sociétaire  ?  —  Si  les  bois 
et  les  pierres  ne  refusent  pas  de  se  prêter  à  sem- 
blables constructions,  ne  soyez  donc  pas  plus 
:fi  iûtelligens  que  ces  matériaux,  en  jetant  brutale- 
ment au  travers  des  raisonnemens  et  des  calculs 
qu'oti  vous  fait,  ce  mot  inepte  d'impossibilité.... 


u 
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Donc  f  il  demeure  bien  et  dûment  démontré 


Que  l'arghitectonique  morcelée  est  ruineuse 
et  malfaisante ,  tandis  que  l  arghitegtoniqce  so- 
GiÉTAiRE  remplit  toutes  les  conditions  d'économie , 

de  salubrité f  d'agrément ,  satisfait  à  totOes  tes 
convenances ,  et  ouvre  à  l'art  que  l'autre  tue ,  un 
avenir  inespéré  et  inouL 


Et  ceci  apprendra  à  ceux  qui  croient  que  l'ar- 
chitecture est  morte ,  et  à  M.  Hugo  qui  l'a  écrit , 
que  cette  opinion-là  n  est  qu'une  débilité  de  leur 
esprit.  M.  Hugo ,  M.  Hugo  !  qui  a  construit  je  ne 
sais  quelle  ridicule  théorie ,  qui  a  sué  .sang  et 
eau  durant  trois  ou  quatre  chapitres ,  pour  éta- 
blir en  phrases  pompeuses  que  l'humanité  a  fait 
jadis  de  l'architecture  dans  le  but  unique  et  sim- 
pliste de  faire  de  la  poésie ,  et  qui,  partant  de  là, 
a  posé  cette  solennelle  puérilité,  que  la  décou- 
verte de  l'imprimerie  avait  tué  l'architecture, 
parce  que  désormais  l'humanité  pouvait  faire  de 
la  poésie  plus  facilement  en  alignant  des  carac- 
tères de  régule ,  qu'en  alignant  des  moellons  de 
marbre  et  de  granit...!!!  M.  Hugo  le  poète,  qui, 
parce  qu'il  fait  de  la  poésie ,  lui ,  avec  une  plume, 
s'est  allé  mettre  en  tète  que  l'humanité  ne  pou- 
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vait  plus  faire  de  la  poésie  qu'avec  des  plumes  ! 
M.  Hugo ,  qui  prétend  parquer  Thumanilé  dans 
les  dimensions  de  sa  sphère ,  à  lui  ;  qui  donne 
pour  champ  à  l'humanité  et  pour  limite  à  l'avenir 
rétendue  de  son  cerveau;  M.  Hugo,  enfin ,.  qui 
voulant  à  toute  force  faire  de  la  profondeur  au 
lieu  de  rester  dans  son  rôle  >  a  pris  à  cœur  de 
maculer  son  bel  œuvre  de  la  Notre-Dame,  en  y 
introduisant  cette  sublime  niaiserie,  résumée  par 
ces  mots  :  ceci ,  —  le  livre ,  —  tuera  cela ,  —  le 
monument. 

En  vérité,  on  n'a  jamais  donné  daofi  des  aber- 
rations plus  vaniteuses  et  plus  insensées.  Il  siérait 
que  M.  Hugo  retranchât  de  son  ouvrage  cette 
malencontreuse  addition  qu'il  a  mise  à  ses  der- 
nières éditions  ;  car  si  son  ouvrage  est  destiné 
à  vivre  dans  l'avenir ,  des  chapitres  pareils 
ne  feraient  pas  honneur  à  son  intelligence.  Il 
siérait  aussi  qu'il  apprit  et  qu'il  retint  que  — 
pour  grand  poète  que  l'on  soit,  —  on  n'a  pas  le 
droit  d'entrer  tout. botté  et  tout  crotté,  comme 
Louis  Xiy  au  Parlement,  dans  le  domaine  de  la 
science  sociale ,  et  que  quand  on  veut  faire  de 
la  science  sociale ,  il  faut  d'abord  aller  à  l'école 
pour  l'étudier.  -^  En  temps  et  lieux  on  pourra 
enseigner  à  M.  Hugo  que  la  science  sociale  con- 
tient d'autres  doctrines  que  celles  du  Constitu-- 
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tiofmel  f  où  il  en  est  encore  à  l'heure  présente , 
avec  son  aboHiian  de  la  peine  de  mort ,  sa  réforme 
des  prisons,  et  sa  morale  de  résignation  à  l'usage 
des  masses  humaines,  qu'à  Tiostar  de  M.  de  La 
Mennais,  le  soi-disant  Croyant,  il  condamne  à  ja- 
mais à  la  misère ,  de  son  autorité  privée ,  comme 
il  condamne  l'humanité  à  ne  plus  faire  que  de 
petites  maisons.  -^  En  fait  d' institiaions  d'avenir, 
comme  en  fait  d'architecture  d'avenir,  H.  Hugo 
a  encore  beaucoup  à  apprendre;  et  s'il  ne  veut 
pas  apprendre  ,  au  moins  ne  devrait-il  pas  con- 
sacrer son  beau  et  grand  talent  à  accréditer  des 
erreurs,  des  puérilités,  des  niaiseries,  qu'il  est 
bien  force  de  détruire  quand  il  rend  le  mauvais 
service  de  les  corroborer  ou  de  les  éditer  lui- 
même. 

Donc,  artistes,  croyez  plutôt  au  génie  de  l'hu* 
manité  qu'à  la  voix  des  faux  prophètes...  L'Archi- 
tecture, qu'ils  vous  disent  morte  et  enterrée,  a 
encore  à  grandir  de  bien  des  coudées,  vraiment, 
pour  atteindre  à  sa  taille!  — l'avenir  est  large, 
l'homme  est  puissant.  Les  apôtres  de  l'étroit  et 
de  la  faiblesse ,  du  pauvre  et  du  mesquin ,  ne 
puisent  pas  leur  inspiration  en  sources  vives,  et 
ce  n'est  pas  eux  qu'il  faut  écouter. 


CHAPITRE   CINQUIÈME. 


]Dui|io0itif  Itn  €nlttir«0. 


LonqiM  cette  ter<c,  ^ui  puraisrtit  déserte  et  toute 
déeoIAe  nu  yein  dci  panine ,  «ura  eommencé  i  élre 
cultiTée  de  nauveas , 

On  din  :  Cette  temi ,  qui  étût  meulU ,  aet  devenue 
comme  on  jardin  de  délicce. 

Eiicarat.  van.  34*  3B- 


Afrbs  avoir  conduit  le  lecteur  dans  la  demeure 
de  la  Phalange,  il  convient  de  lui  donner  une  idée 
de  la  distribution  de  ses  cultures  et  de  ses  ate- 
liers. Pour  cela  faire,  j'emprunterai  quelques 
passages  aux  ouvrages  mêmes  de  Fourier. — Mais 
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afin  qu'ils  soient  bien  compris  ^  il  convient  que 
je  donne  d'abord ,  par  anticipation,  une  légère 
idée  de  l'organisation  des  travaux  dans  la  Pha- 
lange, —  sujet  qui  sera  amplement  traité  au  se- 
cond volume. 

Dans  la  Phalange,  les  travaux  d'agriculture, 
de  ménage ,  de  science ,  d'éducation ,  de  beaux- 
arts,  etc.,  ne  sont  pas  exécutés  par  des  travailleurs 
isolés,  éloignés  les  uns  des  autres  et  passant  la 
journée ,  comme  les  nôtres ,  attachés  invariable- 
ment à  la  même  occupation. — Ils  sont  exécutés 
en  séances  courtes ,  variées,  intriguées  et  joyeu- 
ses ,  par  des  escouades ,  des  groupes  de  travail- 
leurs réunis  librement  en  double  convenance 
d'a£Bnité  de  caractères  et  d'affinité  de  penchans 
industriels. 

Si  la  culture  de  la  vigne, —  ou  toute  autre, — 
comporte  dans  la  Phalange  le  soin  de  vingt-quatre 
espèces,  vingt-quatre  plans  différens,  cette  cul- 
ture sera  gérée  par  vingt-quatre  groupes  distincts 
de  travailleurs  d'âges  et  de  sexes  quelconques. — 
L'ensemble  de  ces  vingt^uaîre  escouades  compo- 
sera la  SÉRIE  des  vignicoles  du  canton.  C'est  un 
bataillon  industriel  qui  se  classeà  son  tour,comme 
partie  intégrante  dans  la  grande  Série  agricole , 
ainsi  que  cette  grande  Série  agricole  figure  elle- 
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même  comme  partie  intégrante  de  la  Phalange. 
Donc  : 

De  même  que  —  dans  la  tactique  moderne ,  — 
la  Phalange  militaire  ou  la  division  se  compose  de 
brigades;  la  brigade,  de  régimens;  le  régiment, 
de  bataillons;  le  bataillon,  de  compagnies;  la 
compagnie ,  d'escouades. 

De  même  la  Phaiange  se  compose  d'abord 
des  grandes  Séries  de  classe. 

SiRIES  DE  CLASSE. 

Ménage. 
Culture. 
PHALANGE  \   Fabrique. 

combinaison  des  grandes  \    itducatwn, 
SÉRIES  DE  CLASSE.       g  Sclences. 

BeauX'Arts. 
Etc.  .... 

Chacune  de  ces  Séries  de  classe  se  divise  en 
Séries  ^ùrdre.  Ainsi,  par  exemple,  grande  Série 
de  culture  se  diviserait  ainsi  : 

•iiin  d'oidke. 

Forits. 
Prairies. 

SÉRIE  DE  CLASSE.     1    Chompt. 

Culture.  ]    Vergers. 

Potager. 
"^  Parterre. 


538  ORGANISATION.   UV.   II.  CU.  V. 

Puis  chacune  de  ces  Séries  d'ordres  fournit  des 
Séries  de  genres.  Ainsi ,  la  Série  des  vergers  se 
compose  de  toutes  les  Séries  particulières  adon- 
nées à  la  culture  des  différens  genres  d*arbres 
fruitiers.  La  subdivision  sériaire  se  continue  dans 
les  espèces  et  les  variétés  »  et  Ton  arrive  ainsi 
jusqu'aux  Groupes  9  élémens  de  ces  différentes 
Séries  industrielles ,  comme  Tescouade  militaire 
est  Télément  de  la  compagnie ,  du  régiment  et 
de  Farmée. 

Ainsi)  l'industrie  organisée  en  méthode  natu- 
relle ,  en  ordre  logique,  et  comme  le  veut  le  pur 
bon  senS)  est  loin,  —  on  le  voit, — de  ressembler 
à  l'anarchie  de  l'industrialisme  civilisé,  à  la  guerre 
nommée  libre  concurrence,  à  l'extrême  divers 
gence  de  tous  les  travaux  exécutés  par  nos  mé- 
nages morcelés.  Dans  le  régime  sociétaire,  la  con- 
vergence industrielle  est  complète  ;  la  Phalange 
est  un  corps  compact,  manœuvrant  comme  une 
savante  armée.  Depuis  les  nombreuses  escouades 
adonnées  aux  fonctions  minimes,  aux  variétés  les 
plus  légères,  on  remonte  par  les  Séries  d'espèces, 
de  genre,  d'ardre  et  de  classe,  jusqu'à  la  Régence 
centrale,  formée  par  la  réunion  des  sommités  des 
différentes  hiérarchies,  et  qui  imprime  à  l'en- 
semble des  Séries  et  des  travaux  le  mouvement 
harmonique  convergent. 


1 
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Il  est  donc  entendu  que  l'industrie  socié- 
taire opère  par  réunions  nombreuses ,  intriguées , 
joyeuses  y  en  séances  suffisamment  courtes  et  va- 
riées ,  et  que  ces  réunions  nommées  groupes  ,  se 
combinent  et  se  hiérarckisewt  dans  les  SÉRIES  de 
différens  ordres. 

s- 1- 

L'uaalgan*  judicieux  du  troii  ordrci  d'agricolUire  e«t 
la  majeu  d'allier  le  boa  al  le  beau.  Cei  ordi«t  dc 
■ont  pas  même  eooaus  dci  agronome*  cÎTiliaii ,  qui 
n'en  pemaal  cflBplojer  que  lei  tioia  eaiîeaturaa. 

Cl.  FOGBIBB. 

Yeoons  maintenant  à  la  distribution  matérielle 
des  cultures  qui  doivent  être,  ainsi  qu'on  le  pense 
bien,  mises  en  harmonie  avec  le  principe  de 
classement  que  nous  venons  d'esquisser,  et  se 
prêter  en  tout  point  aux  opérations  des  Groupes 
et  des  Séries. 

Cette  dbtribution  s'exécutera  suivant  trois 
méthodes  ou  ordres  agricoles ,  déterminés  par  la 
nature  même  des  choses,  et  dont  nous  allons 
emprunter  la  description  à  l'auteur  du  Traité  de 
l'Association;  il  s'exprime  ainsi  sur  ce  sujet, 
tome  2 ,  page  5o  : 

«  i**.  Vorère  simple  au  massif,  esl  celui  qai  exclut  les  entre^ 
lacemens  ;  il  règne  en  plein  dans  nos  pays  de  grande  culture ,  où 
tout  est  champ  d'un  côté,  tout  est  bois  de  Pautre.  On  yoit  dans 
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Puis  chacune  de  ces  Séries  d'ordres  fournit  des 
Séries  de  genres.  Ainsi ,  la  Série  des  vergers  se 
compose  de  toutes  les  Séries  particulières  adon- 
nées à  la  culture  des  différens  genres  d'arbres 
fruitiers.  La  subdivision  sériaire  se  continue  dans 
les  espèces  et  les  variétés  »  et  Ton  arrive  ainsi 
jusqu'aux  Groupes  ^  élémens  de  ces  différentes 
Séries  industrielles,  comme  Tescouade  militaire 
est  rélément  de  la  compagnie ,  du  régiment  et 
de  Farmée. 

Ainsi,  l'industrie  organisée  en  méthode  natu- 
relle ,  en  ordre  logique ,  et  comme  le  veut  le  pur 
bon  sens,  est  loin, — on  le  voit, — de  ressembler 
à  l'anarchie  de  l'industrialisme  civilisé,  à  la  guerre 
nommée  libre  concurrence,  à  l'extrême  diver- 
gence  de  tous  les  travaux  exécutés  par  nos  mé- 
nages morcelés.  Dans  le  régime  sociétaire,  la  con- 
vergence industrielle  est  complète  ;  la  Phalange 
est  un  corps  compact,  manœuvrant  comme  une 
savante  armée.  Depuis  les  nombreuses  escouades 
adonnées  aux  fonctions  minimes,  aux  variétés  les 
plus  légères,  on  remonte  par  les  Séries  d'espèces, 
de  genre,  d'ardre  et  de  classe,  jusqu'à  la  RiGENCX 
centrale,  formée  par  la  réunion  des  sommités  des 
différentes  hiérarchies,  et  qui  imprime  à  l'en- 
semble des  Séries  et  des  travaux  le  mouvement 
harmonique  convergent. 


DISPOSITIF  DES  CDLTDRIS.  JJ9 

11  est  donc  eotenda  que  llndostrie  socié- 
taire opère  par  réanioM  nombreuse» ,  intriguées , 
jeteuses,  en  séances  suffisamment  courtes  et  va- 
riées ,  et  que  ces  réunions  nommées  GKOurEs ,  se 
combinent  et  se  hiérarchisent  dans  les  SËRD^S  de 
différens  ordres. 

s- 1- 


Venons  maintenant  à  la  distribution  matL-rielle 
des  cultures  qui  doivent  Être,  ainsi  qu'on  le  pense 
bieu ,  mises  eu  harmonie  avec  le  principe  de 
classement  que  nous  veaoDS  d'esquisser ,  et  se 
prêter  en  tout  point  aux  opérations  des  Groupes 
et  des  Séries. 

Cette  distrîbutioD  s'exécutera  saWani  trois 
méthodes  ou  ordres  agricoles,  déterminés  par  la 
nature  même  des  choses,  et  dont  nous  allons 
emprunter  la  descriptioa  à  l'auteur  du  Traité  de 
/'^Association  f  il  s'exprime  ainsi  sor  ce  sujet , 
tome  3,  page  5o  : 

<•  1°.  L'ordranmph»uwtmêaif,aiaMtràaéhuic:aai':- 
lacemens;  il  r^ne  en  plein  dam  nos  par»  de  grade  c'Aïuf  -j. 
tout  est  champ  d'un  côté ,  tout  e«  boâ^rartic.  Oc  ->  ."■ 
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Puis  chacune  de  ces  Séries  d'ordres  fovroil  des 
Séries  de  genres.  Ainsi ,  la  Série  des  vergers  se 
compose  de  toutes  les  Séries  particulières  adon- 
nées à  la  culture  des  différens  genres  d'arbres 
fruitiers.  La  subdivision  sériaire  se  continue  dans 
les  espèces  et  les  variétés,  et  Ion  arrive  ainsi 
jusqu'aux  Groupes  ^  élémens  de  ces  différentes 
Séries  industrielles,  comme  l'escouade  militaire 
est  l'élément  de  la  compagnie ,  du  régiment  et 
de  l'armée. 

Ainsi,  l'industrie  organisée  en  méthodb  natu- 
relle ,  en  ordre  logique,  et  comme  le  veut  le  pur 
bon  sens,  est  loin ,  —  on  le  voit, — de  ressembler 
à  l'anarchie  de  l'industrialisme  civilisé,  à  la  guerre 
nommée  libre  concurrence,  à  l'extrême  diver- 
gence  de  tous  les  travaux  exécutés  par  nos  mé- 
nages morcelés.  Dans  le  régime  sociétaire,  la  con- 
vergence industrielle  est  complète  ;  la  Phalange 
est  un  corps  compact,  manœuvrant  comme  une 
savante  armée.  Depuis  les  nombreuses  escouades 
adonnées  aux  fonctions  minimes,  aux  variétés  les 
plus  légères,  on  remonte  par  les  Séries  d*espices, 
de  genre,  d'ordre  et  de  classe,  jusqu'à  la  Régence 
centrale,  formée  par  la  réunion  des  sommités  des 
diflérentes  hiérarchies,  et  qui  imprime  à  l'en- 
semble des  Séries  et  des  travaux  le  mouvement 
harmonique  convergent. 


DISPOSITIF  DES  CULTURES.  SSq 

Il  est  doDc  eD tendu  que  l'industrie  socié- 
taire opère  par  réunions  nombreuses ,  intriguées , 
joyeuses  f  en  séances  suffisamment  courtes  et  va^ 
riées ,  et  que  ces  réunions  nommées  groupes  ,  se 
combinent  et  se  hiérarchisent  dans  les  SÉRIES  de 
différens  ordres. 

s- 1- 

L'aaMjfatn*  judieitax  des  troii  ordres  d'agriculture  ctt 
le  mojen  d'allier  la  bon  et  le  beau.  Cet  ordre*  ne 
•ont  pas  même  eoonut  dct  agronomes  civilisés ,  qui 
n'en  penveal  employer  qne  le*  trois  easieatnrae. 

Ci.  Fooana. 

Venons  maintenant  à  la  distribution  matérielle 
des  cultures  qui  doivent  être,  ainsi  qu'on  le  pense 
bien,  mises  en  harmonie  avec  le  principe  de 
classement  que  nous  venons  d'esquisser,  et  se 
prêter  en  tout  point  aux  opérations  des  Groupes 
et  des  Séries. 

Cette  distribution  s'exécutera  suivant  trois 
méthodes  ou  ordres  agricoles ,  déterminés  par  la 
nature  même  des  choses,  et  dont  nous  allons 
emprunter  la  description  à  l'auteur  du  Traité  de 
l'Association;  il  s'exprime  ainsi  sur  ce  sujet, 
tome  2 ,  page  5o  : 

«  i**.  L'ordre  simple  au  musâif,  est  celtô  qui  exclut  les  entre- 
lacemens  ;  il  règne  en  plein  dans  nos  pays  de  grande  culture ,  où 
tout  est  champ  d'un  côté,  tout  est  bois  de  Pautre.  On  voit  dans 
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Puis  chacune  de  ces  Séries  d'ordres  fournit  des 
Séries  de  genres.  Ainsi ,  la  Série  des  vergers  se 
compose  de  toutes  les  Séries  particulières  adon- 
nées à  la  culture  des  différens  genres  d'arbres 
fruitiers.  La  subdivision  sériaire  se  continue  dans 
les  espèces  et  les  variétés,  et  Ton  arrive  ainsi 
jusqu'aux  Groupes  ^  élémens  de  ces  différentes 
Séries  industrielles,  comme  l'escouade  militaire 
est  l'élément  de  la  compagnie ,  du  régiment  et 
de  l'armée. 

Ainsi,  l'industrie  organisée  en  méthode  natu- 
relle ,  en  ordre  logique,  et  comme  le  veut  le  pur 
bon  sens,  est  loin,  —  on  le  voit,  —  de  ressembler 
à  l'anarchie  de  l'industrialisme  civilisé,  à  la  guerre 
nommée  libre  concurrence,  à  l'extrême  diver- 
gence  de  tous  les  travaux  exécutés  par  nos  mé- 
nages morcelés.  Dans  le  régime  sociétaire,  la  con- 
vergence industrielle  est  complète  ;  la  Phalange 
est  un  corps  compact,  manœurrant  comme  une 
savante  armée.  Depuis  les  nombreuses  escouades 
adonnées  aux  fonctions  minimes,  aux  rariétés  les 
plus  légères,  on  remonte  par  les  Séries  à^espèces, 
de  genre,  di  ardre  et  de  classe,  jusqu'à  la  Régence 
centrale,  formée  par  la  réunion  des  sommités  des 
différentes  hiérarchies,  et  qui  imprime  à  l'en- 
semble des  Séries  et  des  travaux  le  mouvement 
liarmonique  convergent. 


DISPOSITIF  DES  CULTURES.  SSq 

Il  est  donc  entendu  que  l'industrie  socié- 
taire opère  par  réunions  nombreuses ,  intriguées , 
joyeuses  f  en  séances  suffisamment  courtes  et  va- 
riées ,  et  que  ces  réunions  nommées  groupes  ,  se 
combinent  et  se  hiérarchisent  dans  les  SÉRIES  de 
différens  ordres. 

s- 1- 

L'uMlguBt  jadideux  de*  Irait  ordrM  d*a§rie«iltufe  est 
la  mojen  d'allier  le  boa  et  la  beau.  Ce*  ordi«t  De 
■ont  pai  méine  eooous  des  agroDomei  eÏTiliiAt ,  qui 
D'an  pamaal  cflsplafyar  que  les  troia  earieatarci . 

Ca.  Fooana. 

YeDons  maintenant  à  la  distribution  matérielle 
des  cultures  qui  doivent  être,  ainsi  qu'on  le  pense 
bien,  mises  en  harmonie  avec  le  principe  de 
classement  que  nous  venons  d'esquisser,  et  se 
prêter  en  tout  point  aux  opérations  des  Groupes 
et  des  Séries. 

Cette  distribution  s'exécutera  suivant  trois 
méthodes  ou  ordres  agricoles ,  déterminés  par  la 
nature  même  des  choses,  et  dont  nous  allons 
emprunter  la  description  à  l'auteur  du  Traité  de 
l'Association;  il  s'exprime  ainsi  sur  ce  sujet, 
tome  2 ,  page  5o  : 

«  i"".  L'ordre  simple  ou  massif,  esl  celui  qui  exclut  les  entre^ 
lacemens  ;  il  règne  en  plein  dans  nos  pays  de  grande  culture ,  où 
tout  est  champ  d'un  côté,  tout  est  bois  de  Fautre.  On  yoit  dans 
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Puis  chacune  de  ces  Séries  d'ordres  fournil  des 
Séries  de  genres.  Ainsi ,  la  Série  des  vergers  se 
compose  de  toutes  les  Séries  particulières  adon- 
nées à  la  culture  des  diflTérens  genres  d'arbres 
fruitiers.  La  subdivision  sériaire  se  continue  dans 
les  espèces  et  les  variétés»  et  Ion  arrive  ainsi 
jusqu'aux  Groupes  ^  élémens  de  ces  différentes 
Séries  industrielles ,  comme  l'escouade  militaire 
est  l'élément  de  la  compagnie ,  du  régiment  et 
de  l'armée. 

Ainsi  f  l'industrie  organisée  en  méthode  natu- 
relle ,  en  ordre  logique,  et  comme  le  veut  le  pur 
bon  sens,  est  loin,  —  on  le  voit,  —  de  ressembler 
à  l'anarchie  de  l'industrialisme  civilisé,  à  la  guerre 
nommée  libre  concurrence,  à  l'extrême  diver- 
gence  de  tous  les  travaux  exécutés  par  nos  mé- 
nages morcelés.  Dans  le  régime  sociétaire,  la  con- 
vergence industrielle  est  complète  ;  la  Phalange 
est  un  corps  compact,  manœuvrant  comme  une 
savante  armée.  Depuis  les  nombreuses  escouades 
adonnées  aux  fonctions  minimes,  aux  rariétés  les 
plus  légères,  on  remonte  par  les  Séries  A^espècesy 
de  genrcy  tordre  et  de  classe,  jusqu'à  la  Régence 
centrale,  formée  par  la  réunion  des  sommités  des 
diflférentes  hiérarchies,  et  qui  imprime  à  l'en- 
semble des  Séries  et  des  travaux  le  mouvement 
harmonique  convergent 


DISPOSITIF  DES  CULTURES.  SSq 

Il  est  doDC  entendu  que  l'industrie  socié- 
taire opère  par  réunions  nombreuses ,  intriguées , 
joyeuses  f  en  séances  suffisamment  courtes  et  va- 
riées ,  et  que  ces  réunions  nommées  groupes  ,  u 
combinent  et  se  kiérarckismt  dans  les  SÉRIES  de 
différens  ordres. 

s- 1. 

L'analguB*  jadtei«az  dct  trois  ordrM  d'agriculture  est 
la  mojan  d'allitr  la  boa  al  la  baaa.  Cet  ordi«t  dc 
■ont  pai  aiéina  connus  des  agronomes  cÏTilbis ,  qui 
n'as  pamaal  cflsplafyar  qua  laa  Ifoia  aaricaturcs. 

Cl.  Fooana. 

Venons  maintenant  à  la  distribution  matérielle 
des  cultures  qui  doivent  être,  ainsi  qu'on  le  pense 
bien,  mises  en  harmonie  avec  le  principe  de 
classement  que  nous  venons  d'esquisser ,  et  se 
prêter  en  tout  point  aux  opérations  des  Groupes 
et  des  Séries. 

Cette  distribution  s'exécutera  suivant  trois 
méthodes  ou  ordres  agricoles ,  déterminés  par  la 
nature  même  des  choses,  et  dont  nous  allons 
emprunter  la  description  à  l'auteur  du  Traité  de 
l'Association;  il  s'exprime  ainsi  sur  ce  sujet, 
tome  2 ,  page  5o  : 

«  l*".  L'ordre  simpU  oi»  massif,  esl  celui  qui  exclut  les  entre- 
lacemens  ;  il  règne  en  plein  dans  nos  pays  de  grande  culture ,  ou 
tout  est  champ  d'un  côté,  tout  est  bois  de  Fautre.  On  voit  dans 
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Puis  chacune  de  ces  Séries  d'ordres  fournit  des 
Séries  de  genres.  Ainsi,  la  Série  des  vergeté  se 
compose  de  toutes  les  Séries  particulières  adon- 
nées à  la  culture  des  différens  genres  d'arbres 
fruitiers.  La  subdivision  sériaire  se  continue  dans 
les  espèces  et  les  variétés ,  et  Ton  arrive  ainsi 
jusqu'aux  Groupes  ^  élémens  de  ces  différentes 
Séries  industrielles,  comme  l'escouade  militaire 
est  l'élément  de  la  compagnie ,  du  régiment  et 
de  l'armée. 

Ainsi,  l'industrie  organisée  en  méthode  natu- 
relle ,  en  ordre  logique,  et  comme  le  veut  le  pur 
bon  sens,  est  loin,  —  on  le  voit, — de  ressembler 
à  l'anarchie  de  l'industrialisme  civilisé,  à  la  guerre 
nommée  libre  concurrence,  à  l'extrême  diver- 
gence  de  tous  les  travaux  exécutés  par  nos  mé- 
nages morcelés.  Dans  le  régime  sociétaire,  la  con- 
vergence industrielle  est  complète  ;  la  Phalange 
est  un  corps  compact,  manœuvrant  comme  une 
savante  armée.  Depuis  les  nombreuses  escouades 
adonnées  aux  fonctions  minimes,  aux  variétés  les 
plus  légères,  on  remonte  par  les  Séries  à^espècesj 
de  genre,  d'ordre  et  de  classe^  jusqu'à  la  Régence 
centrale,  formée  par  la  réunion  des  sommités  des 
diflérentes  hiérarchies,  et  qui  imprime  à  l'en- 
semble des  Séries  et  des  travaux  le  mouvement 
harmonique  convergent. 


DISPOSITIF  DES  CULTURES.  SSq 

Il  est  donc  entendu  que  l'industrie  socié- 
taire opère  par  réunions  nombreuses ,  intriguées , 
joyeuses  f  en  séances  suffisamment  courtes  et  va- 
riées  9  et  que  ces  réunions  nommées  groupes  ,  se 
combinent  et  se  /Uérarc/Useni  dans  les  SÉRIES  de 
différens  ordres. 

s- 1. 

L'uMlgaiD*  jadtdeus  de*  troii  wtAxvt  d'agrieiilture  e«t 
la  mojMi  d'allier  le  boa  al  la  be«n.  Cea  ordi«a  ne 
■ont  pas  même  connus  des  agronomes  cÎTilisAi ,  qui 
n*an  pemaal  aasplnjar  qna  las  tioia  earieatnrea. 

Cl.  FooaiiB. 

Yenons  maintenant  à  la  distribution  matérielle 
des  cultures  qui  doivent  être,  ainsi  qu'on  le  pense 
bien,  mises  en  harmonie  avec  le  principe  de 
classement  que  nous  venons  d'esquisser ,  et  se 
prêter  en  tout  point  aux  opérations  des  Groupes 
et  des  Séries. 

Cette  distribution  s'exécutera  suivant  trois 
méthodes  ou  ordres  agricoles ,  déterminés  par  la 
nature  même  des  choses,  et  dont  nous  allons 
emprunter  la  description  à  l'auteur  du  Traité  de 
l' AssocUuion i  il  s'exprime  ainsi  sur  ce  sujet, 
tome  a  y  page  5o  : 


«  i"".  Vardre  simph  au  massif,  est  celui  qui  exclut  les  entre*- 
lacemens  ;  il  règne  en  plein  dans  nos  pays  de  grande  culture ,  ou 
tout  est  cliamp  d'un  coté,  tout  est  bois  de  Fautre.  On  voit  dans 
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la  masse  des  terres  k  blé ,  beaucoup  de  points  qui  pourraient 
convenir  k  d'autres  cultures ,  et  surtout  aux  l^:umineuses  ;  de 
même  que  dans  la  masse  des  bois  on  trouve  beaucoup  de  pen- 
tes  douces  qui  pourraient  convenir  k  une  vig^ne ,  beaucoup  de 
plaines  intérieures  qui  pourraient  convenir  a  une  clairière  cultivée, 
et  améliorer  la  foret ,  ou  il  ûiut  ménager  des  eq^ces  vides  poiir 
le  jeu  des  rayons  solaires,  la  circulation  de  Tair  et  b  maturité  du 
bois. 

u  S*".  L'ordre  ambigu  ou  vague  et  mixte,  c'est  celui  des  jar- 
dins confus  qu'on  nomme  anglais,  et  qu'on  devrait  nommer  chi- 
nois, puisque  l'Angleterre  a  emprunté  des  Chinois  cette  méthode, 
fort  agréable  quand  elle  est  employée  \  propos ,  mais  non  pas 
avec  la  mesquinerie  civilisée ,  qui  rassemble  des  montagnes  et 
des  lacs  dans  un  carré  de  la  dimension  d'une  cour. 

»  L'Harmonie  étant  ennemie  de  l'uniformité,  emploiera  sur 
divers  points  d'un  canton  et  notamment  dans  les  pays  coupés , 
comme  le  pays  de  Vaud,  cette  méthode  chinoise ,  ou  vague  et 
ambiguë ,  qui  rassemble  comme  par  hasard  toutes  sortes  de  cul- 
tures et  de  fonctions  :  elle  formera  un  contraste  piquant  avec  les 
massifs  (méthode  l) ,  et  les  lignes  engrenées  (méthode  5). 

»  5**.  V ordre  composé  et  engrené  est  l'opposé  du  système 
civilisé ,  selon  lequel  chacun  tend  a  se  clorre  et  s'entourerait 
volontiers  de  bastions  et  l>atteries  de  gros  calibre.  Chacun  en 
Civilisation  veut  se  retrancher  et  faire  une  citadelle  de  sa  pro- 
priété. On  a  raison  en  Civilisation  ,  parce  que  cette  société  n'est 
qu'un  ramas  de  voleurs  gros  ou  petits ,  dont  les  gros  font  pen- 
dre les  petits  ;  mais  en  Harmonie ,  ou  l'on  ne  peut  pas  essuyer  le 
moindre  vol ,  et  ou  im  enfant  ne  volerait  pas  même  une  grappe 
de  groseilles ,  on  emploie  autant  qu'il  se  peut ,  dans  les  distribu- 
tions de  culture,  Tordre  matériel  composé  ou  méthode  engrenée, 
selon  bquelle  chaque  Série  s^efforce  de  jeter  des  rameaux  siv  tous 
les  points  ,  engage  des  lignes  avancées  et  des  carreaux  détacha 
dans  tous  les  postes  des  Séries  dont  le  centre  d'opération  se  trouve 
éloigné  du  sien. 

»  L'ordre  massif  est  le  seul  qui  ait  quelque  rapport  avec  le» 
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méthodes  grossières  des  Civilises  ;  ils  réunissent  toutes  les  fleurs 
d'un  coté ,  tous  les  fruits  de  l'autre ,  ici  toutes  les  prairies ,  1^ 
toutes  les  céréales  :  enfin  ils  forment  partout  des  masses  dépour- 
vues de  Uen ,  leur  culture  est  en  état  d'incohérence  universelle 
et  d'excès  méthodique. 

»  D'autre  part ,  chacun  d'eux  sur  son  terrain  lait  abus  de  la 
méthode  engrenée  :  car  chacun  voulant  recueillir ,  sur  le  sol  qu'il 
possède,  les  objets  nécessaii*es  k  sa  consommation,  accumule 
vingt  sortes  de  cultures  sur  tel  terrain  qui  n'en  devrait  pas  comp- 
ter mcMtié.  Un  paysan  cultivera  pêle-mêle  blé  et  vin ,  choux  et 
raves ,  chanvre  et  pommes-de-terre,  sur  tel  sol  oU  le  blé  seul 
aurait  convenu  :  puis  le  village  entier  mettra  en  blé  exclusivement 
quelque  terrain  éloigné  qu'on  ne  peut  pas  surveiller  contre  le  vol, 
et  qu'il  aurait  convenu  de  mélanger  de  diverses  plantations.  Une 
Phalange  exploitant  son  canton  en  système  combiné ,  conmience 
par  déterminer  deux  ou  trois  emplois  convenables  \  chaque  por- 
tion :  l'on  peut  toi^ours  £ûre  avec  succès  des  mélanges,  hors  le 
cas  de  vignobles  très-précieux,  qui  encore  peut  compter  fruits  et 
légumes  en  accessoires  de  la  culture  pivotale.  Ces  alliages  <mt 
pour  but  d'amener  divers  groupes  sur  un  même  terrain ,  de  leur 
ménager  des  rencontres  qui  les  intéressent  aux  travaux  engrenés 
avec  les  leurs,  et  de  laisser  le  moins  que  possible  un  groupe  isolé 
dans  ses  fonctions. 

»  A  cet  effet ,  chaque  branche  de  culture  cherche  k  pousser  des 
divisions  parmi  les  autres  :  le  parterre  et  le  potager,  qui  chez  nous 
sont  confinés  autour  de  l'habitation ,  jettent  des  rameaux  dans 
tout  le  canton.  Leur  centre  est  bien  au  voisinage  du  Phalanstère, 
mais  ils  poussent  dans  la  campagne  de  fortes  lignes ,  des  masses 
détachées  qui  diminuent  par  degrés,  s'engagent  dans  les  champs 
et  prairies  dont  le  sol  peut  leur  convenir  ;  et  de  même  les  vergers, 
quoique  moins  rapprochés  du  Phalanstère ,  ont  k  sa  proximité 
quelques  postes  de  ralliement,  quelques  lignes  ou  blocs  d'arbustes 
et  espaliers  engagés  dans  le  potager  et  le  parterre.  » 

Continuant  les  applications  des  principes  ûxes 
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et  inyariables  d'après  lesquelles  se  règlent  toutes 
les  harmonies  sociétaires ,  Fourier  poursuit  le 
calcul  des  résultats  en  entrant  dans  les  détails 
du  milieu  phalanstérien ,  et  nous  les  décrivant 
ainsi  que  ferait  un  voyageur  qui  raconte  ce  qu'il 
a  vu  dans  des  contrées  lointaines  : 

«  Cet  engrenage  agréable- sous  le  rapport  du  ooiip-d*OBil,  tient 
encore  plus  k  Tutile ,  k  ramalgame  des  passions  et  des  întrigaes. 
On  doit  s*atlaclier  surtout  k  mâiager  des  mariageê  de  groupe», 
des  rencontres  de  ceux  dliommes  avec  ceux  de  Semmes,  par  suite 
de  Tengrenage  des  cultures  ;  Fidëe  de  mariage  des  groupes  est 
plaisante  et  prête  k  Fëquiyoque.  Mais  ce  sont  des  rencontres  in- 
dustrieuses fort  décentes ,  et  aussi  utiles  que  nos  réunioiB  de 
salon  et  de  café  sont  stériles  ;  par  exemple  : 

»  Si  la  Série  des  cérisistes  est  en  nombreuse  réunion  k  son 
grand  verger,  k  uu  quart  de  lieuedu  Pbalanstère,  il  convient  que, 
dans  la  séance  de  quatrek  six  benres  du  soir ,  plie  voie  se  réunir 
avec  elle  et  k  son  voisinage  : 

»  Une  coborte  de  la  Pbalange  voisine  et  des  deux  sexes,  venue 
pour  aider  aux  cérisistes  ;  un  groupe  de  dames  fleurisiesdu  canton. 
Tenant  cultiver  une  ligne  de  cent  toises  de  mauves  et  dablias,  qui 
forment  perspective  pour  la  route  voisine ,  et  bordure  en  équerre 
pour  un  cbamp  de  légumes  contigu  au  veiger. 

»  Un  groupe  de  la  Séné  des  légumistes  venu  pour  cultiver  les 
légumes  de  ce  cbamp. 

M  Un  groupe  de  la  Série  des  mille  fleurs  venu  pour  la  culture 
d'un  autel  de  secte  placé  entre  le  cbamp  de  légume  et  le  yeiger  de 
cerisiers; 

»  Un  groupe  de  jouvencelles  fraisistes,  arrivant  k  k  fin  de  la 
séance,  et  sortant  de  cultiver  une  clairière  garnie  de  fraisiers  dans 
la  forêt  voisine. 

»  Â  cinq  beurcs  trois  quart ,  des  fourgons  iuspendus ,  partis  du 
Pbalanstère,  amènent  le  goûter  pour  tous  ces  groupes  :  il  est  servi 
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dans  le  castel  des  cerisistes ,  de  cinq  heures  trois  qoarts  )i  six  un 
quart;  ensuite  les  groupes  se  dispersent  après  ayoir  forme  des 
liens  amicaux  et  nëçocié  des  réunions  industrielles  ou  autres  pour 
les  j  ours  suiy ans. 

»  Plus  d*un  civilisé  ya  dire  qu*il  ne  voudrait  envoyer  ni  sa 
feosme ,  ni  sa  fille  k  ces  rënnimis;  c'est  juger  des  eflOets  de  l'état 
sociétaire ,  par  les  effets  de  Civilisation  :  les  pères  seront  les  plus 
empressés  de  voir  leurs  femmes  et  filles  dans  les  Série  industridles , 
parce  qu'ib  sauront  que  rien  de  ce  qui  s'y  passe  ne  peut  rester 
inconnu.  Or,  les  femmes  sont  bien  circonspectes  en  Ueu  où  elles 
sont  certaines  que  toutes  leurs  actions  seront  connues  de  père,  de 
mère,  de  rivales;  c'est  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  une  maison 
civilisée  ou  le  père,  s'il  veut  surveiller  femmes  et  filles ,  est 
trompé  par  tout  ce  qui  l'entoure.  Les  mariages  étant  très-Êiciles 
en  Harmonie,  même  tans  dot,  les  filles  sont  toiqours  placées  de 
16  k  fiO  ans.  Jusque  Ik,  on  peut  leur  laisser  pleine  liberté,  parce 
qu'elles  sesurveiUent  entre  elles,  ainsi  qu'on  le  verra  anxdapitres 
spéciaux  ;  or ,  il  n'est  pas  de  garde  plus  sûre  auprès  d'une  femme 
que  l'œil  de  ses  rivales.  » 

Il  est  certain  que  plus  d'un  niais  trouvera  à 
gloser  sur  la  facilite,  l'aisance,  avec  lesquelles 
Fourier  décrit  les  habitudes  d'Harmonie;  plus 
d'un  croira  bien  motiver  ses  facéties  en  disant 
que  quel  que  soit  la  valeur  des  principes,  on  ne 
peut  pas  aller  aussi  sûrement  de  ces  principes 
aux  conséquences  ;  que  la  pratique  fait  toujours 
mentir  la  théorie  ;  que  la  liberté  humaine  est  un 
élément  qui  ne  s'arrangerait  pas  de  données  aussi 
précises  et  pour  ainsi  dire  mécaniques.  Mais  les 
hommes  d'intelligence  comprendront,  eux,  que 
la  pratique  ne  ment  qu'aux  mauvaises  théories, 
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qu'elle  redresse  les  théories  fausses  et  confirme 
les  théories  vraies  ;  que  la  précision  des  déduc- 
tions n'est  qu'une  preuve  de  plus  de  la  validité 
des  principes  ;  que  Fourier,  qui  a  réalisé  dans  sa 
tête  et  construit  par  puissance  de  génie  le  monde 
harmonien  dans  lequel  il  vit  depuis  trente  ans, 
est  très-admissible  à  nous  en  raconter  les  habi- 
tudes et  les  mœurs  :  enfin,  ils  comprendront  que 
c'est  tout  justement  de  la  précision  mécanique  et 
de  la  parfaite  régularité  des  choses  que  peut 
seulement  résulter  la  parfaite  liberté  des  indivi-- 
dus  ;  car,  pour  mettre  ce  principe  dans  tout  son 
jour  au  moyen  d'un  seul  exemple  pris  dans  nos 
mœurs  de  Civilisation ,  n'est-il  pas  évident  que  si 
les  heures  des  spectacles,  entre  autres  choses, 
n'étaient  pas  précises  et  déterminées,  si  ces  heures 
étaient  variables  et  irrégulières,  l'individu  n'au- 
rait pas,  pour  disposer  ses  affaires  et  son  temps 
de  manière  à  y  assister,  la  même  facilité  qu'il 
trouve  quand  les  heures  sont  fixes,  régulières, 
connues?  D'où  il  résulte  bien  nettement,  en 
élargissant  cet  exemple,  qu'à  la  plus  grande  pré- 
cision des  mouvemens,  à  la  plus  exacte  ponc- 
tualité des  affaires,  à  la  plus  parfaite  mécanisation 
des  choses,  correspondra  la  plus  grande  literie 
de  rindividu. 

Encore  une  citation  : 
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«  En  temiDam  cet  aperçu  du  matënd,  ÎDsisKMiis  sur  le  point 
principal,  sur  la  nëcesâlé  de  eombioer  les  trob  ordres. 

»  On  en  Êdt  dans  Tëtat  actœl  un  emploi  si  mal  emendu,  que 
ckaeiin  des  trois  deyioit  une  euieature.  Aigeons^en  par  Tordre 
mixte  ou  ambi^,  dont  nous  royons  une  ombre  dans  les  jardins 
anglais,  tels  que  Petil-Trianon,  Nayarre,  Schwetzingen  »  etc. 

»  Ces  jardins  pittoresques  sont,  comme  les  bergers  et  les  seines 
de  tbâtre,  des  rèyes  de  beau  agricobs,  des  gimblettes  barmo- 
niques,  des  miniatures  d'une  campagne  sociétairement  distribuée. 
Mais  ce  sont  des  corps  sans  âme,  puisqu'on  n'y  yoit  pas  les  tra- 
vailleurs enactiyité.  D  yaut  encore  mieux  n'y  en  point  tronyer, 
que  d'y  apercevoir  les  tristes  et  sales  paysans  de  la  Civilisation. 

»  De  teb  jardins  auraient  besoin  d'être  animés  par  la  présence 
d\me  vingtaine  de  groupes  industriels ,  étalant  un  luxe  cbam* 
pitre.  L^âat  sociétaire  saura»  jusque  dans  les  fonctions  les  pbs 
sulprof  res,  établir  le  luxe  d'e^ice.  Les  sarraux  gris  d'un  groupe 
de  laboureun,  les  sarraux  bleutés  d*un  groupe  de  faucheurs,  se- 
ront rehaussés  par  des  bordures,  ceintures  et  panaches  d'uniforme  ; 
par  des  chariots  vernissés ,  des  attelages  \  parure  peu  coûteuse, 
le  tout  disposé  de  mamke  que  les  omemens  soient  ii  l'abri  des 
souiUures  du  tiavai). 

»  Si  nous  voyons,  dans  un  beau  vallon  distribué  en  mode  am- 
bigu ,  dit  Anglais ,  tous  ces  groupes  en  activité ,  bien  abrités  par 
des  tentes  colorées ,  travaillant  par  masses  disséminées,  circulant 
arvec  drapeaux  et  instrumens»  chantant  dans  leur  marche  des 
hymnes  en  chcsur  ;  puis  le  canton  parsemé  de  castels  et  de  bel- 
védères k  colonnades  et  flèches,  au  lieu  de  cabanes  en  chaume , 
nous  croirions  que  le  paysage  est  enchanté,  que  c'est  une  féerie, 
un  s^our  olympique  ;  et  pourtant  ce  local  ne  serait  encore  qu*une 
monotonie,  parce  qu^  ne  oontieiidrait  qu*un  des  trois  ordres 
agricoles,  que  Tambigu  ou  r  M  <itt  <a>S^*  On  n'y  verrait  pas  le 
mode  engrené»  Q*.>  qui  est  bien  autrement  brillant,  et  qui  donne 
\  l'ensemble  des  végétaux  d'un  canton,  l'aspect  d'une  grande 
armée  exécutant  différentes  évolutions ,  chacune  représentée  par 

quelque  Série  y|^;étale. 
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»  Au  lieu  de  ce  charme  unitaire,  on  ne  trouye  dans  les  cam- 
pagnes civilisées  qu^une  dégoûtante  et  ruineuse  confusion.  Trois 
cents  fionilles  yiUageoises  cubiTent  trois  cents  carreaux  de  pois 
ou  d^oignons^  confusément  assemblés  et  enchevêtrés;  c*esl  un 
travestissement  complet  de  Tordre  engrené,  <pii  distribuerait  dans 
le  canton  trois  cents  compartimens  d'un  même  v^étal,  distingués 
en  carreaux  de  genre,  d'espèce,  de  variété,  de  ténuité,  minimité, 
selon  les  convenances  de  terrain ,  et  liées  par  des  divisions  d*ailes, 
centre  et  transitions  adaptées  aux  divers  sob.  •> 

Fourier  continue  :  il  met  en  scène  les  opéra- 
tions de  deux  Séries  sur  les  coteaux  d'une  Pha- 
lange, et  il  fait  intervenir  très-plaisamment  un 
digne  philosophe  comme  spectateur  de  leurs 
manœuvres.  Sans  nous  engager  pour  le  moment 
dans  les  descriptions  des  travaux  exécutés  en 
terre  d'Harmonie ,  nous  résumons  ainsi  ce  qui 
vient  d'être  dit  sur  les  trois  ordres  et  le  mode 
de  distribution  des  cultures  sociétaires  : 

On  emploiera  dans  les  campagnes  phalansté- 
riennes  les  trois  ordres  dSflférens,  combinés  sui- 
vant la  nature  du  sol  et  les  convenances  des  ex- 
positions ;  —  l'alliage  de  ces  trois  ordres ,  leurs 
mélanges,  leurs  harmonieux  contrastes,  donne- 
ront à  ces  riches  campagnes  un  a^ect  A  pitto- 
resque, si  vivant,  si  enchanteur,  qu'une  imagi- 
nation très-vive  peut  à  peine  s'en  faire  une  idée 
approchée.  Et  la  beauté  des  aspects  sera  l'expres- 
sion de  la  bonté  intrinsèque  des  dispositions. 
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Au  deuxième  volume ,  quand  nous  examine- 
rons le  roulement  d  une  Phalange ,  nous  traite- 
rons de  la  haute  importance  et  de  Y  effet  utile  et 
productif  àe  l'introduction  du  luxe  dans  les  cul- 
tures et  dans  les  ateliers  sociétaires.  Les  végétaux 
de  parure  et  les  fleurs  seront  jetés  comme  des 
bouquets  et  des  ceintures  parmi  les  grandes 
masses  agricoles ,  pour  faire  aux  travailleurs  des 
campagnes  élégantes  et  gracieuses,  t  On  formera^  » 
dit  Fourier,  «  des  Séries  d'apparat  champêtre, 
»  cultivant  les  autels  et  bordures  de  fleurs  et 
»  d'arbustes,  autour  des  pièces  affectées  à  chaque 
I»  espèce  de  végétaux.  Ce  luxe  est  une  branche 
»  d'attraction  et  d'intrigue  très-précieuse.  « 

Il  dit  encore ,  et  c'est  par-là  que  nous  termi* 
nerons  ce  paragraphe  : 

<(  Une  Phalange  régulière,  telle  qu^elles  seront  au  bout  de 
quarante  ans ,  aura  trois  ou  quatre  châteaux  placés  sur  les  points 
frëquentës  de  son  territoire  ;  on  y  portera  le  dilgeûner  et  le  goûter, 
dans  le  cas  ou  des  cohortes  du  voisinage  se  seront  réunies  sur  ce 
point  pour  quelque  travail  :  elles  perdraient  du  temps  en  revenant 
prendre  un  repas  au  Phalanstère ,  qui  peut  ne  pas  se  trouver  dans 
la  direction  de  leur  chemin  de  retour. 

»  Chaque  Série  aura  aussi  son  castel  sur  un  point  situé  à  portée 
de  ses  cultures  :  chaque  groupe  aura  son  belvédère  ou  petit  pa- 
villon d'entrepôt;  mais  on  n'aura  pas  tout  ce  luxe  dans  la  Pha- 
lange d'essai  ;  quelques  hangars  et  abris  modestes  suffiront.  Il 
Ëiudra  seulement  s'attacher  \  bien  disposer  le  Phalanstère,  et 
\ç&  moyens  de  séduction  comme  les  communications.  » 
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Après  avoir  donné  l*idëe  générale  du  dispositif 
des  cultures  harmoniennes  ^  disons  un  mot  des 
ateliers. 


S-  "• 


11  wt  tréMmpoiiaBl  iU  prèrMÙ  raMUtitc  ea 
cenflnielimift.  II  Cuit  une  taMtoàm  adtp\i« 
en  tout  point  au  )to  da  SétiM. 

Ca.  FoTBiu- 


Je  ne  puis  m  engager  ici  dans  le  détail  de  la 
distribution  des  ateliers  et  Sérisièrei, —  salles  de 
travail  des  Séries.  — On  conçoit,  en  effet,  qu'il  fau- 
drait un  volume  tout  entier  pour  en  donner  la 
description  ;  car  la  disposition  de  chacun  d'eux 
varie  avec  lea  exigences  et  les  convenances  par- 
ticulières de  l'industrie  à  laquelle  il  est  destiné. 
Cette  description  ne  serait  donc  autre  chose 
qu'un  véritable  projet  architectural,  un  travail 
d' ingénieur f  qui  ne  peut  trouver  |dace  ici,  et 
que  nous  publierons  à  part,  avec  plans ,  coupes , 
détails  et  devis  estimatif,  lorsqu'il  sera  complet 
et  parachevé.  —  Bien  entendu  encore  que  les 
formes,  les  dimensions,  les  arrangemens  de  ces 
ateliers  de  toutes  sortes ,  ne  seront  soumis  à  ré- 
gularisation et  positivement  déterminés  que  par 
tâtonnemens  successifs,  et  à  la  suite  des  modifi* 
cations  pratiques  indiquées  par  le  roulement 
des  premiers  Phabnstères.  On  ne  peut  espérer 
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raisonoablemeat,  en  effet»  d'aUeiodre  dès  ledébut 
à  la  perfection  matérielle,  non  plus  qu'à  la  per* 
fectioQ  de  combinaison  passionnelle  des  Phalan- 
stères de  Haute-Harmonie. — Les  premiers  Pha- 
lanstères seront  d'ailleurs  considérés  comme 
essais  d'Harmonie  faits  au  compte  du  Globe  f  et 
leurs  fondateurs  auront  droit  aux  grandes  récom- 
penses unitaires  y  honorifiques  et  pécuniaires , — 
décernées  plus  tard  par  le  congrès  central  de  la 
Hiérarchie  sphérique. 

Donc  nous  nous  contenterons  d'énoncer  ici 
d'une  manière  générale»  que  les  ateliers  et  Séris- 
tères  des  Phalanges  seront  sains,  vastes ,  commo- 
des, bien  pourvus,  distribués  suivant  les  exi- 
gences des  industries  spéciales  et  les  convenances 
particulières  au  régime  sériaire.  —  Ajoutons 
encore  que,  pour  satisfaire  à  la  première  des 
conditions  d'attrait  industriel,  ils  présenteront 
des  aspects  de  propreté ,  d'élégance ,  et  de  luxe 
même, —  chacun  suivant  son  caractère  et  sa  na- 
ture. —  La  Civilisation  déjà  a  élevé  quelques 
établissemens  capables  de  donner  une  idée  du 
genre  de  beauté  dont  sont  susceptibles  des  ateliers 
de  travail,  des  fabriques,  des  usines,  avec  leurs 
mécanismes  ingénieux  et  variés,  leurs  instrumens 
divers,  leurs  roues  et  leurs  engrenages,  leur 
mouvement  régulier  et  leur  vie  industrielle,  dont 
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l'ensemble  bien  tenu  et  bien  ordonné  composera 
la  décoration  naturelle  des  Séristères  d'Harmonie. 

Pour  faire  connaître ,  au  moins  par  un  exem- 
ple ,  le  mode  de  distribution  générale  d'un  Se- 
ristère ,  je  vais  rapporter  ici  la  disposition  des 
salles  de  banquet  »  décrite  par  Fourier  : 

«  Le  Phalanstère  ou  manoir  de  la  Phalange  doit  contenir , 
outre  les  appartemens  individuels,  beaucoup  de  salles  de  relations 
publiques  :  on  les  nommera  Sériêtère$  ou  lieux  de  réunion  et 
dëveloppcment  des  Séries  passionnelles. 

.»  Ces  salles  ne  ressemblent  en  rien  k  nos  salles  pubUqnes,  oh 
les  relations  s^opèrent  confusément.  Une  Série  n'admet  point  cette 
confusion  :  elle  a  toi]yours  de  fondation  ses  5 ,  ou  4,  ou  5  divi- 
sions qui  occupent  yicinalement  5  localités,  on  4,  ou  5 ;  ce  qui 
exige  des  distributions  analogues  anx  fonctions  des  officiers  et  des 
sociétaires.  Aussi  chaque  Sàristère  est-il,  pour  Tordinaire,  com- 
posé de  trois  salles  principales  ;  une  pour  le  centre ,  deux  pour  les 
ailes. 

»  En  outre,  les  trois  salles  du  Séristère  doivent  avoir  des  cabi- 
nets adhérens  pour  les  groupes  et  comités  de  Série  :  par  exemple, 
dans  le  Séristère  de  banquet  ou  salle  \  manger ,  il  ùut  d'abord 
six  salles  fort  in^les  ; 

1  d'Aile  ascendante  pour  lai",  classe,  environ  .  .  150. 

S  de  Centre  pour  la  2* 400. 

5  d^ Aile  descendante  pour  la  5* 900. 

»  Ces  six  salles  fort  inc^ales  devront  avoir  li  proximité  une 
foule  de  petits  cabinets  pour  les  divers  groupes  qui  voudront  s'iso- 
ler de  la  table  de  genre.  Il  arrive  chaque  jour  que  certaines  réu- 
nions veulent  manger  séparément  ;  elles  doivent  trouver  des  salles 
\  portée  du  Séristère  ou  l'on  sert  le  buffet  principal  qui  aUmente 
les  tables  d'un  même  genre. 
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»  £a  toutes  relations,  Ton  est  obligé  de  ménager  a  côté  du  Sé- 
ristère,  ces  cabinets  adbérens  qui  Êiyorisent  les  petites  réunions. 
En  conséquence,  un  Séristère  ou  lieu  d^assemblée  d'une  Série 
est  distribué  en  système  composé,  en  salles  de  relations  collec- 
tives et  salles  de  relations  cabalistiques ,  subdiTÎséès  par  mienus 
groupes.  Ce  r^ime  est  fort  différent  de  celui  de  nos  grandes  as- 
semblées, ou  Ton  voit,  même  chez  les  Rois,  toute  la  compagnie 
réunie  pêle-mêle ,  selon  la  sainte  égalité  philosophique ,  dont 
THarmonie  ne  peut  s'accommoder  en  aucun  cas.  » 

Traité  de  Vjisêociation^  tome  a,  pa|;«  34*  • 

Dans  la  description  de  Tëdifice  sociétaire ,  j*ai 
omis  d'insister  sur  l'emplacement  des  étables, 
greniers,  magasins,  de  tous  les  bâtimens  ruraux ^ 
en  un  mot,  qui  doivent  être  placés,,  autant  que 
possible,  vis-à-vis  le  Phalanstère,  au-delà  de  la 
grande  cour  d'honneur^  où  s'exécutent  les  ma- 
nœuvres industriellesM'arrÎYée ,  de  départ  et  de 
parade. 

On  comprend  que  le  soin  des  é tables,  maga- 
sins, etc. ,  exigeant  un  travail  journalier»  lesbâ**- 
timens  ruraux  devront  avoir  avec  le  Phalanstèrç 
des  communications  faciles  et  abritées,  —  soit 
souterraines,  soit  sur  colonnes,  et  suspendues 
comme  les  embranchemens  de  la  rue-galerie  :  — 
de  cette  sorte,  le  service  journalier  est  tout-à-fait 
.assuré,  même  pendant  le  mauvais  temps,  quand 
le  travail  agricole  est  en  fériation ,  et  que  toute 
la  population  concentrée  dans  son  grand  édifice^ 
ne  se  livre  qu'à  des  travaux  d'intérieur. 
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Noi»  n«  dîiMW  pw  :  Cela  ecl  impowiU»  ,  pare«  qa« 
ecU««l<rDpfe««i«  numëamê^  m  •OTiraire:  C»h 
ctt  tn(  bMQ  pour  n*êlTC  p« 


Je  sais  bien  que  la  plupart  des  hommes  d'au- 
jourd'hui, habitués  à  voir  nos  insipides  guérets , 
nos  ennuyeuses  et  monotones  campagnes  peu- 
plées de  paysans  en  haillons,  semées  çà  et  là  de 
laides  et  sales  chaumières,  nos  ateliers  dégoû- 
tans  et  mal-sains,  ne  pourront  pas  s*empëcher 
de  ne  regarder  de  prime-abord  que  comme  des 
rêves  fantastiques  les  descriptions  les  plus  affai- 
blies du  matériel  de  l'industrie  harmonienne. — Il 
faut  ici,  comme  à  propos  de  l'architecture  pha- 
lanstérienne,  les  rappeler  à  l'esprit  d'arithmétique 
et  de  calcul  ;  les  prier  de  réfléchir  froidement,  et 
▼oir  si  ces  cultures  unitairement  distribuées  sui- 
vant les  exigences  du  sol  et  les  indications  de  la 
science,  ne  seront  pas  bien  autrement  productives 
que  les  cultures  morcelées  des  villages  dvîiisës. 

Cette  vérité  a  été  suflisamment  démontrée,  et 
nous  sommes  en  droit  de  conclure  que  dans  le 
régime  sociétaire  le  bon  et  l'utile  s'allient  natu- 
rellement avec  l'agréable  et  le  beau.   C'est  li 
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d*ailleurs  un  caractère  que  l'on  doit  s'attendre  à 
trouver  dans  l'organisation  sociale  normale. 

Aujourd'hui  déjà  il  existe,  en  très-petit  nom- 
bre il  est  Trai ,  de  grandes  exploitations  agricoles, 
dans  lesquelles  on  peut  voir  en  germe  le  système 
de  distribution  matérielle  dont  nous  venons  de 
donner  une  idée.  Je  citerai  surtout  la  belle  pro- 
priété que  possède  M.  le  comte  Bigot  de  Moro- 
gues,  et  dont  il  dirige  lui-même  Texploitation 
avec  autant  de  science  agronomique  que  d'art 
et  de  bon  goût.  Je  n'ai  pas  vu  de  jardin  de  luxe, 
même  dans  les  châteaux  royaux,  dont  l'aspect  soit 
aussi  pittoresque  etcharmant  aux  yeux,  que  cette 
campagne  riche  et  productive,  qui  peut  être  en- 
visagée, sous  le  point  de  vue  matériel  du  moins, 
comme  une  miniature  approximative  des  campa- 
gnes harmoniennes. 

Redisons  d'ailleurs  que  toute  cette  question  du 
dispositif  agricole  se  réduit  à  savoir  si  le  système 
des  cultures  hachées,  morcelées,  lacérées  en 
trapèzes,  en  cornes,  en  parallélogrammes,  en 
figures  de  toutes  formes  et  de  toutes  grandeurs , 
bizarrement  heurtées  et  assemblées  par  mille  ca- 
prices du  hasard ,  clôturées ,  coupées  de  haies , 
semées  de  bornes  et  exploitées  par  une  race  de 
paysans  pauvres,  ignorans,  routiniers,  chicaniers, 
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voleurs  et  malheureux;  si  ce  système  familial  « 
absurde  et  moral,  vaut  mieux  que  celui  de  la  cul- 
ture unitaire  et  combinée , —  il  n  y  a  pas  à  hésiter 
sur  la  réponse.  Dès-lors  l'emploi  des  trois  ordres 
et  les  effets  qui  résultent  de  leur  alliage,  sont 
une  conclusion  logique  et  nécessaire  des  princi* 
pes  d'économie  sociétaire. 

Ce  n'est  pas  la  faute  de  ce  système  éminemment 
productif,  s'il  est  en  même  temps  élégant  et  riche 
des  aspects  les  plus  pittoresques,  et  il  n'en  faut 
pas  rejeter  les  avantages  industriels  et  économi- 
ques ,  sous  prétexte  qu'on  arrive  à  des  résultats 
trop  beaux  et  trop  brillans.  C'est -là,  du  reste,  l'ob- 
jection principale  des  esprits  civilisés  :  «  Cela  ne 
peut  pas  être,  parce  que  c'est  trop  beau.  »  Belle 
raison,  vraiment,  pour  prouver  la  fausseté  d'une 
découverte ,  que  de  s'écrier  que  les  résultats  en 
seraient  trop  beaux  ! 

Le  Morcellement ,  contraire  à  l'ordre  naturel 
et  au  bon  sens ,  ne  produit  que  misère ,  dupli- 
cité d'action ,  égoîsme ,  guerre  et  laideur  :  par 
opposition  ,  l'Association  doit  faire  couler  de 
source  vive,  richesse,  unité  d'action,  harmonie 
et  beauté. 

Les  piteux  effets  du  Morcellement  anarchique 
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et  désordonoé  sont  et  doivent  être  naturellement^ 
en  tous  points,  la  contre-partie  des  brillans  ré« 
sultats  du  régime  combiné.  Le  mal  et  le  laid  sont 
la  contre-preuve  du  bon  et  du  beau  ;  le  laid 
s'accouple  avec  le  mal,  comme  le  beau  se  conjugue 
sur  le  bon  :  le  laid  c'est  la  forme  du  mal  ;  le  beau 
la  forme  du  bon. 

Quand  on  dit  du  système  sociétaire  ;  c  Gela  est 
trop  beau,  cela  est  impossible;  »  on  fait  un  rai- 
sonnement dont  la  fausseté  provient  de  ce  qu'on 
oublie  que  ces  magnifiques  résultats,  complètement 
contraires  à  ceux  de  la  société  dans  laquelle  nous 
sommes  habitués  à  vivre ,  sont  obtenus  par  des 
procédés  et  des  moyens  complètement  contraires 
aussi  aux  procédés  et  aux  moyens  de  la  société 
actuelle. 

Et  ce  n'est  pas  à  l'imagination,  mais  à  la  raison 
que  nous  avons  soumis  les  titres  positifs,  les 
preuves  de  valeur  de  ces  procédés  nouveaux. 

Si  l'on  montrait  à  un  Sauvage  qui  ne  serait  ja- 
mais sorti  de  ses  forêts  un  panorama  de  la  place 
Louis  XV  :  —  d'un  côté  TÉlysée-Bourbon ,  le 
Garde-Meuble,  la  rue  de  la  Paix  et  la  Made- 
laine  ;  de  l'autre  la  Seine  emprisonnée  dans  ses 
grands  quais ,  le  pont  Louis  XYI  et  ses  colosses 
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de  marbre ,  le  palais  de  la  Chambre ,  flanqué  des 
riches  hôtels  du  quai  d'Orsay  ;  puis  le  jardin  et 
le  palais  des  Tuileries,  les  Champs-Elysées  et  1  arc 
de  Triomphe  de  TÉtoile  qui  termine  la  vue  à 
l'horizon ,  —  certes,  ce  Sauvage  ne  voudrait  pas 
croire  que  toutes  ces  choses  sont  quelque  part 
une  réalité. 

Ce  Sauvage  serait  dans  son  droit,  parce  qull  ne 
peut  avoir  aucune  idée  des  moyens  que  la  Civi- 
lisation possède  pour  exécuter  tous  ces  travaux. 

Mais  le  Civilisé  du  dix-neuvième  siècle  ne  doit 
pas  tomber,  relativement  aux  prodiges  de  THar- 
monie,  dans  l'erreur  commise  par  le  Sauvage  re- 
lativement aux  prodiges  civilisés;  car  le  Civilisé 
du  dix-neuvième  siècle  peut  comprendre  avec 
grande  facilité  les  moyens  que  l'Harmonie  pos- 
sède pour  réaliser  en  toutes  choses  de  magnifi- 
ques résultats. 

D'ailleurs,  nous  aimons  tous  la  richesse,  l'élé- 
gance, le  luxe,  le  plaisir;  et  il  serait  en  vérité 
bien  étrange  que  Dieu  nous  eût  donné  à  tous  pa- 
reils goûts ,  et  qu'il  eût  en  même  temps  voulu 
nous  condamner  pour  jamais  aux  misères ,  aux 
laideurs  et  aux  souffrances  de  toute  nature  dont 
la  Civilisation  est  si  féconde  :  cela  serait  inepte 
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et  absurde ,  ou  cruel  à  plaisir  et  vraiment  sata- 
nique.  Pareille  croyance  est  une  grossière  ou 
monstrueuse  impiété.  —  Un  père  qui  est  riche , 
dit  quelque  part  Fourier ,  a  plus  d'obligations  à 
remplir  envers  ses  enfans,  que  celui  qui  est  pau- 
vre :  il  leur  doit  plus  que  celui-ci  en  éducation , 
en  vètemens ,   nourriture  et  plaisirs.  Hé  bien  ! 
Dieu ,  qui  est  notre  père  et  qui  est  plus  riche  et 
plus  puissant  que  tous  les  monarques  ensemble, 
ne  doit-il  pas  nous  réserver  la  jouissance  de  tous 
les  biens ,  et  ne  serait-il  pas  digne  du  mépris  et 
de  la  haine  de  la  créature,  s'il  lui  refusait  satisfac- 
tion  des  désirs  dont  il  a  organiquement  pétri 
son  cœur?  Peut-on  croire  qu'il  nous  aurait  donné 
ces  désirs  avec  préméditation  de  les  employer 
contre  nous  comme  instrumens  d'une  torture  in- 
cessante. S'il  en  était  ainsi,  il  serait  le  Maudit,  lui; 
et  tout  homme  qui  sait  ce  que  vaut  une  concep- 
tion,  peut  comprendre  qu'aucune  religion  jus- 
qu'ici n'a  formulé  encore  une   conception  du 
mauvais  esprit  résumant  autant  de  méchanceté , 
de  cruauté  et  de  perfidie  que  n'en  renferme  une 
pareille  conception  de  Dieu. — Et  c'est  pourtant 
ainsi ,  —  chose  étrange  et  monstrueuse  !  —  que 
nombre  d'honnêtes  gens  comprennent  Dieu,  et 
ils  se  croient  religieux  ! 

Pour  nous,  qui  ne  voulons  pas  déshonorer 
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notre  iateUig(&nce  en  insultant  à  l'intelligence  di- 
vine; nous  qui  voulons  adorer  et  bénir  Dieu^  le 
souverain  ,Çré,9teur  du  ciel  et  de  la  terre ,  de 
rhomm>e  et  de  ses  passions,  le  dispensateur  do 
la  vie  universelle,  le  père  de  l'amour,  du  bonheur 
et  de  rbarmpaie', 

Nous,  ne  conclurons  pas  en  disant  :  cela  est 

IMPOSSIBLE,  PARCE  QI7%  CELA  EST  TROP  BEAU. 

Nous  conclurons  religieusement,  au  contraire  : 
CELA  EST  TROP  BEAU  POUR  N'ÊTRE  PAS  POSSIBLE! 


FIN  DU  PRBMIEB  VOLUME. 


lUPRIMERrE  DE  L.  S Al^rTE- AGATHE , 

A  »C<4iiroM. 
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